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NOTICE 


SUR  'g 


JACQUES  DU  CLERCQ. 


Jacques  du  Qerçq  naquit  en  1424*  On  n'a  presque  au* 
cun  détail  sur  sa  vie,  et  Ton  ignore  la  date  de  sa  mort. 
Il  fut  conseiller  du  duc  de  Bourgogne^  Philippe^le.-" 
Bon,  en  la  châtellenie  de  Douay,  Lille  et  Orchîes» 
Â  1  âge  de  vingt-deux  ans  I  il  épousa  la  fille  d*un  gen-) 
tilhomme  flamand  qui  se  nommoitBalduin  de  la  La**; 
chérie.  Sa  famille ,  illustre  dans  la  magistrature^  avoit 
été  de  tout  temps  dévouée  aux  comtes  de  Flandre. 

Ses  Mémoires  y  trop  peu  connus,  s'étendent  depuis 
i448  ju$qu'en  1467*  Us  donnent  Fidée  d'ua  caractère 
plein  d élévation  et  de. franchise ,  d'un  esprit  juste  et 
droite  et  auroient  mis  leur  auteur  au  rang  des  histo- 
riens les  plus  estiméis  du  quinzième  siècle ,  si  la  négli* 
gence  inexplicable  des  éditeurs  d'anciens  Mémoires, 
ne  les  eût  laissés  enfouis  ^ans  la  bibliothèque  de  Saint^ 
Yaa^t  d'Arras,  dont  ils  faisoieni  le  principal  orne- 
ment. 

Cet  important  ouvrage  ne  fut  imprimé  qu'en  178$^  ^ 
dans  la  collection  >  qui  parut  alors,  des  Mémoires  re<- 
lati& à  l'histoire  de  France;  mais  les  éditeurs^  suivant 
leur  coutume,  se  permirent  :  d'y  faire  beaucoup  de* 

I. 
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î^etranchemens ,  et  en  altérèrent  prpbablement  le 
texte.  Nous  avons  fait  de  vains,  efforts  pbur  nous  pro- 
curer le  manuscrit  original ,.  afin  de  réimprimer  ces 
Mémoires^  tels  qu'ils  ont  été  composés  par  Fauteur. 
Il  paroit  que  ce  manuscrit  a  péri  dans  les  troubles  dé 
la  révolution. 

Etant  parvenus  à  lier  des  relations  indirectes  avec 
M.  le  bibliothécaire  actuel  de  Saii^t-Vaast ,  nous  avons 
appris  que  la  partie  la  plus  précieuse  de  Tancienne  bi- 
bliothèque avoit  été  transportée  à  Paris  en  17  94  y  par 
ordre  supérieur,  et  qu'il  ne  restoit  dans  cette  biblio- 
thèque que  des  manuscrits  de  bibles  latines  et  d'ou- 
vrages de  piété.  Nos  recherches  à  la  bibliothèque  du 
Boi,  oh  nous  .avons  présumé  que  le.  manuscrit  de  du 
Clercq  avoit  été  déposé ,  n'ont  pas  été  plus  heureuses  : 
ce  manuscrit  y  est  entièrement  inconnu.  ^ 

.  Nous  avons  donc  le  regret  de  ne  pouvoir  présenter 
que  l'ouvrage  tel  qu'il  a  été  -abrégé  par  les  premiers 
éditeurs.  Quoiqu'ils  aient  supprimé  un  grand  nombre 
de  détails  intéressans,  sous  le  préte^e  qu'on  les  re- 
trouvoit  dans  les  Mémoires  de  Richemont  et  d'Olivier 
de  la  Marche,  ces  Mémoires  sont  dignes  de  fixer  l'at- 
tention par  des  particularités  curieuses,  des  anecdotes 
piquantes,  et  des  peintures  de  mœurs  qui  ne  se  ren- 
contrent pas  dans  les  autres  historiens. 

Cet  ouvrage  mutilé  est  partagé  en  cinq  livres  très- 
courts.  Dans  le  premier,  on  voit  Charles  VU,  devenu 
supérieur  aux  Anglais,  recouvrer  la  Normandie  et  la 
Guyenne  ;  dans  le  second,  une  révolte  des  Flamands 
et  des  Bordelais  réveille  le  roi  de  France  et  le  duc 
de  Bourgogne  y  tous  deux  enclins  au  repos  et  aqx 
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plaisirs;  dans  le  troisième^  des  détails  iùtéfessans sur 
le  fameux 'Jacfques' Cœur  )  et  sur  les  maltresses  de 
Charles  VU ,  font  connoitre  rinterieur  de  la  Caur  de 
ce  monarque  :  on  y  voit  la  fortune  de  madànie  de 
yillequier  qui  avoit  succède  à  la  belle  Agnès  ^  et  Ton 
s^indigne  de  la  conduite  d'un  père  qui, ne. rougit,  pas 
de  contraindre  sa  fille ^  âgée  de  dix-huit  ans,  à  par- 
tager les  indignes  complaisances  de  là  maîtresse  de  ce 
prince.  On  étudie  la  position  où  se  trouvoient  les 
bourgeois  flamands,  et  Ton  ne  .remarque  pas  sans 
étonnement  que  les  ducs  de  Bourgogne  forçpient  sou- 
vent les  riches  veuves  à  épouser  leurs  archers ,  et 
qu^elles  n'évitoient  cette  violence,  qu^en  se  remariant 
le  jour  même  dé  la  mort  de  leurs  époux.  Dans  le 
quatrième  livre,  le  plus  curieux  de  tous,  on  trouve 
rhistolre  du  procès  fameux  intenté  à  ceux  qu  on  ap^ 
peloit  Vaudois.  Cette  affaire  monstrueuse^  à  la  suite 
de  laquelle  quelques  personnes  souffrirent  le  sup- 
plice du  feu ,  donne  Tidée  la  plus  juste  de-  l'esprit  du 

^  siècle.  On  observe  qu'une. partie  considérable  du- clergé  . 
demandoit  qu'on  renvoyât  les  accusés  ;  que  le  d.uc,4e 
Bourgogne,  accusé  en  France  d'avoir  voulu. profiter 
cle  cette  occasion  pour  s'enrichir  par  des  confisca^/ 
tions,  fit  au  contraire  ses  efforts  pour  ralentir  la  pro- 

^cédure,  et  qu'il  chargea  les  plus  célèbres  docteurs  de 
Louvain ,.  de  re.xamen  des  pièces.  On  observe  enfin 
que  le  parlement  de  Paris,  ayant  évoqué  cette  af- 
faire, fit  mettre  en  liberté  les  accusés  qui  vivoient  en- 
core; et  Ton  conclut  que  ces  violences  doivent  être 
principaleqient  attribuées  à  cette  effervescence  qui 
s'empare  quelquefois  des  peuples,  et  que  les  gouver- 
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nemetis  les  plus  sages  ne  peuvent' ralentir  qu'en  ayant 
l'air  d'y  céder  momentanément/ Dans  le  cinquième  et 
dernier 'livre,  on  trouve  quelques  particuIarites''Sur 
les  divisions  qui  régnoient  entre  Phitippe>le*Bon  et 
son  fils  ;  et  l'ouvrage  se  termine  par  la  peinture  la 
plus  touchante  qui  ait  été  faite  de  la  mort  du  vieuiç 
duc.  • 

Nous  avons  dit  que  l'afiaire  des  Kaudois  étoit  celle 
qui  peignoit  le  mieux  l'esprit  du  siècle  ;  pour  qa'oti  la 
comprenne  bien ,  il  est  nécessaire  que  nous  entrions 
dans  quelques  détails  sur  cette  espèce  de  secte, /née 
des  guerpes  civiles,  et  de  la  corruption  des  mœurs  qui 
en  avoit  été  la  suite. 

Il  paroît  que  les'représêntations  des  mystères,  qui 
remontent  à  la  fin  du  treizième  siècle,  représentations 
où  le  diable  étoit  presque  toujours  un  des  principaux 
personnages,  avoit  enflammé  quelques  imaginations 
portées  à  la  dépravation  la  plus  abjecte.  Elles  se  figu- 
rèrent que  le  démon  avoit  une  grande  puissance  sur 
le  moAde  physique,  et  se  livrèrent  à  lui  pour  obtenir 
les  jouissances  dont  elles  éloient  avides.  Des  impos^* 
teurs  profitèrent  de  cet  aveuglement;  bientôt  d'in* 
famés  associations  se  formèrent,  et  T^n  donna  le  notn 
de  Vaudois  à  ceux  qui  le^  composoîent.  Pendant  Tété 
les  assemblées  avoient  lieu  au  fond  des  bois,  pendant* 
l'hiver  dans  des  fermes  isolées  :  on  se  réunissoit  à  l'en- 
trée de  la  nuit ,  et  Ton  se  séparoit  au  chant  du  cdq. 
Lorsque  le  sabàt  se  lenoit  dans  une  maison,  la-isàlle 
étoit  éclairée  par  une  seule  lampe  placée  dans  un 
coin  :  à  cette  foible  lueur,  celui  qui  représentôife  le 
diable,  paroissoit  tout  à  coup  sur  la  chemiaée ,  tantôt 
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déguise  en  bouc ,  tantôl^  sous  la  forme  â*un  cavalier 
Yétu  de  noir.  Il  frappoit  leç  sens  alors  troublés  des 
spectateurs,  homn^es  et  femmes/  soit  patr  des  împré* 
os^tions  impies,  soit  par  des  invitations  voluptueuses; 
et  ces  scènes  se  terminoient^  dit«op,  par  les  dëbauches 
les  plus  obscènes.  Il  est  possible  que  la  curiosité  ait 
quelquefois  amené  dans  ces  repaires,  des  personnes 
que  leurs  mœurs  habituelles  détournoiènt  des  infamies 
dont  ils  étoient  le  théâtre  3  et  c*est  ce  qui  explique 
pourquoi  des  hommes  recommàndables  se  trouvèrent 
compromis  dans  l'affaire  des  Yaudois  sur  laquelle 
du  Clercq  s'exprime  avec  beaucoup  de  retenue. 

Il  résulte  de  ce  qui  a  été  dit,  que  les  Mémoires  de 
du  Clercq,  tels  qu'ils  sont,  renferment  un  grand  nom- 
bre dé  particularités  et  d*anecdotes  qui  augmentent 
le  regret  d'en  avoir  perdu  une  partie  :  ce  qui  reste  est 
du  plus  haut  intérêt ,  et  fait  parfaitement  connoître  le 
jugement  que  les  gens  sages  de  cette  époque  pqrtoient 
sur  les  événemens  qui  se  passoient  dans  la  France  et 
dans  les  Pays-Bas. 


Extrait  de  la  préface  de  du  Clercq. 

Je  me  suis  enquis  au  mieulx  que  j'ai  sceu  et  pu  ;  et  je 
certiffieà  touts  que  ne  Tay  fait  ny  pour  or,  ny  pour  argent, 
ny  pour  sallaire ,  ny  pour  compte  à  prince  qui  soit ,  ny 
homme  ,  ny  femme ,  qui  vescut.  Ne  voulant  ainsi  favoriser, 
ny  biasmer  çul  à  mon  pouvoir ,  fors  seulement  déclarer  les 
choses  advenues;  je  prie  tout  prince,  chevaliers  et  sei- 
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gnenrs,  si  j'ai  en  ce  mis  chose  qvà  desplaise,  que  sur  moy 
ne  le  veuillent  imputer  à  mal;  car  ne  Pal  fait  à  nulle  in-- 
tencion  de  nu jre  j  ou  vitupérer  personne  par  ha jne  :  aussi 
s'il  j  ,a  quelque  chose  qui  plaise ,  qu'il  ne  m'en  soit  point 
sceu  de  gré  ;  car  ne  l'aj  £iit  pour  l'amour  d'aulcuD,  ny  pour 
en  amender  (i). 

•    "  .  '  -  '-    : 

CO  Amender  :  profiter, 
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LIVRE  PREMIER. 


■      CHAPITRE  PREMIER. 

^  Comment  les  Anglais  prindrent  Fougieres  en  Bre- 
tagne, et  des  seigneuries  que  les  Anghis  passes^ 
soient  en  France. 

JCjn  Tan  i448  durant  les  tresycs  entre  Charles ,  ïoy 
de  France  septième  de  ce  nom,  et  Henry,  roy  d'An- 
gleterre, fils  du  roy  Henry  et  de  Catherine  de  France, 
sœur  du  roy  Charles  dessusdit,  prindrent  par  em- 
blées  les  Anglois ,  les  ville  et  chastel  de  Fougieres, 
scituées  en  la  duché  de  Bretaigne  à  Tentrée  de  Nor- 
mandie, laquelle  duché  de  Normandie ,  de  Guienne, 
et  d'autres  moult  grandes  seigneuries  au  royaulme 
de  France ,  icelui  roy  d'Angleterre  possèdoit.  Ce  roy 
avoit  environ  vingt-huit  ans ,  et  etk  son  aige  de  huit 
à  dix  s^ns  par  les  guerres  et  divisions  qui  avoient  été 
au  royaulme  de  France;  avoit  esté  couronné  roy  de 


France  à  Parb,  par  les  grandes  cohqnestes  el  ba- 
tailles que  le  roy  Qedry  son  pare  y  âvoit  faict.  Si  le 
roy  Henry  eut  survesca^  Charly  YI  son  beanpere  : 
il  eut  appréhendé  font  le  royaulme,  icelni  royaulme 
lui  aTOÎtété  donné  par  Cbarles  YI  ;  mais  par  la  pour- 
Toîance  divine  qoi  ne  Yonlut  souffrir  qoe  le  droit  hé- 
lilîer  de  France  fut  privé  de  son  héritage  ,  le  roy 
Henry  d'Angleterre,  environ  quarante-hnit  jours  avant 
que  le  rm  Charles  YI  mourut,  vint  à  elore  son  der- 
ni^  jour  au  bob  de  Yincennes  pr&  Paris;  délaissant 
un  fils  âgé  d*.uii  an  ou  environ;  apré^  laquelle  mort 
du  roy  Henry  et  du  roy  Charles  YI ,  Charles  danl- 
phin  alla  à  puissance  d'armei^en'la  cité  de  Reims,  et 
là  se  feh  couronner  roy  de  France  ;  depuis  son  cou- 
ronnement il  reconquesta  Paris ,  Ponthoise  et  la  plus 
part  de  son  royaulme ,  tellement  que  les  Anglois  ne 
tenoient  audit  an  4B  que  les  duchâ  et  seigneuries  cy- 
dessus  dites. 

CHÀPITAE  H, 

•  » 

Comment  la  guerre  recommença  entre  les  rois  de 
.   France  et  d'Angleterre^  et  JUrçrU  toutes  tresv^s 
rompues» 

CuAmLBs,  roi  de  France,  demment  informé  que  les 
Anglois  faisoient  guerre  au  royaulme  d^Ecosse  et  au 
roy  d*Espaîgne  ses  alliés ,  et  pareillement  à  ses  sub- 
jects  de  la  Rochelle ,  de  Dieppe ,  le  tout  continuelle- 
ment ,  sans  rendre  ni  reparer  choses  qu'ils  faisoient 
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contre  icelles  tresves ,  combien  que  par  plusieurs  et 
diverses  fois,  espepialement  à  cause  de  la  prise  de 
Fougieres^  il  les  eut  fait  sommer  par  ses  embassa- 
deurSy  et  ceulx  du  duc  de  Bretaigne ,  tant  au  Roy 
mesmes  en  son  pays  d'Angleterre ,  comme  à  ceulx  qui 
de  par  lui  avoient  }e  gouvernement  de  Noritiandie, 
considérant  encore  que  malgré  les'  tresves ,  les  An- 
glois  de  Mante ,  Yernueil  et  Laigny  y  alloient  sur  le 
chemin  d'Orléans  et  de  Paris  desrobber  >  et  copper 
les  gorges  aulx  bonnes  gens,  et  marchands  qui  pas- 
soient  leur  chemin^  et  le  semblable  faisoient  les  An-* 
glois  de  Nœucbastel,  d^  Gournay,  de  Gerbefoy ,  sur 
le  chemin  de  Paris  et  Amiens,  et  avec  ce  alloient  de 
nuit  par  le  plat  pays^  prendre ,  tuer  et  divertir  les 
gentils- hommes  de  Tobéissance  du  Roy^  que  ceulx 
qui  faisoient  cela  se  faisoient  appeler  les  Jrais  visaiges, 
et  se  vestoient  et  desguisoient  d]habits  dissoluts^  et  es* 
pouvantables  y  afin  qu'on  ne  les  recognut  pas^  les* 
quelles  causes  estoient  refusant  de  reparer  :  le  Koy 
délibéra  par.  conseil  de  leur  faire  la  gueife  par  mer 
et  par  terre,  et  feirent  lui  et  le  duc  de  Bretaigne  as- 
sembler leurs  gens  de  toutes  parts,  durant  lequel 
temps  les  Anglois  feirent  une  saillie  sur  les  gens  du 
duc  de  Bretaigne ,  lesquels  les*  rebouttérent  si  aspre-* 
ment  qu'il  y  eut  tant  .prins  y  que  morts  six  vingt  An- 
glois. 
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CHAPITRE  IIL 

Comment  la  ville  de  Vernoeuhfut  prime  par  un 
molnier  et  le  chastel  assiégé* 

« 

Ew  ce  temps  un  meunier  de  la  ville  de  Vernoeul, 
qui  avoit  son  moulin  contre  les  murs  d'icelle  ville,  fut 
battu  d'un  Anglois  faisaht  le  guet,  pour  ce  qu'il  dor- 
moit;  de  despit  il  alla  vers  le  bailly  d'EvrèuIx,  et 
luy.  promit  moyennant  certaines  convenances  faictes 
entre  eulx  de  le  boutter  dedans  la  ville ,  et  s'assem- 
blèrent messire  Pierre  deBrézé,  seneschal  de  Poitou, 
le  bailly  d*Evreulx  Jacques  de  Clermont  et  aultres; 
ils  chevauchèrent  tant  que  touts  ensemble^se  trou- 
verent  le  neuvième  jour  de  juillet  Tan  i449  >  ^^  point 
du  jour,  près  dies  murs  de  la  ville  de  Yertioeul  ;  icehii 
meunier  qui  faisoit  le  guet  ce  jour  là  feit  descendre 
les  aultres  qui  estoiënt^au  guet  plus  matin  qu  ils  n'a^ 
voient  accoustumé,  et  pour  ce  qu'il  estoit  dimanche  ; 
ils  se.  hasterent  d'aller  à  la  messe  pour  desjèuner.  Les 
François  à  l'aide  du  meunier ,  dressèrent  les  eschelles 
au  droit  du  moulin ,  et  entrèrent. en  la  ville  sans  être 
apperçu.  Ils  estoient  dedans  six. vingt  Anglois,  dont 
aulcuns  furent  tuez  et  prins,  les  aultres  se  retirèrent 
au  chastel  à  grande  ha'ste.  Le  lendemain  le  meunier 
osta  une  partie  de  l'eau  des  fossés  du  chastel ,  lequel 
fut  assailli  et  deffendu  moult  valleùreusement ,  mais 
à  la  fin  fut  prins  d'assault,  oii  il  y  eut  moult  belles 
armes  faites,  et  par  especial  par  le  seneschal;^  et  là 
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furent  morts  et  prins  plusieurs  Anglois  ^  les  autres  se 
retirèrent  en  grande  haste ,  en  la  tour  Grise ,  laquelle 
estoit  moult  forte  et  imprenable,  tant  qu^il  y  eut  à 
manger  dedans,  car  elle  est  haulte  et  grosse,  séparée 
hors  du  chastel ,  bien  garnie  et  environnée  de  fossés 
pleins  d'eau» 

CHAPITRE  IV. 

Pe  la  prinse  de  la  ville  et  cité  de  Rouan ,  saulf  le 

palais  et  le  chastet. 

Ceux  de  la  ville  de  Bouan  doublant  (0  que  la  ville 
ne  fut  prinse  d^assault,  et  pour  ce  pillée  et  destniite^ 
et  aussi  pour  éviter  refTusiori  de  sang  qui  pourroit 
advenir,  envoyèrent  Tofficial  et  aultres  au  Pont-de- 
TArche  devers  le  roy  de  France ,  pour  avoir  de  lui 
un  saulf-cônduit  afin  que  aulcuns  des  plus  notables 
gens  d'église ,  nobles ,  bourgeois,,  marchands  et  aultres 
de  la  cité  pussent  aller  devers  lui ,  ou  son  conseil ,  à 
l'efTet  de  faire  aulcun  bon  traicté  et  appointement  ; 
il  leurs  feit  délivrer  le  sauf-conduit,  et  ils  vindront, 
c'est  à  savoir  pour  ceulx  de  la  èité ,  Tarchevesque  du 
lieu ,  avec  plusieurs  aultres,  et  pour  le  duc  de  Som- 
merset  gouvefaeur  du  roy  d'Angleterre ,  plusieurs 
chevaliers  et  escuyers  au  Port  de^Saint^Ouen  à  une 
lieue  prés  du  Pont- de-l' Arche,  auquel  port  ils  trou- 
vèrent pour  le  roy  de  Fraqce  ^  Je  comte  de  Dunois^  le 

-   (0  Doublant  :  craignant. 
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chancelier ,  le  séneschâl  de  Poitou  y  messke  Gtiil* 
leaumeÇousinoty  et  plusieurs  atiltres.  Larchi^vesque 
et  ceulx  de  la  cité  furent  d^accords  et  contents  de 
rendre  la  ville  de  Rouan ,  et  la  mettre  en  robéissance 
du  roy  de  France  ^  à  condition  que  ceulx  de  la  ville 
et  cité  qui  vqudroient  demourer  ^  demourerpient  eox 
et  leurs  biens,  sans  rien  perdre,  et  que  qui  s'en  vou- 
dront .aller,  s'enjroit.:  ainsi  partirent  les  Ânglois  ^et 
François,  les  uns  pour  aller  au  Pont-de-l'Arche,  les 
aultres  à  Rouan ,  mais  parée  qu'ils  y  arrivèrent  tard 
et  de  nuit ,  ils  ne  peurent  faire  leur  response  que  le 
lendemain  qui  fut  le  dix-huitieme  jour  ({'octobre^ 
lequel  jour  ceulx  qui  avoient  été  vers  les  François, 
s*en  allèrent  eh  la  maison  de  la  ville  pour  relater  de- 
vant le  peuple  l'appointement  et  les  paroles  qu'ils 
avoient  eu  avec  les  gens  du  roy  de  France,  lesquelles 
paroles  et  appoîntement  furent  trés-agréableij  à  ceulx 
de  la  ville,  et  déplaisant  aux  Ânglois  ;  quand  ils  ap- 
perçurent  la  volonté  et  désir  que  le  peuple  avoit 
au  roy  de  France,  ils  partirent  mal  conlens  de  Thos- 
tel  de  viUe ,  et  se  meirent  en  armes  pour  se  retraire 
au  palaïs,  au  pont  sur  les  portaulx,  et  au  chastel  de 
la  ville.  Quand  ceulx  de  la  ville  cognurent  leur  con- 
tenance, ils  se  meirent  pareillen\ént  en  armes,  et 
feirènt  le  guet ,  puis  envoyèrent  cette  nuit  un  homme 
au  Pont-de-l'Arche,  au  roy  de  Pranpe,  lequel  y  ar- 
riva au  pdint  du  jour ,  pour  qu'il  vint  hastivement  lëS 
secpurîr^  et  qu'ils  le  mettroîent  dansrfa  ville,  le  di- 
manche au  matin  dix-neuvieme  jour  d'octobre  ;  ceolx 
de  la  ville,  qui  estoient  en  armes  s'esmurent  contre 
les  Anglois  très-aprement ,  si  bien  qu'ils  gaignirent 
sur  eulx  les  murs  et  portaulx  de  la  ville ,  et  les  çlias- 
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Surent  tous  eAsetnble  au  palais^ pont  et  chastel  :  or  à 

eette  heure ,  le  comte  de  Dunois ,  et  plusieurs  aultres 

qui  pi^s  de  ladite  ville  étoient  logiez,  montèrent  à 

cheval  pour  secourir  les  babiians  dç  k  ville  y  contre 

les  Anflois;.  ensuite   partit  le   Roy ,   dû  Pont-de« 

rArche^  grandement  accompagna  de  gens  d'armes 

pour  aller  à  Rouan  ^  et  ieit  chargef  son  aitîUerie^ 

pour  faire  assaillir  Saitite-Catherine  que  les  Anglois 

tenoient  Le  comte  de  Dunois  les  feit  rendis ,  voyant 

la  ville  iestre  contre  eulâc  ;  et  on  leitr  bailla  un  hérault 

pour  les  conduire  Vers  le  Roy.  Comme  ils  passoient  le 

Pont-Saint-Ouen ,  le  Roy  leur  dit  quiïh  ne  prinssîjent 

rîeii  sans  payer,  et  ils  lui  respondirent  qu  ils  n'avoîent 

de  quoy  ;  lors  le  Roy  leur  feit  bailler  cent  francs  (0; 

puis  les  laissa  aller  ^  et  le  Roy  se  logea  à  Sainte-Catfae^ 

rinê^.  Le  Comte  de  Dunois  et  les  aultres  gens  de  guerre 

estoîent  à  la  porte  Martainville ,  auquel  lied  vindrent 

vers  eulK,  les  gens  d^église,  nobles,  bourgeois,  mai^ 

chànds  et  babitans  de  la  ville ,  qui. leur  apportèrent 

les  clefs,  en  disant  qu'il' plut  au  seigneur  de  Dun<»is^ 

bouter  dedans  la  cité ,  tel  et  si  grand  nombre  de  gents 

d'armes,  qu'il  lui  plati-oit  :  il  leur  respondit  qu'il 

feroit  leur  volunté  ;  après  plusieurs  paroles  dites  en*- 

tr'euk  pour  le  bien  de  la  ville,  y  entra  le  premier, 

messire  Pierre  de  Brézé  sépeschal  de  Poitou ,  avec 

cent  lanfces ,  et  lés  archiers  du  «omte  de  Dunois  ;  et 

les  aultres  bataillons  s'en  allèrent  ce  soir  loger  aulx 

villages  d'alentour  de  la  ville ,  et  estoit  belle  chose  de 

voir  les  compagnies  des  roys  de  France  et  de  Sicille , 

et  des  aultres. seigneurs  chevaliers  et  escuyers  ;  ce  jour 

(i)  Cent  francs  :  Mathieu  de  Coucy  dit  que  Charles  VU  leur  fit  doiH 
•ner  cent  écus. 
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mesme  au  soir  rendirent  les  Anglois  le  pont  ;  on  le 
baiHa  en  garde  au  sieur  de  Harenville ,  et  le  len- 
demain furent  ouvertes  toutes  les  portes  de  la  ville 
et  cité  ;  «et  y  entra  tout  homme  qui  le  voulut.  Le  duc 
de  Sommerset  qui  e^toit  au  palais  voyant  la  puis- 
sance du  roy  de  France,  requist  quHl  parlât  au  Roy^ 
dont  le  Roy  fut'  content;  adoncq  il  partit  du  palais 
accompagné  de  certain  nombre  de  ses  gens,  et  des 
héraults  du  Roy^  lesquels  raccompagnèrent  jusques  à 
Sainte-Catherine  du  mont  de  Rouan ,  oh  le  Roy  estoit 
avec  son  conseil ,  le  roy  de  Sicile ,  le  comte  du  M àin^ 
et  .aultres  seigneurs  de  son  sang.  Le  duc  demanda 
que  lui ,  le  seigûeur  de  Tallebot ,  et  aultres  Anglois 
s'en  peussent  aller  seurement.  Le  roy  de  France  res« 
pondit  que  ja  requeste  n'estoit  point  raisonnable  y  et 
qu'il  n'en  feroit  rien ,  car  ils  n'avoient  voulu  tenir  le 
traicté ,  appointemeht  précédent  ;  et  pour  ces  causes 
devant  qu'il  parteit  du  palais ,  qu'il  rendroit  Honfleur^ 
Harfleur,  et  toules  les  places  du  pays  de  Caux  qui 
estoient  és-mains  du  roy  d'Angleterre  ;  sur  ces  paroles 
le  duc  s'en  retourna  regardant  dans  les  rues  tout  le 
.peuple  portant  la  croix  blanche,  dont  il  n'étoit  pas 
joyeulx  y  et  il  fut  convoyé  par  les  comtes  de  Glermont 
et  d'Eu.  . 


DE  D0  CLERCQ.  I7 

CHAPITRE  V. 

Comme  le  roy  de  France  feit  mettre  le  siège  devant 
le  palais  de  Rouan,  et  comment  le  palais,  lui  fut 
rendu. 

.  Après  que  le  duc  de  Sommerset  se  fut  retiré  y  le 
Roy  commanda  mettre  le  siège  devant  le  palais^  lequel 
y  fut  mis.  du  costé  de  vers  les  champs  où  le  Roy  en- 
voya grand  nombre  de  .gens  de  guerre  ;  et  furent  assis 
les  bonbardes  et  canons  au  devant  de  la  porte  du  pa* 
lai$,  qui  ouvre  sur  la  ville ^  et  pareillement  de  celle 
qui  ouvre  sur  les  champs.  Quand  le  duc  de  Sommerset 
apperceut  ces  approches^  if  fut  moult  esbahy;  voyant 
qu'il  avoit  peu  de  vivres  >  et  beaucoup  de  gens  ;  con- 
sidérant aussi  quil  ne  pouvoit  estre  nullement  se- 
couru,  il  requist  à  parlamenter*  Pour  cette  raison 
furent  faictes  tresves  des  deux  côtés ,  lesquelles  furent 
prolongiées  de  jour  à  aultre  par  l'espace  de  douze 
'jours,  pour  ce  que  les  Anglois  ne  voulloient  consentir 
de  laisser  enhostage  le  sieur  deTallebot.  Se  parlèrent 
par  plusieurs  fois  le  coitite  de  Dunoisf,  et  ceulx  du 
grand  conseil  du  Roy  avecq  les  Anglois;  à  la  fin  furent 
d'accords  ensemble  que  le  sieur  de  Sommerset,  sa 
femme,  enfans,  et  tous  les  autres  Anglois  du  palais  et 
chastel  s'en  iroient  où  bon  leur  sembleroit,  en  leurs 
pays ,  leurs  corps  et  leurs  biens  saufs  ,  réservés  les 
prisonniers  et  grosse  artillerie;  qu'ils  paieroient  au 
roy  de  France  ^cinquante  mil  escus  d'or,  et  paieroient 
II.  2 
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en  outre  tout  ce  que  ils  debvoient  loyalement  à  ceulx 
de  la  ville  y  bourgeois  et  marchands  ;  que  le  gouver- 
neur rendroit  les  places  d'armes  de  Caudebec^  de 
Montiervillier,  de  Lislebonne^  Tancarville  et  Hoa- 
fleur  ;  et  pour  seureté  de  ce  bailleroit  son  scel  et  let- 
tres ;  et  demeureroit  en  hostage  le  sieur  de  Tallebot , 
jusqu'à  ce  qu  icelles  places  fussent  rendues ,  et  les  cin- 
quante mil  escus  payés.  Que  pour  les  deniers  dûs  à 
ceulx  de  la  ville ,  demoureroient  en  hostage  le  fils  du 
comte  Dormont  d'Irlande  et  le  fils  de  Thomas  Gruel, 
capitaine  de  Chierbourg^  et  le  fils  du  sire  de  Ros  :  et 
ainsi  fut  fait  ;  puis  furent  livrés  les  hostages  aulr 
commis  du  Roy  ;  et  puis  s'en  allèrent  le  duc  de  Som<^ 
merset  et  autres  Anglois  à  Harfleur,  et  delà  à  Caen. 
Le  duc  commist  pour  faire  rendre  les  places,  messilres 
Thomas  Hos  et  le  sieur  Foucques  Etton  ;  ceux-cy 
feirent  mettre  les  {dâces  en  l'obéissance  du  roy  de 
France,  hormis  Honfleur,  dont  estoit  capitaine  un 
nommé  Courson,  qui  ne  le  voulut  i^ndre;  et  pour 
ce  demeura  le  sieur  de  Tallebot  prisonnier  du  roy  d^ 
France. 

CHAPITRE  VI. 

Comment  le  roy  de  France  feit  son  entrée  en  la  cité 
de  Rouan,  et  comme  il  y  fut  reçu. 

Après  ce  que  dit  est,  en  mouk  grande  joie  et  liesse 
feit  le  roy  de  France  sa  feste  de  Tousaints,  audit  lieu 
de  Sainte-Catherine,  près  de  Rouan  \  puis  parteit  le 
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landi  en  suivant  onzième  jour  du  mois  de  novembre, 
veille  de  Saint-Martin  d^hyver^  pour  entrer  en  la  ville 
de  Rouan ,  accompagné  du  roy  de  Sicille ,  et  autres 
seigneurs  de  son  sang ,  en  moult  grands  et  riches  ha*- 
billements. 

CHAPITRE  VII. 

Comment^  après  que  le  Roj  euh  conquis  tout  le  pays 
de  Normandie  ^  il  envoya  ses  gens  -  d'armes  en 
Guiennes  ,  et  des  gens  de  guerre  quil  laissa  pour 
garder  ledit  pays  de  Normandie^  puis  s'en  retourna 
en  la  ville  de  Tours. 

ÂiNST,  comme  dict  est  ci-dessus ,  fut  reconquesté 
par  le  roy  de  France  Charles  septième  de  ce  nom,  et 
par  les  François,  le  duchë  de  Normandie ,  et  toutes  les 
villes  et  chasteaulx  d*icelle  mises  en  l'obéissance  du 
roy  de  France ,  en  un  an  et  six  mois ,  qui  peult  sem^ 
hier  que  ce  fut  grâce  divine;  car  on  a  peu  veù,  ni 
sceu  que  si  grand  pays  fut  sitost  conques  té,  lequel 
pays  contient  six  grosses  journées  de  long,  et  quatre 
journées  de  large ,  et  y  a  dedans  six  evechés ,  un  arche- 
vesqne,  et  cent  tant  viTles  que  forts  chasteaulx,  sans 
ceulx  qni  ont  esté  abbattus  et  destruits,  par  la  fortune 
de  guerre ,  laquelle  y  avoit  duré  l'espace  de  trente 
ans ,  durant  les  grandes  divisions  qui  avoient  esté  en 
France  ;  et  se  feît  icelle  conqueste  en  l'année  des 
grands  pardons  de  Rome  i'^).        . 

(0  Des  grands  pardons  d€  Rome:  en  celle  année  i45oy  il  3r  eut  à 
Rome  un  jubilés 
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Quant  le  roy  de  France  eut  ainsy  concquis  toute 
la  Normandie  y  il  ordonna  six  Cens  lances  et  les  ar- 
chiers  ;  c'est  à  sçavôir  chacune  lance  deux  archiers ,  et 
un  censtillier  (0  pour  garder  icelluy  pays,  et  les  au- 
tres gens  de  guerre  il  les  envoya  en  Guiennes  ;  puîs  il 
partit  du  pays  de  Normandie,  et  arriva  au  mois  de 
septembre  en  suivant  en  sa  ville  de  Tours  en  Tou- 
raine. 

CHAPITRE  VIII. 

Des  grâces  que  le  roy  de  France  rendit  à  nostre  Sei-- 
gneur,  et  ordonna  à  chacun  an  en  la  mémoire  de 
la  victoire  que  Dieu  lui  auqit  envoyé,  faire  procès* 
sions  générales  par  tout  son  royaulme,  qui  se  fe^ 
roient  le  quatorzième  jour  d'aoust ,  et  de  Cordon-^ 
nance  des  gens  d'armes  et  de  leurs  habillements. 

Quant  le  roy  fut  retourné  à  Tours,  il  rendit  grâce 
à  Dieii  de  sa  noble  conqueste  et  victoire,  et  par  déli- 
bération de  son  conseil,  il  commanda  de  célébrer 
processions  générales  par  tout  son  royaulme ,  le  qua- 
torzième jour  d'octobre,  en  suivant  et  delà  en  avant 
par  chacun  an  :  de  ce  il  envoya  lettres  patentes  aux 
prélats  par  tout  son  royaulme,  requérant  de  ce  faire. 
Par  ce  que  ci-dessus  est  assez  parlé  des  assemblées  des 
gens  d'armes  que  les  princes  et  seigneurs  tenoient  et 
avoient ,  et  comment  l'un  avoit  deulx  cents  lances , 

(0  CenstiUier  :  guerrier  qui  porvtoit  une  guisarme,  ou  hache  à  4euz 

tnuchans. 
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Tautre  trois  cens^  e%  ainsi  plus  ou  moins  ,  il  est  bon 
de  faire  enteiîdre  ce  qu'on  appelloit  une  lance ,  et 
quelle  cuite  elle  avoit  ;  il  est  vrai  que  par  Tordonhance 
que. le  Roy  avpit  mis  en  son  royaulme,  laquelle  mon?- 
toit  d'ordinaire  sans  les  seigneurs,  princes  seigneurs, 
fiefTes  et  arrier-fieffés  qui  doivent  servir,  il  avoit  dix  sept 
cens  lances.  Ceulx  qui  estoicnt  de  cette  ordonnance 
de  dix  sept  cens  lances  de  mois  en  niois,  soit  que  le 
Roy  eut  guerre  ou  non  ,  les  gens  du  plat  pays,  et  des 
bonnes  villes  les  payoient  par  une  taille  que  ieelui 
roy  avoit  mis ,  laquelle  on  appelloit  la  taille  des  gens 
d'armes-,  et  avoit  chacun  homme  d'armes  quinze  francs 
monnoie  royalle,  pour  ses  trois  chevaulx,  assavoir, 
pour  lui,  son  page  et  un  ginsarmier  ou  censtillier;  et 
.  chacun  archier,  pour  lui  et  son  cheval  sept  francs  et 
demy  le  mois  ;   durant  la  conqueste  de  Normandie 
touts  les  gens  d'armes  du  roy  de  France,  et  qui  es- 
toient  en  son  service,  fut-ce  d'i celle  ordonnance  ou 
non ,  furent  touts  paies  de  lexirs  gaiges  de  mois  en 
mois  ;  et  n'y  avoit  sy  hardy  qui.  osast  prendre  durant 
ladite  guerre  ou  conq^este  de  Normandie ,    prison- 
nier, ny  rençonner  cheval  ni  aultres.bestes   quelle 
qu'elle,  fut,  vivre  en  aucun  lieu  sans  payer,  fors  seu- 
lement  sur  iceulx  Anglois ,  et  gens  tenant  ce  party. 
Ceulx-là  poulv oient-ils  bien  prendre  licitement  :  touts 
ceulx  pareillement  qui  gouvernoientrartillçrieestoient 
payés  de  jour  en   jour,  en  laquelle  j  avoit  le  plus 
grand  nombre  de  grosses  bonbardes ,   gros  canons , 
serpentines,  crapaulx-deaulx ,  cpuUeuvriues  ,  le  tout 
bien  garni  de. pouldre,  manteavilx  et  aultres  choses 
pour    approcher  et  prendre  villes  et  chateaulx,   et 
moult  grande  foison  de  charois  pour  les  mener,  et  des 
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manouvriers  pour  les  gouverner  ;  estoient  comis  à 
rartillerie  messire  Jehan  Bureau  ^  et  son  frérè  qui  en 
faisoient  moult  bien  le  deb^oir,  et  à  la  vérité  dire 
durant  cette  conqueste  de  Normandie  le  plus  de  villes 
et  de  chasteaulx  eussent  étéprins  d^assault ,  et  par  force 
d'armes  ;  mais  quand  les  places  estoient  approchées  ^ 
jet  prestes  à  assaillir^  le  roy  de  France  Charles  en  avoit 
pitié,  et  vouUoit  qu'on  les*  print  par  composition ^ 
pour  obvier  à  refiusion  de  sang  humain  et  à  la  des- 
truction du  pays  et  des  peuples. 

CHAPITRE  IX:. 

Comment  la  ville  de  Bordeaulx  fut  mise  et  rendue 

en  la  main  du  roy  de  France^  et  de  Ventrée  que 

feirent  les  gens  du  Roj  en  ladite  ville  de  Bordeaulx. 

Apkés  que  les  commis  à  faire  le  traitié  de  Bor- 
deaulx y  eurent  besoingné  avec  ceulx  dudit  lieu  y  ils 
retournèrent  vers  le  comte  de  Dunois,  lieutenant 
général  du  roy  de  France ,  le  chancelier  de  France' 
et  aultres  du  conseil,  et  leur  monstrerent  Tappoin- 
tement  tant  d'un  costé  que  d'autre  mis  par  escript 
dont  ils  furent  fort  joieulx;  et  fut  la  chose  déclarée 
l'espace  de  huit  jours  ;  après  le  dimanche  à  eulx  oc- 
troyé par  ledit  lieutenant,  auquel  jour  ne  comparut 
aulcuns  secours,  et  néanmoins  contre  les  promesses 
faictes  par  ceulx  de  Bordeaulx,  eux  confians  tous* 
jours  d'avoir  secours,  requirent  jour  de  bataille,  le- 
quel jour  leur  fut  octroie  au  quatorzième  jour  de  juin, 
auquel  jour  ils  furent  attendus  à  la  bataille,  jusques 
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au  soleil  couchant;  et  à  cette  heure  ceulx  de  Bor-* 
deaulx  voyant  avoir  faulte  de  secours ,  feirent  feirc 
cry  par  un  hérault ,  lequel  cryoit  secours  de  ceulx 
d'Angleterre  pour  ceulx  de  Bordeaulx,  auquel  cry 
ne  fut  aulcunement  repondu  :  parquoy  partirent  de  là 
icelles  parties  y  et  s*en  allèrent  loger  sans  aultres  choses 
fatire,  ppur  cette  heure  ;  et  le  lendemain,  le  chancelier 
et  le  thrésorier  de  France  avec  plusieurs  aultres  re*^ 
tournèrent  par-devers  ceulx  de  Bordeaulx  ;  lesquels 
appointèrent  que  le  mercredi  en  suivant,  ils  seroient 
touts  prests  de  rendre  la  ville  et  bailler  les  cleft  des 
çhasteaulx,  havres,  pprts  et  barrières  de  la  ville,  et 
faire  les  serments  d'estre  bons  et  loyaulx  subjects  du 
roy  de  France.  Fut  ordonn/é  le  thrésorier  de  France, 
pour  les  grandes  diligences  qu'il  avoit  fait  à  poursieulte 
du  duché  de  Guyennes,  maire  de  la  cité  de  Bor* 
deaulx  ;  et  pareillement  fut  aussi  ordonné  connestable 
dudit  lieu  Joachim  de  BohauU;  au  mercredi  ensui- 
vant, qui  estoit  prins  pour  rendre  la  ville,  furent  pre«- 
parés  les  sieurs  de  Bordeaulx  et  ceulx  du  pays  pour 
plus  honorablement  recepvoir  le  comte  de  Dunois  ^ 
comme  lieutenant  du  roy  de  France,  et  la  seigneurie 
estant  avec  lui  :  ce  ^our  ils  prindrent  la  possession 
de  ladite  cité,  et  entrèrent  les  premiers  par  ordon^- 
nance  d*icellui  lieutenant,  messire  Thybault  de  Val- 
pergue ,  Baillyf  de  Lyon  ,  et  messire  Jehan  Bureau , 
thrésorier  de  France  et  maire  d'icelle  ville,  auxquels 
furent  baillées  les  clefs  de  touts  les  lieux  fort3  estants 
en  cette  ville  ;  et  à  Ventrée  ne  furent  point  les  archiers, 
à  la  requeste  de  ceulx  de  Qordeaulx,  mais  furent  en<r 
voyés  loger  autour  de  Lybouï*nc  ;  ioelle  entrée  de 
Bordeaulx  commença  à  soleil  levant;  là  qstoienb'les 
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sieurs  de  Lesparre,  de  Moniferrant,  et  plusieurs  au- 
tres nobles  et  notables  sieurs  du  pays;  tous  les  gens 
d'église  estoient  revestus  de  cappes,  Farchevesque 
print  un  missel^  et  feit  jurer  et  promettre  au  lieu* 
tenant  et  aulx  aultres,  que  le  Roy  les  maintiendroit 
en  leurs  franchises  et  privilèges  anciens;  et  pareil- 
lement le  lieutenant  feit  jurer  Farchevesque^  le  sieur 
de  Lesparre^  et  les  aultres  qu'ils  seroîent  à  toujours 
bons  etloyaulx  subjccts  du  roy  de  France,  ce  qu'ils  ac* 
cordèrent  touts  d'une  voix  les  mains  tendues,  en  hault. 
Du  serment  fut  exempté  le  captai  de  Buch  ^  qui  pour 
lors  estoit  chevalier  de  la  Jartière  de  Fordi^e  du  roy 
d'Angleterre^  Apres  le  serment  faict  et  la  meàse 
chantée,  chacun  se  retira  en  son  hostel  pour  disner; 
mais  ne  demoura  guère  après  diner,  qu'il  ne  fut 
grand  rumeur  en  la  ville ,  par  un  des  gens  du  Roy , 
lequel  après  le  cry  faict  solemnellement  à  son  de 
trompe  que  nul  ne  prinst  sur  son  hoste,  ni  ailleurs 
aulcune  chose  y  sans  payer  y  ce  transgressa  du  cornu- 
inendement;  il  qui  fut  prins  par  les  gens  du  Roi  et 
comdampné  à  estre  pendu ,  comme  il  le  fut;  laquelle 
cho.se  plut  moult  à  ceulx  de  Bordeaulx  et  du  pays  4 
au  ^urplus  le  lieutenant  du  Roy  feit  faire  un  gibet 
tout  neuf  pour  pendre  cincq  compagnons,  de  l'o&t  du 
lieutenant,  lesquels  en  faveur  deGuilleaume  de  Flany 
avoient  navré  à  mort  messire  Pierre  de  Louvain  che- 
valier, au  service  du  Roy  ,  et  Favoient  espié  par  plu- 
sieurs journées  pour  le  tuer  ;  et  disoit-on  que  ce  fai- 
soient  faire  messires  Charles ,  Hector  et  Raoul  de 
Flauy  chevaliers  et  frères  dudit  Guillaume  de  Flany 
capitaine  de  compagnie,  lequel  Guillaume  certaios 
tenoips  auparavant^  avoit  esté  meurdry  par  son  bac- 
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hier  qui  lui  àvoit  coppé  la  gorge  à  la  requeste  de 
la  femme  dudit  messire  Guillaume,  et  après  quil 
lui  eut  coppé  la  gorge  en  une  placé  entre  Noyon 
et  Compîegne  où  il  se  tënoit  couimunement,  icelle 
dame  print  un  coussin  ,  et  lui  meit  siir  le  visaige 
et  Fetoufia  :  assez-tôt  après  icelluy  messire  Pierre  de 
Louvain  vint  au  chasteau ,  et  emmena  la  femme  de 
Guillaume,  laquelle  tôt  après  il  espousa.  Icelui  Guil- 
laume en  son  temps  avoit  esté  tousjours  tenant  la 
partie  du  Roy,  vaillant  homme  de  guerre,  mais  le 
plus  thirant  et  faisant  plus  de  tliirannies  et  horri- 
bles crismes  qu'on  peut  faire,  comme  prendre  filles 
malgré  touts  cenlx  qui  en  vouloient  parler ,  les  vio- 
ler, faire  moi*ir  gens  sans  pitié,  et  les  rouer;  entre 
les  aultres  il  àvoit  fait  mourir  le  père  de  sa  femme,  et 
combien  qu'il  fut  vieulx  et  de  soixante  ans ,  fort  gros, 
et  sa  femme,  belle  et  jeusne  de  vingt  à  vingt-quatre 
ans ,  sy  avoit-il  tousjours  dés  aultres  neufves  filles 
qu'il  maintenoit  en  adultère  ,  et  avec  ce  menaçoit 
souvent  sa  femme,  qui  paraventure  fut  cause  de  sa 
mort  ;  toutelTois  à  cause  que  sa  mort  fut  villaine  et 
deshonneste  ,  il  en  desplaisoit  à  ses  frères,  et  pour- 
chassoient  ce  qu'ils  pouv oient  par  justice  que  sa 
femme  fut  arse  (0  :  mais  oncques  n'en  peulrent  avoir 
raison  à  leur  volunté;  ils  avoient  esté  six  frères,  dont 
trois  avoient  toujours  -tenu  la  partie  du  R6y,  et  les 
aultres  trois  la  partie  du  duc  de  Bourgogne.  Ceulx 
qui  tindrent  la  partie  du  Roy ,  furent  le  dit  Guil- 
laume, messire  Charles  chevalier ,  et  un  aultre  qui 
mourut  au  siège  de  Compiegne  d'un  traict,  estant  à 
vue  fenestre  ;  toute-fois  iceulx  cinq  compagnons  fu-^ 

(>)  fut  arse  :  fut  brûlée. 


26  .  .MÉMOIRES 

rent  pendus,  et  ainsi  fut  par  icelay  lieutenant  fait 
justice  f  dont  cçulx  de  ladite  ville  et  cité  furent  fort 
)oyeu]x.  Car  du  temps  qu'ils  estoient  es  mains  des 
Anglois  il  n'y  avoit  que  voies  de  faicts.  En  icelle  ville 
de  Bordeaulx  séjourna  icelluy  lieutenant  par  l'espace 
de  dix  jours  ou  environ  pour  y  mettre  police  et 
gouvernement/  et  tellement  que  les  gens  de  guerre 
s'y  gouvernoient  gratieusement ,  et  que  pendant  ce 
temps,  nulle  extorsion  ne  fut  faicte  à  aulcuns  de 
la  ville  :  par  la  manière  dessusdite,  fut  conquise  la 
duché  de  Guyennes  excepte  la  ville  de  Bayonne  , 
à  laquelle  conqueste  faire  se  portèrent  vaillament 
touts  les  sieurs  dessus  nommés,  et  tous  ceulx  qui  fu^ 
rent  en  leur  armée,  laquelle  armée  fut  estimée  à 
vingt  mille  combatans.  Le  oomte  de  Clermont  de- 
meura capitaine  de  ladite  ville  de  Bordeaulx ,  et  son 
lieutenant  Olivier  de  Goetivy,  qui  avoit  la  charge 
des  gens  d'armes,  son  frère  Prégent  de  Coelivy,  fut 
en  son  temps  admirai  de  France. 

CHAPITRE  X. 

Con^ment  le  siège  fut  mis  devant  la  cité  de  Bayonne, 
et  des  seigneurs  qui  y  vindrentj  des  saiUips  et  as^ 
saylts  qui  y  furent  faits» 

,  «  •  »   ■ 

Abrés  la  reddition  de  la  ville  de  Bordeaulx  les 
comtes  de  Foix  et  de  Dunois,  le  sixième  jour  du  mois 
d'aoust  nieirent  le  siège  devant  la  cité  de  Bayonne  ; 
là  se  feit  plusieurs  chevaliers,  entre  aultres  le  fils  du 


DE  DU  GtERCQ.  â^ 

grand  mattre  d^hostel  du  Roy  ^  le  sieur  de  Tessacq 
frère  du  sieur  de  Nouailles^  Bertrand  d'Espagne, 
séneschal  de  Fois,  Rogier  d'Espagne ,  le  sieur  de  Ve- 
nacq  et  plusieurs  aultres  jusquesau  nombre  de  quinze. 

Quand  ceulx  de  Rayonne  virent  les  grands  appro- 
chements  poar  tirer  contre  la  muraille,  et  sy  n'estoient 
point  encore  venues  les  grosses  bonbardes  le  vingt- 
sixième  jour  dudit  mois  d'aoust ,  ils  commencèrent  à 
parlamenter  aulx  comtes  de  Foix  et  de  Dunois,  et 
gens  dix  conseil  du  roy  de  France,  lesquels  après 
plusieurs  choses ,  traicterent  en  ia  manière  qui  s'en- 
suit. Ceulx  de  la  ville  de  Rayonne  promirent  se  rendre 
en  la  main  du  Roy,  et  de  livrer  dom  Jehan  de  Beau- 
mont  le  capitaine,  frère  du  connestable  de  Navarre 
de  Tordre  de  Sain  tr Jehan  de  Jberusalem,  lequel  de- 
moureroit  prisonnier  à  la  volunté  du  Roy,  et  touts 
les  gens  de  guerre  estants  en  icelle  ville,  demou- 
reroient  pareillement  touts  prisonniers  ^  ceulx  de  la 
ville,  ils  promirent  de  payer  quarante  mil  ëcus;et 
ce  jour  entra  dedans  la  ville  à  heure  de  deulx  heures 
avecq  Tarchevesque  d'icellè  ville,  pour  en  prendre 
possession,  le  sieur  de  la  Ressieres;  et  là  furent  por- 
tées les  bannières  du  Roy  au  hault  de  la  tour  d'icelluy 
chasteau  pai*  les  héraulx  du  Roy ,  chacun  d*eulx  criant 
-Monjoie. 

Le  samedy  vingt  unième  jom^  dudit  mois  d'aoust 
audit  an  5 1 ,  entrèrent  les  gens  du  Roy  en  la  ville 
de  Rayonne  ;  et  premièrement  entra  le  comte  dé 
Foix ,  avecq  lui  le  mattre  d'hostel  du  Roy  le  sieur 
de  Lautrecht  frère  dudit  comte, ^  le  sieur  de  Jfou^ 
ailles,  le: sieur  de  Labessieres  et  plusieurs  aultres  ; 
et  avoient  avecq  enlx   mil  arcbiers  que  gouver- 
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noit  Lespinace  ;  et  après  vindrent  deulx  héraulx 
du  Roy,  et  aultres  portans  leur  cotte  d'arme  ;  et  après 
messire  Bertrand  d'Espagne^  seneschal  de  Foix ,  armé 
tout  au  blancq>  qui  portoit  la  bannière  du  Roy 
monté  sur  un  coursier  moult  richement  babillé  ;  et 
estoit  auprès  de  lui  son  seneschal  de  Bierne,  aussi 
bien  monté  et  richement  habillé^  et  avoit  son  cheval 
un  chaufrant  garny  d*or  et  de  pierres  précieuses , 
prisé  à  quinze  mil  écus,  et  grand  nombre  de  gens 
après  lui  ;  et  sans  intervalle  venoient  six  cens  lances 
à  pied;  et  de  Taultre  part  entra  le  comte  de  Da- 
nois y  qui  avoit  devant  luy  douze  cens  archiers 
et-<leulx  des  héraulx  du  Roy ,  et  aultres  portans 
diverses  armes;  après  venoit  messire  Jeuvet  de  Sa- 
veuses  monté  sur  un  coursier  ,  portant  Tune  des 
bannières  du  Roy;  et  à  cette  entrée  feit  le  comte 
de  Dunois  chevaliers  ledit  Jeuvet ,  le  sieur  de 
Montguyon^  Jehan  de  Montmorency,  le  seigneur 
de  la  Boussey.  Âpres  ladite*  bannière  entra  le  sieur 
de  Loheacq  mareschal  de  France,  le  sieur  Dorval 
et  plusieurs  aultres  grands  seigneurs ,  et  derrière 
eul;x  six  cens  lances  ;  ainsi  allèrent  jusques  à  la 
porte  de  la  grande  église ,  oh  estoit  Tevesque  en 
habit  pontifical ,  chanoines  et  aultres  gens  d'église 
revestus  de  cappes ,  et  les  attendoient  avecq  les  re- 
licques;  et  là  descendirent  les  sieurs  à  pied,  et  allè- 
rent faire  leur  dévotion  dedans  Téglise  ,  puis  s'en 
allèrent  en  leurs  logis;  et  envoya  le  comte  de  Foix 
la  couverture  de  son  cheval ,  qui  estoit  de  drap 
d'or,  et  prisée  à  quatre- cens  écus  d'or  devant 
Nostre  Dame  de  Bayonne  pour  faire  des  cappes.  Le 
lendemain  les  sieurs  allèrent  oyr  la  messe  en  l'église. 
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et  après  la  mess6  prindrent  le  serinent  de  ceulx  de 
la  ville,  en  la  présence  du  sieur  d*A.llebrecht ,  qui 
y  estoit  venu  le  samedi  devant  ;  et  en  icelle  ville 
furent  commis  maires  messire  Jehan  le  Boursier  gé- 
néral de  France,  et  messire  martin  Gratien,  lesquels 
demourerent  pour  gouverner  la  ville  ^  et  le  lundi 
prochain  les  dessusdits  sieurs  avecq  leurs  gens  s'en 
allèrent  es- pays  à  eulx  assignés  pour  vivre;  et  tantôt 
après  les  barons,  chevaliers,  nobles,  bourgeois  et 
gens  de  tous  estats  des  pays  de  Bourdelois,  de  Bacon- 
nois  et  ceulx  des  pays  des  environs ,  allèrent  à  Tal- 
lèbourg,  de  vers  le  Roy  de  France  pour  confirmer 
les  articles  et  appointements  passés  par  eulx,  et  faire 
au  Roy  les'  hommaiges  de  leurs  seigneuries^  après 
lesquelles . choses  faictes  au  Roy,  le  Roy  quitta  à 
ceux  de  Rayonne  vingt  mil  escus  de  quarante  mil 
qu'ils  dévoient  payer;  fust  réduite  en  la  main  du 
Roy  de  France ,  toute  la  duché  de  Guyennes  et  de 
Normandie,  et  généralement  tolit  le  royaulme  de 
France ,  excepté  la  ville  de  Calais  que  les  Anglois 
tenoient  encores. 
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LIVRE  SECOND. 


CHA.PITRE  PREMIER. 

Comment  et  pour  quelle  cause  PhUippes,  due  do 
Bourgongnèj  deBrabant,  de  Lothiers,  de  Lembourg 
et  de  Luxembourg,  cotnte  de  Flandres,  requist 
aux  quatre  membres  de  Flandres  certaine  ïmposî-- 

'  tiom  sur  le  sd,  quijut  la  cauSe  pcurquof  ia  guerre 
seurdit  d'iceùty  dne  contre  ies  Ganthois. 

En  145 1  Pbilippes  duc  de  Bourgottgoe,  de  Brabant^ 
à  Tage  de  cinquante  qiia tare» ans  ou  environ^  assembla 
les  quatre  metubres  de  Fkiiftdres.  Pour  donner  à  en^ 
iendie  ce  que  c'est  Ijoe  les  quatre  membres  de  Flan^ 
dresy  vray  est  qu'en  la  comté  de  Flandres  il  y  a  plu^ 
sieurs  grosses  villes  et  villages,  avec  plusieurs  villes 
fermées  qui  ne  sont  point  sy  grandes  comme  Bruges 
ou  Gand  ;  et  est  cette  comté  divisée  en  quatre  mem- 
bres, desquels  le  premier  est  la  ville  de  Gand,  qui  est 
Tune  des  plus  fortes  et  grosses  villes ,  fort  peuplée , 
s'y  comprend  tout  le  pays  de  Wast,  qui  est  un  fertile 
pays  :  le  second  membre  est  Bruges,  avec  laquelle 
ville  se  comprend  celle  de  Nieuport  sur  la  mer,  et 
aultres  gros  villages  :  le  tiers  membre  est  la  ville 
d'Ypre,  avec  laquelle  se  comprend  la  ville  de  Bergue, 
Dunckerque  et  aultres  grosses  terres  et  villages  :  le 
quatrième  membre  est  la  ville  de  Coùrtray,  avec  la- 
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quelle  se  comprend  la  ville  d'Audenarde,  la  ville 
de  Terremonde   et  aultres  gros  villages  et  trilles  y> 
oomme  la  vUle  et  comté  d'Alost^  le  pays  de  quatre 
métiers^  et  autres  places  :  icelluy  pays  de  Flandres 
est  moult  fort  beau  pays,  et  s'y  vit,  et  gouverné  en 
partie  avecq  le  mestier  de  drapperie,  de  marchandise 
de  sel  f  tant  eh  harencgs ,  moUues  drogues  et  poissons 
de  mer,  qu'ils  salent  et  dont  ils  pourvoient  le  pays 
d'aultour  d'eulx  ;  après  que  le  duc  Philippes  comte  de 
Flandres  eult  assemblé  iceulx  membres,  il  leur  re-* 
quist,  que  pour  supporter  ses  affaires  et   les  frais 
quihcessament  lui  convenoit  faire  en  plusieurs  ma- 
nières, ils  lui  voulissent  octroyer  que  sur  cliacun  sac 
de  sel  qu'on  vendroit  en  la  comté  de  Flandres^  il  put 
prendre  à  son  profit  advenir  vingt  quatre  gros,  mon*^ 
noie  de  Flandres  lors  courante,  lesquels  vingt  quatre 
gros  valloient  alors  demy  écu  d'or  de  la  forge  de 
France  ;  et  moyennant  ce,  ledit  Philippes  leur  seigneur 
estoit  content  de  leur  promettre  que  de  ce  jour  en 
avant  ne  leur  feroit  jamais  requeste,  qu'ils  lui  accor*» 
dassent  nulles  aydes  qu'on  appelloit  taiUes,  et  leur 
promettoit  de  n'en  jamais  eulx  requérir;  et  pour  don-* 
ner  à  entendre  ce  que  cestoU;  d'un  sacq  de  sel,  vray 
est  que  un  sacq  de  sel  estoit  le  feix  qa^un  fort  et  rude 
homme  de  trente  ans  pouvoit  soutenir  sur  ses  épaules^ 
pour  porter  de  lieu  en  un  aultr^  ;  or  la  requeste  da 
duc  Philippes,  les  quatre  mem)>res  considérant  œulz 
de  la  ville  de  Gand  premier  membre  et  principal 
d'icelle  comté,  car  cestuy  membre  pouvoit  plus  audit 
pays  que  les  aultres  trois ,  tout  le  pays  de  Flandres  om 
en  partie  se  nourrissoit  de  choses  salées ,  et  par  le 
moyen  des  marchandises  salées  qu'ils  menoient  hors 
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du  pays  de  Flandres^  l'argent  venoit  au  pays,  et  en. 
estoit  riclie^  doubtans  que  s'ils  accordoient  icelle  re- 
queste  à  leur  seigneur  pour  le  temps  advenir,  îcelluy 
l<eur  seigneur  ou  aultres  après  lui  leur  demanderoient 
aydes  ou  tailles^  et  pour  ce  payeroient  de  deux  ma- 
nières,  laquelle  chose  ils  ne  pourroient  bonnement 
souffrir,  sans  gros  préjudice;  car  icelle  imposition  sur 
le  sel  monteroit  tous  les  ans  à  infinis  deniers ,  et  pren.- 
droit  jamais  fin;  icelluy  membre  de  Gand,  toute  la 
ville,  et  tout  le  pays  à  eulx  subject,.  ne  vouUurent 
accorder  au  duc  leur  seigneur  icelle  requeste,  ny  que 
ladite  imposition  fut  mise  sur  le  sel;  ains  fut  du  tout, 
contredict,  et  répondirent  au  duc  leurdit  seigneur 
quils  avoient  convenu  enssamble  et  conclud  entre 
eulx,  que  jusques  à  la  mort  du  dernier  homme  de  la 
ville  de  Gand,  et  du  pays  à  eulx  subject,  ils  n'accor- 
deroientny  sbuffriroient  ladite  imposition,  estre  mise 
sus  ;  ouie  laquelle  response  par  les  aultres  trois  mem- 
bres de  Flandres,  ils  conclurent  entre  eulx  qu'ils  fe- 
roient  remonstrer  au  duc  que  touchant  ladite  impo- 
sition, ils  s'y  gouverneroient  ainsy  et  pareillement 
que  ceulx  de  Gand,  et  non  aultrement;  et  cette  res- 
ponse ils  firent  au  duc  Pbilippes  après  lesquelles  res- 
ponses  il  leur  donna  congié,  et  ne  resquit  plus  ladite 
imposition  sur  le  sel;  mais  ceulx  de  Gand  depuis 
qu'ils  eurent  refusé  ladite  imposition,  s'apperçurent 
bien,  que  quand  ils  avoient  affaire  au. duc,  ou  à  son 
conseil,  ils  n'avoient  point  si  bon  accès  comme  ils 
avoient  accoustumé  d'avoir;  parquoy  ils  commencè- 
rent à  murmurer  contre  leur  seigneur. 
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CHAPITRE  IL 


Comment  les  trefves  furent  publiées,  et  comment  les 
Oanthois  f cirent  pendre  le  varlet  d^ung  Hérault  > 
çue  les  ambassadeurs  du  Roy  avoient  envfyyé  à 
Gand  publier  lesdictes  tréfiles* 


Toutes  les  choses  dessus  dictes  el;  faictes^  le  duc  feît 
publier  les  trefves  par  ses  .pays;  pareillement  les  am- 
bassadeurs du  Koy  envoyèrent  ung  hérault  à  Gand  ^ 
pour  publier  les  trefves,  lequel  hérault  sy  tost  qu'il 
fut  descendu,  ainsy  que  son  varlet  menoit  ses  che- 
vaulx  boir«,  fut  prins  d'aulcuns  Ganthois,  lequel  var- 
let portant  devant  et  derrière  de  son  jacquetO  l'en- 
seigne du  duc,  qui  estoit  une  croix  de  Saint-André 
blanche  et  estoit  l'enseigne  de  tous  ses  gensj  et  fut  ledit 
Tarlet  prestement  par  aulcuns  Ganthois  pendu  et  es- 
tranglé  en  despit  du  duc  de  Bourgongne  leur  seigneur; 
et  disoit-on  que  ce  avoient  fait  les  parens  d'un  cous- 
tellier  qui  avoit  été  pendu,  lequel  coustellier  devoit 
estre  comte  de  Flandre  :  touttefois  ils  ne  feirent  nul 
mal  au  hérault:  ainsi  s'en  retourna  sain  et  sauf. 

Âinsy  comme  je  vous  ay  dit  fut  la  senjténce  rendue 
par  lesdif s  ambassadeurs  du  Roy  en  la  ville  de  Lille , 
après  laquelle  sentence  les  deulx  héraultx  et  truche- 
ment que  les  Ganthois  avoient  laissé  à  Lille,  s'en  .al- 

(')  Jactjue  :  Aorte  de  vêtement  qu'on  mettqit  sous  la  cuirasse.  - . 
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lerent ,  et  rapportèrent  par  escript  aulx  Ganthois  la 
sentence  rendue  par  lesdits  ambassadeurs  ^  laquelle 
sentence  fut  leue  publiquement  devant  la  commu- 
naulté  dont  il  y  eut  grand  murmure  entre  eulx;  car 
•les  uns  estoient  contens  d'entretenir  le  traictié,  mais 
la  plus  grande  partie  n'en  vouloient  rien  faire  ;  et  fu- 
rent bien  dix  jours  sans  respondre  s'ils  tiendroient 
ledit  traîctié  ou  non;  durant  lequel  temps  aulcuns 
compagnons  de  la  ville  de  Gand  s'assamblerent  et 
prindrent  le  nom  des  compagnons  de  la  verde  tente; 
et  fut  capitaine  de  cette  compagnie  ung  quy  s'appel- 
loit  le  bastard  du  Blancquestrain;  et  après  ce  qu'ils  se 
fussent  assemblés  bien  armés,  et  à  basions  allèrent  la 
nuit  vers  Hulst,  un  gros  village  au  pays  de  Wastj  et 
pour  abuser  et  surprendre  ceulx  quy  estoient  audit 
Hulst  y  lesquels  s'estoient  rendus  au  duc  de  Bour- 
gongne,  ils  feirent  allumer  prés  de  la  ville  des  torsins 
et  fallots,  afin  que  ceulx  de  Hulst  cuidassent  qu^ils 
vinssent  par  ce  costé  là  :  et  quand  ceulx  de  Hulst  vei- 
rent  lesdits  torsins  et  lumières,  cuidans  eulx  deSendre 
contre  les  Ganthois  qui  venoient  de  ce  costé  là  les 
assaillir,  et  comme  ils  s'estoient  tous  tirez  dé  ce  costé^ 
ceulx  de  la  verde  tente  entrèrent  audit  Hulst  par  un 
aultre  endroit,  et  en  m'eirent  plusieurs  à  l'espée;  ceulx 
qui  peurent  eschaper  se  saulverent  au  mieulx  qu'ils 
peurent;  après  ce  lesdits  Ganthois  pillèrent  la  ville 
et  l'àrdirent  toutte,  puis  se  retirèrent  dedans  Gand; 
de  tout  ce  ne'sçavoient  rien  les  ambassadeurs,  lesquels 
estoient  encoirres  à  Lille,  et  attendoient  la  response 
des' Ganthois,  pour  laquelle  chose  ils  envoyèrent  ung 
hérauU  à  Gand,  pour  sçavoîr  s'ils  tiendroient  leur  ap- 
pointement  pu  non  \  lequel  hérault  sy  tost  qu'il  fust 
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arrivé  en  la  ville  de  Gand,  et  descendu  en  une  hostel- 
lêrié^  pria  son  hoste  de  lui  dire  à  qui  bailler  les  lettres 
qu'il  apportoit  de  la  part  des  ambassadeurs;  lequel 
hoste  sytot  qu*il  etitetidit  deld>  ètit  pitié  de  luy,  et 
luy  respondit  que  tnal  estoit  arrivé,  et  q^u'il  se  gardât 
bien  de  dire  qti*il  estoit  venu  pour  cette  cause;  càt 
s*il  le  disoit  sa  vie  estoit  finie  ;  qû^hd  lé  hérault  ouit 
cecy,  pria  humblement  qu'il  le  garantist  de  mort  s'il 
pouvoiti  L'hoste  luy  dit  qu'il  se  tint  coy,  en  son  hos^^ 
t«l^  et  que  lé  leiidénâain  luy  âÇauroit  à  dire>  sy  on  le 
Vouldroit  entendre,  ou  noti.  Quand  de  vint  le  leiide^ 
màln  rhostëltii  dit  que  s'il  estoit  Connu  il  estoit  mort; 
niais  s'il  vouloit  qû'if  luy  àideroit  à  sauvei"  sa  vie.  Sy 
lui  Conseilla  qu'il  rétournast  sa  robbe  et  le  feit  tnontei^ 
b  cheval  I  il  luy  bailla  son  varlet  en  luy  recommandant^ 
que  sy  on  l'interrogeoit ,  qu^il  dit  qu'il  estoit  un  maro* 
chand  de  France^  revenant  d'Anvers.  Ledit  hérault 
crut  son  hoste,  et  dés  ^u'il  fut  venu  à  la  porte,  on  lui 
demanda  d'od  il  estoit,  et  il  respondit  comme  soil 
hoste  lui  avôit  appris  ;  lors  on  luy  ouvrit  la  porte ,  et 
teuXx  qui  là  gal'doîént  luy  demandèrent  le  vin  ;  eix 
attendant  qu'on  '  ouvrit  la, porte  il  Jnetoit  sa  inain  à  sa 
bourse }  à  peine  fiit  elle  ouverte,  que  le  hérault  férit 
son  cheval  des  espérons  et  passa  oultre  sans  donner 
ou  payer  vin  ne  sauce,  et  n*arreta  jusques  à  ce  qu'il 
vint  à  Lille;  et  ainsy  ëschappa,  et  rapporta  aulx  am-*^ 
bassadeurs  comment  il  avoit  été  en  grand  péril. 


3. 
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CHAPITRE  IIL 

Comment  le  duc  retourna  à  Courtntjr^  et  comment  soH 
jfcuple  estoit  traînaillé  pour  avoir  et  lever  ViMr^ 
gent, 

i 

Apb^  qae  le  château  de  Peucqaes  fiit  desmoli,  le 
duc  retourna  à  Courtraj;  et  y  s^ouma  douze  jours  ^ 
durant  lesquels  douze  jours  tous-ses  getis  d^armes  tin* 
drent  les  champs,  mangeant  et  pillant  le  plat  pays, 
lequel  estoit  et  obâssoit  au  duc-,  et  mesme  les  villages 
de  plusieurs  nobles  qui  Faccompagnoient  ;  et  -disoit- 
on  que  le  duc  en  attendant  argent ,  laîssoit  ses  gens 
manger  tout  le  plat  pays  ;  parce  qu'ils  n'estoient  point 
payés:  etavecqce  le  duc  en  plusieurs  bonnes  villes 
commença  à  faire  constraindre  les  nobles^  marchands 
et  bourgeois -des  lieux,  lesquels  ne  le  servoient  point, 
de  lui  prester  certaine  somme  de  deniers,  chacun  seloa 
son  estât  ^  nonobstant  que  pour  ce  ne  laissoient  point 
à  estre  levez  par  lesdites  bonnes  villes  plusieurs 
maltostes  et  subsides ,  desquelles  choses  les  riches 
hommes,  avec  le  peuple  commençoient  à  murmurer; 
et.n'estoit  point  le  peuple  sy  mal  content  de  payer 
lesdits  deniers,  car  il  appercepvoit  bien  que  le  duc  en 
avoit  afiaire,  mais  il  se  courrouçoit  de  ce  qu'on  disoit 
quau  prouffit  du  duc,  ny  à  sa  cognoissance ,  ne  ve* 
noit  point  tout  l'argent  qu'on  exigeoit ,  non  pas  ûiéme 
la  moitié;  aulcuns  recepveurs  et  aultres  ne  sçay  quels 
officiers  affamez  qui  estoient  autour  du  duc  englou* 
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ftssoî^nl  tout;  desquelles  choses  je  ne  certifie  rien, 
sinon  que  la  renommée  du  peuple  estoit  telle,  et  m'en' 
Tappartci.en-ce.quy  en^eat.^  ' 


CHAPITRE  IV. 

^  ,    4  -  •  * 

Comment  la  ville  de  Bordeaulx  et  tout  le  pays  de 
,  B or delois furent  remis  en  la  main  des  Anglois. 

Ij*ah  1 4  Sa,  te  sieur  de  TEsparre,  aulcuns  bourgeofe 
et  aultres  habitans  de  la  ville  de  Bordeaux,  par  le 
conseil  des  sieur»  àe  Montferrand',  de  Rôsand,  dis 
Lansac  et  de  Anglades,  trouvèrent  moyen  d*aller  en 
Angleterre  ;  et  eulx  arrivés  audit  pays*,  soubs  coullèur    . 
qu'ils   disoient   que  ^  depuis  qu'ils  s'estoiént  mis  en 
Tobéissançe  du  roy  de  France,  ils  estoient  travaillée 
xt'aydes,  subsides,  tailles,  gabelles  et  maltostes,  que 
bonnement  ils  ne^pouvoient  plus  souffrir,  ils  traite*- 
rent  et  se  remirent  en  Tobéissance  du  roy  d'Angle- 
terre. Le  roy  d'Angleterre  fit  assembler  son  conseï, 
et  y  furent  convoqués  toutsles  capitaines  et  seigneurs 
du  pays  :  là  fut  conclud  d'envoyer  le  sieur  de Tallebot 
au  UMOÎs  d'octpbre  dans  le  pays  de  Bordelois;  après  ce 
faict  le  sieur  de  Lesparre  et  ses  comiplices  s*en  rêvîn- 
drént;  et  le  mois  d'octobre  ensuivant,  le  sieur  de 
Tallebot  partit  d'Angleterre  le  dixhuitiéme  four  dudrt 
mois, accompagne  de  quatre  à  cinq  mil  combatans  :  ils 
prindrent  deulx  places  petites  pour  loger  partie  de 
leurs  gens  ;  Tallebot  commença  à  faire  courre  ledit 
pays,  pour  le  mettre  en  subjection,  ce  qui  n'es  toit 
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pas  difficille  à  faire ,  car  il  n^y  avoLt  nulle  résistance , 
yà  que  Varmée  du  roy  estoit  fetraicte,  et  n^y  avoit 
demouré  qu*une  foible  garuison*  La  venue  de  Tallel>ot 
semée  par  ceulx  de  Bordeaulx ,  ils  parlamenterent  les 
uns  avec  les  aultres  pour  se  remettre  en  la  subjection 
des  Â.nglois  ;  vouUurent  aulouns  que  les  François  es- 
tans  en  garnison  dedans  la  ville^  dont  estoit  capi* 
taine  pour  le  Roy  le  sieur  de  Coeteivy,  sëneschal  de 
Guyennes  y  et  le  sieur  du  Puy^du*Fou  ^  s'en  allassent 
leurs  corps  et  biens  saufs  ;  d'autres  allèrent  ouvrir 
une  porte  d'icelle  ville  ^  parquoy  furent  tous  les  Fran-^ 
çois  prins  qui  estoieut  dedans  1^  ville,  au  iQQiu&  la 
plus  grande  p;irtie  ;  ces  nouvelles  venues  au  roy  de 
France  I  il  fut  moult  dolent ,  et  envoya  pour  cette 
cause  hastivemept  les  marescbaulf  de  France  >  Joa^ 
çhim  RpbauU  et  plusieurs  aultres  capitaines ,  jusques 
au  nombre  de  six  cents  lances,  et  les  $^r<^biers  et  les 
coustiUi^rs  pour  garder  et  renforcer,  lefl  places  allen<- 
tûqr  de  {fordeaul^.  Comme  le  comte  de  Clermont  y 
lieutpnant-général  esdites  marches,  voioU  esAx^  npe^* 
dient  jusques  à  }a  saison  d'esté  çnssuiv^ut  j  quQ  leAoy 
avpit  intention  d  y  envoyer  plus  de  onQude  i  avant  qae 
les  geqs  du  Jloy  y  fussent  arrivés,  deTallebot,  et  les 
barons  de  Sordelois  meirent  la  pluspart  dudit  pays 
en  Tobéissance  du  roy  d'Angleterre)  et  par  especial  la 
ville  et  chastel  de  Çhastillon  (0  en  Perigord  ;  or  ne 
ppuvoit  plus  résister  1^  comte  de  Clennont  fils  aisnë 
du  duq  de  Bourbon ,  quoiqu'il  s'y  gouvçroilt  graude^ 
ment  et  vaillamment, 

(>\  ChasUUon  ;  CastiUon* 
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CHAPITRE  PREMIER. 

Comment  Charles  septième  de  ce  nom,  roy  de  France, 
alla  la  dernière  fois  au  Bourdelois  pour  recon^ 
quester  le  pttysj,  et  de  la  prinse  de  la  viUe  de  Cha^ 
lais  en  Bourdelois:,  par  les  François,  et  du  siège 
qujrfut  mis  devant  Chastillon* 

Audit  an  i4S3y  après  que  Charles  septième  eut  tout 
river  foit  ses  préparations  pour  reconquester  le  pays 
de  Guyennes  et  de  Bourdelois,  le  second  jour  de  juin 
audit  an,  icelui  roy  partit  du  champ  de  Lusignent,  et 
alla  à  Saint-Jean  d'Angely;  et  le  dousiieme  jour  dudit 
mois  fut  mis  le  siège  devant  Chalais  en  Bourdelois^ 
par  messire  Jacques  de  Chabanncs,  grand  maistre 
d'hçstel  du  Roy,  et  par  le  comte  de  Penthyevres ,  le 
sieur  de  Saint  Senere  de  Boussac^  et  le  dix-septieme 
jour  ensuivant  fut  icelluy  Chalais ,  prins  d  assault  par 
les  sieurs  dessusdits  etaultres  de.  leur  compagnie,  en 
nombre  de  quatre  à  cinq  cents  lances,  et  les  archiers 
et  guisarniers;  il  y  avoit  dedans  la  ville  en  garniscm 
huit-vingts  combattans,  desquels  à  la  prinse  dlcelle 
ville  Jurent  tueii  quatre-vingt,  et  les  aultres  se  retire-» 
rent  en  une  tour  oik  ib  furent  certain  espace  de  temps^ 
a ttendans  secours,  lequel  ne  leur  vint  pas.  Sy  fallut  se 
rendre  à  la  volonté  du  Roy  ;  touts  furent  décapitez | 
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powr  ce  gue  auparavant  avoient  fait  serment  au  Roy, 
et  puis  s^estoient  retournés  A.nglois,  le  sieur  de  Anglade 
is'estoit  parti  de  £(M*deaulx  les  cuidaiis  venir  secourir, 
mais  en  venant,  il  sçut  la  prinse  de  la  ville,  pourqaoy 
il  s^en  retourna  hastivement^  audit  an  53,  le  qaator-^ 
zienie  jour  du  mois  de  jiiillet,  fut  mis  le  siège  par  les 
François  devant  la  ville  de  Castilldn  en  Perigort  ^ 
assis  sur  la  rivière  de  Dordonne,  occupée   par  les 
A^^Bglofs  ;  et  y  fit  mettre  siége.lé  sieur  de  Loheac,  et  le 
sieur  dé  vJallonges  (0,  mareschàl  de  France  ,  et  plu- 
sieurs aultres  chevaliers  et  gens  de  guerre,  jusqiies 
9U  nombre  de  seize  à  dix-huit  cents  hommes  d'armes , 
et  les  archiers  entre  lesquels  estoient  les  gens  du  comte 
du  Maine,  et  les  gens  du  comte  de  Nevers,  que  con- 
duisoit^  messîre  Ferry  de  Granicy  ;  aussy  esloient.Ies 
gens  du  comte  de  Gastreis ,  fils  du  sieur  de  la  Marche, 
Jean  deMessignac,  et  Guillaume  de  Luzac,  et  les 
gens  du  comte  de  Bretaignes,  dont  estoit  dief  le  comte 
d'Estampes,  sonnépveu,  et  pour  lui  les  conduisoit  le 
sieur  de  la  Hunaudaye,  et  le  sieur  de  Montauban, 
pour  ce  que  ledit  comte  estoit  demouré  vers  le  Roy;  - 
et  là  estoit  la  grosse  et  menue  artillerie  du  Roy,  dont 
avoit  la  ^charge  messire  Jehan  Bureau,  et  Gasparfc 
Bureau  son  frère  ^  ils  avoient  en  leur  compagnie  sept 
cents  manouvriers ,  lesquels  par  ordonnance  dHceluy 
miessire  Jehan  Bureau  et  son  frere^  dorent  hastiveinent 
ùng  camp  de  fossés,  o^  estoit  toute  Fartillerie;  et 
adonc  fut  mis  le  siège  devant  Gastillon  ;  xe  venu  à  la 
eonnoissance  du  sieur  Tallebot ,  il  partit  incontinent 
de  la  ville  de  Bordeaulx ,  accompagné  de  huits  centsà 

(0  Le  sieur  de  J allonges  :  Philippe  de  Culant,  seigneur  de  Jal- 
lagnes. 
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mille  Anglois  dé  cheval ,  entre  lesquels  estoit  son  fils  ^ 
le  sieur  de  Lisle,  le  sieur  Desmolins ,  et  plusieurs 
aultres  du  royaulme  d'Angleterre  y  tant  chevaliers  que 
escuyerSy  et.aussy  du  pays  de  Bordelois;  et  après  ve-^ 
noit  quatre  à  ciiiq  mil  Anglois  de  pied  ;  et  arriva  iceluy 
Tallebot  devant  ledit  siège ,  le  mercredy  dix-septieme 
de  juillet  y  environ  le  point  du  jour. 

CHAPITRE  II. 

De  la  rendition  de  la  ville  de  Bordeaulx  assiégée j  et 

de  tout  le  pays  de  Bourdelois  et  de  Guyennes. 

'    *•  ■ 

Là  ville  de  Bordeaulx  étant  assiégée  par  le  roy  de 
France,  et  les  Anglois ,  se  voyant  oppressez  de  toutes 
parts,  et  aiant  faulte  de  vivres,  toutes  les  places  et 
forteresses  du  pays  par  force  d'armes  estant  en  Tobéis- 
^aiice  du  roy  de  France,  ils  requirent  de  avoir  amiar 
ble  composition  :  le  roy  de  France  ouye  leur  re* 
queste,  voulant  tousjours  user  de  pitié  et  miséricorde  y 
comme  il  estoit  coustumier  de  faire  ;  considérant 
d'ailleurs  que  en  son  ost  il  avoit  très-grande  morta- 
lité, fut  content  de  traicter  avec  les  Anglois  par  la 
manière  qu'il  s'en  suit  ;  et  fut  Taccord  fait ,  c'est  à 
sçavoir  :  que  la  ville  et  cité  de  Bourdeaulx  lui  seroient 
rendus,  et  demoureroient  tous  les  habitans  ses  vrais 
et  loyaulx  subjects,  et  feroientje  serment  de  non  ja- 
mais se  rebeller  contre  la  couronne.de  France,  re- 
connoissant  le  Roy  estre.leur  souverain  seigneur  ;  et 
les  Anglois  eurent  congié  de  eux  en  aller  en  leurs  Da*« 
vires,  au  pays  d'Angleterre,  ou  à  Calais  si  bon  leur 
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sambloit;  et  pour  ce  que  aulcuns  des  seigneurs  du 
pay$  et  de  la  cité  avoient  esté  en  Angleterre  quérir 
}es  Anglois^  rompant  leur  foy  et  serment  fait  Tannée 
précédente  au  Roy,  lequel  à  grande  force,  peine  et 
fraix  les  avoit  conquis ,  furent  bannies  de  Bordeaulx 
Tingt  personnes,  telles  qiie  plut  au  Roy  de  ceulx  qui 
avoient  esté  quérir  iceulx  Anglois  ^  du  nombre  des-* 
quels  fut  le  sieur  de  Duras ,  et  le  sieur  de  Lespare  ;  et 
fut  iceluy  traité  fait  le  dix-septieme  jour  d'octobre 
audit  an  53.  Messire  Pierre  de  Beauveau ,  sieur  de  la 
Bessiere ,  mourut  environ  trois  jours  après  la  bataille 
de  Ghastillon ,  et  aussi  mourut  messire  Jacques  de 
Ghabannes,  grand  maistre  d'hostel  du  Roy,  quy  fut 
moult  plaint,  car  il  estoit  vaillant  chevalier.  La  ville 
ainsy  rendue  au  Roy,  le  Roy  eut  inconstinent  toutes 
les  places  de  Bourdelois  et  de  Guyenne;  le  pays  fut 
délivré  des  Anglois*  Le  Roy  commit  pour  le  garder  le 
comte  de  Clermont,  fils  du  duc  de  Bourbon,  et  le feit 
son  lieutenant  gênerai,  et  y  laissa  avec  luy  messire 
Theaudé  de  Yalpergue.  Maistre  Jehan  Bureau,  tréso- 
rier de  France,  demoura  maire  de  la  cité  ;  et  avec  eulx 
délaissa  plusieurs  gens  d'armest,  arcbierset  arbalestriers 
pour  la  garde  du  pays  dont  il  estoit  besoin  ;  ce  fait  en 
tout  le  royaulme  de  France ,  n'y  avoît  ville  ne  forte- 
resse ,  ducs  ne  seigneurs  qui  n^obéissent  au  Roy,  ré- 
servé les  villes  de  Calais,  Ham  et  Guines,  lesquelles 
estoient  au  roy  d'Angleterre  :  et  disoit-on  que  le  roy 
les  fut  allé  conquérir,  si  elles  nVussent  pas  esté  da 
domaine  et  comté  d'Artois,  laquelle  comté  estoit  aa 
duc  de  Bourgogne^  et  aussi  qu'il  n'y  pouvoit  venir  sanà 
passer  par  les  pays  d^iceluy  duc.  Le  Roy  partit  donc 
du  pays  de  Bourdelois,  et  s'en  retourna  à  Tours* 
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CHAPITRE  III. 

J)e  la  sentence  gui  fat  baillée  contre  Jacques  Coeur  ^ 
argentier  du  roy  de  France  ^  lequel  avoit  esté  fait 
prisonnier  ,  et  depuis  eschapé  de  prison. 

Au  4essusdit  an  53,  par  le  chancelier  de  France,  en 
la  présence  du  roy  de  France ,  fut  prononcée  la  sen- 
tence de  Jacques  Coeur ,  argentier  d'icelay  roy  4e 
France,  lequel  Jacques  Coeur ,  estoit  extrait  de  petite 
génération  sans  quelque  noblesse;  en  sa  jeunesse,  il 
se  bouta  en  marchandise ,  çt  petit  à  petit  multiplia 
tellement  qu  il  se  mesloit  de  toutes  marchandises  ;  et 
devint  sy  puissant  par  tous  les  royaulmes,  qu'il  ex- 
pedioit,  et  même  comme  on  disoit  en  Sarrazie,  et  avoit 
des  facteurs  sans  nombre  par  tous  pays,  lesquels  avoien t 
oncques  veu  ;  et  pour  la  richesse  et  conduite  de  luy 
avoit  fait  le  roy  de  Francç ,  son  argentier  ;  iceluy 
Jacques  Coeur,  coi^me  on  disoit,  avoit  esté  cause  que 
le.  roy  de  France  avoit  conquis  la  duché  deNormaudie, 
|)ar  les  grands  deniers  qu'il  luy  avoit  près  té  et  avancé, 
et  avoit  fait  audit  Roy  maiiits  prests  :  il  estoit  si  riche 
qu  on  disoit  qull  faisait  ferrer  sçs  hacquenées  et  che* 
vaux  de  fer  d'argent.  Il  portait  en  sa  devise  et  livrée 
ces  mots  écrits  :  h  Coeur  vaillant  ^  riens  impos^ 
sihle  ;  il  avoit  fait  faire  à  Bourges  en  Berry,  une 
maison  la  plus  riche ,  de  quoy  on  pouvoit  parler  \ 
toute  fois  iceluy  roy  Charles,  l'an  précédent  52,  sou^ 
ombre  de  certaines  accusations  de  crime,  qi|e  lui  im^ 
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posât  la  demoiselle  de  Montagut  (0  et  aultres ,  Tavoit 
fait  prendre,  et  tenir  prison  fermée,  bien  estroltement, 
de  laquelle  il  eschappa  par  moyen  quy  seroit  long  à 
racompter  ;  il  s'en  alla  à  Borne ,  et  illec  se  tenoit 
aussi  honorablement,  comme  il  faisoit  en  France;  car 
nonobstant  que  tout  ce  qu'il  avoit  en  France,  que  on 
estimoit  valoir  ung  million  d'or ,  qui  vault  dix  cents 
mil  escus,  le  Roy  avoit  fait  tout  mettre  en  sa  main, 
et  n'en  avoit  riens  ;  sy  estoit-il  encoires  riche  pour  les 
grosses  marchandises  qu'il  avoit  hors  du  royâulmè.  ^ . 

CHAPITRE  lY- 

Des  grands  subsides  et  eddes  que  le  duc  de  Bourgongne 
demanda  au  pays  d'ArÛiois,  et  ailleurs  en  ses  pays, 
pour  aller  gueroyer  les  Turcs  ;  et  de  plusieurs 
incidens. 

'  Après  que  le  duc  Fhîlippes  de  Bourgongne  eut  esté 
reçu ,  festoyé  et  honoré  en  la  ville  d'Arras,  ledit  duc 
assembla  et  manda  les  trois  estais  de  la  comté  d'Ar- 
thois ,  ausquels  trois  estats  il  requist ,  que  affin  de 
résister  aulx  ennemis  de  la  foy  qu'ils  voulsissent  faire 
aide  de  six  vingt  mil  couronnes  d'or,  les  soixante-dix^ 
pesant  huit  onces ,  qui  est  le  marc  de  Troie  ;  de  la- 
quelle aide  qu'il  requist,  lesdits  trois  estats  furent 

•  r 

0)  La  demoiselle  de  Montagut  :  da  Clercq  se  trompe  ici  sur  le  noav 

Elle  s^appeloit  Jeanne  de  Mprtaing,  fille  de  Pierre  de  Vendôme  ;  elle 

avoit  épousé  en  secondes  qpces  François  de  Montberon,  seigneur  de 

.  Mortagne  sur  Gironde.  On  reconnut  qu'elle  avoit  calom|iié  Jacqaeft 

GODUfy  auquel  son  mari  devoit  de  grandes  sommes. 
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moult  lesbaliiS)  car  la  comté  d'Artbois ,  en  domaiDe, 
ne  vaut  au  ^omtç. d'Artbois  que  quatorze  mil  frans  ; 
toutes fois^  tant  par  crainte  que  par  amour,  on  lui 
accorda  et  promit  payer. cmquante-six  mil  francs , 
moyennant  qu'il  ne  leveroit  point  ledit  argent ,  jus-^, 
ques  à  ce  qu'il  pactit,  et  son  armée  avec  luy^  pour, 
aller  sur  les  Turcs  ;  et  aussi  le  duc  de  soy>mesipe  le 
promit  :  après  cela  le  duc  s'en  alla  en  Flandres ,  Bra-  ^ 
bant,  Haynault,  et  dans  ses  pays,  Qîi, il  requit  aussi > 
toonlt  grandes  et  grosses  aides  pour  faire  ledit  voyage; , 
lesquelles  en  partie  on  lui  accorda  tant  par  crainte . 

que  par  amour.  

En  cet  an  i4^^9™^d^^oisellede  Yillecler  (0,  estoit 
très-bien  en  la  grâce  du  Roy,  et  comme  on  disoit  en 
faisoit  le  Roy  ce, qui  lui  plaisoit  ;  une  jeune,  fille  d'un  « 
escuyer ,  nôn^é  Antiioine  de  Rebreuves ,  demooroit 
en  la  cité  d'Arras;  on  lanommoit  Blanche  :  cette' fille  , 
avec  la  dame  de  Jeuly  estoit  allée  à  la  cour  du  Roy  ;  > 
or  Blanche  estoit  bien  la  plus  belle  fille  que  on  eut 
peu  avoir ,  ne  regardée  ;  icelle  damoiselle  de  Yillecler 
sytost  qu'elle  vit  ijcelle  fille,  pria  moult  de  l'avoir^ayec  > 
elle.,  mais  la  dame  de  Jeuly  luy  respondit  qu*elle  la 
rameneroit  ou  ij'envoiroit  à  soa  père,  et  que. sans  le 
congié  de  son  père,  ne  Fauroit  pas,  et  aussi  la. ra-  • 
inéna^  mais  assez-tôt  après,  par  le  gré  et  consentement 
de  son  père ,  du  sieur  de  Saucourt ,  oncle  d'icelle 
Blanche,  et  du  sieur  de  Jeuly ,  Jacques  de  Rebreuves, 
frère  d'icelle  Blanche,  tres-bel  escuyer,  agié  de  vingt- 
sept  ans  ou  environ,  mena  sa  dite  sœur  Blanche,  agiée 
de  dix-huit  ans ,  à  là  cour  du  Roy ,  demourer  avec 
icellè  damoiselle  de  Villecler  ;  et  fut  ledit  Jacques 

{^yMadamoiselUideF'illecUr: madame deVilUquiers^  hicce  d'Agnès^ 
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retenu  escuyer  tranebant  d'icelle  damoiselle  ;  et,  pour 
vray  icelle  damoiselle ,  tenoit  grand  estât ,  et  plus 
grand  que  la  royne  de  France  i  et  le  vouloit  ain^y  le 
Roy.  La  damoiselle  de  Villecler  estoit  moult  belle ,  et 
estoit  mariée  !  elle  estoit  niepce  d  une  damoiselle  qu'on 
appôUôit  la  belle  Agnes,  laquelle  avoit  esté  totale^ 
nient  en  la  grâce  du  Roy  ;  et  dit^on  qu'icelle  Agnes  (0 
'mourut  par  poison,  moult  jeune,  après  laquelle  icelIe 
damoiselle  de  Villecler  gouverna  le  Rôy  pareiHeHient 
ou  plus  que  ne  fait  avoit  sa  tante*  Elle  avoit  tousjouri 
trois  ou  quatre  filles  ou  damoisellés ,  les  plus  belles 
qu'elle  pouvoit  trouver,  et  qui  suivoient  le  Roy  par 
tout  aux  dépens  du  Roy  ;  nonobstant  toutes  ces  choses, 
et  que  le  père ,  frère ,  oncle ,  et  le  sieur  de  Jeuly  fus- 
sent avertis  de  tout  ce  que  jai  dit,  ils  y  envoierént 
Blanche ,  laquelle  au  partir  de  Tfaostel  de  son  père, 
en  la  cité  d'Arras  plouroit  fort,  et  me  fut  assuré 
qu'elle  dttait  qu  elle  aimeroit  mieux  demourei*  av6ô 
son  père,  et  nienger  du  pain  et  boire  de  l'eau  ;  toute 
fois  elle  y  alla  ;  son  père  l'y  avoit  envoyée  par  chi- 
celé,  afin  qu'elle  ne  luy  coustât  rien,  ni  son  fils^ 
nonobstant   qu'il   fut  trés^riche  homme,  ayant  de 
beaux  héritaiges  ;  et  assez  tôt  après ,  que  ioelle  da« 
moiselle  Blanche  oit  C^)  esté  un  peu  de  tems  avec  la^ 
dite  damoiselle  de  Villecler ,   la  renommée  publia 
qu'elle  estoit  aûssy  tres>bien  en  la  compagnie  du  Roy, 
et  pareillement  que  la  damoiselle  de  Villecler. 

qui  liii  avoit  succédé  dans  là  faveur  de  Charles  VIL  Apres  la  mort 
de  ce  prince,  elle  fut  maîtresse  de  François  II,  duc  de  Bretagne. 

(<)  J celle  Agndt  :  Agnes  Sorel,  suivant  les  traditions  les  plus  vrai'* 
semblables,  mourut  d'une  dyssenterie,  le  9  février  i45o,  âgée  d'en-* 
viron  quarante-un  ans,  dans  un  château  peu  éloigné  de  Fabbajre  de- 
Jumiége,'OÙ  elle  étoit  allée  trouver  Charles  YII.  -<"  (*)  02r  :  eut. 
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CHAPITRE  V. 

Comment  Loys  daulphin  de  Païenne  aisné  Jils  du  roy 
de  France  ,  vint  à  refuge  ,  au  duc  de  Bourgongne  j 
et  eschappa  des  mains  de  ceulx  qui  le  cachaient f 
et  de  plusieurs  incidens.  > 

En  i456  ,  le  roy  Charles  VII  avoit  envoyé  secrè- 
tement messire  Antoine  de  Chabanne,  comte  de 
Dampmartin,  au  pays  de  Viennois ,  avec  grand  nombre 
de  gens  d*armes,  pour  prendre  et  amener  devers  luy 
son  fils  Louis  daulphin ,  à  raison  de  causes  que  je  ne 
sçay  pas  au  vray^  sinon  que  aulcuns  disoient  qu'il 
4Voit  tellement  taillé  le  pays  du  Daupbine  et  mis  au 
bas  pour  son  entretien,  sy  que  plus  n'en  pouvoit,  et 
avec  ce  avoit  totalement  osté  le  temporel  de  ceulx 
de  l'Eglise  y  qu'ils  n'avoient  de  leurs  bénéfices  que  ce 
qu'il  vouloit  ;  et  aulcuns  disoient  aussy  que  ledit 
Daulphin  avoit  fait  mourir  une  damoiselle  nommée 
la  belle  Agnès ,  laquelle  estoit  la  plus  belle  femme  du 
royaulme,  et  totalement  l'amour  du  Roy  son  père; 
après  la  mort  de  laquelle  comme  cy  dessus  ay  dit  y 
le  Roy  retint  en  sa  Cour  sa  niepce  nommée  la  damoi- 
selle de  Villecler,  auquel  gouvernement  le  Daulphin 
avait  esté  et  estoit  bien  déplaisant  )  et  pour  cette 
cause  s'estoit  absenté  du  royaulme  de  France  plus  de 
douze  ans  entiers  y  et  s'estoit  tenu  au  pays  de  Dau** 
phiné  y  durant  lequel  temps  il  n'avoit  eu  deniers  de 
son  père  ni  du  royaulme  :  ainsy  luy  avoit  failly  vivre 
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du  pays  ;  aultres  aussy  disoiént  que  le  Roy  le  vouloit 
retraire  devers  luy  et  luy  donner  estât  comme  il  ap- 
partenoit  ^  aultres  encoires  contoient  que  jsy  le  Roy 
son  perç  l'eut  tenu,  il  Teut  mis  eu  tel  lieu  que  jamais 
on  n'en  eut  ouy  parler ,  desquelles  choses  je  m'atens 
à  ce  qu'il  en  est.  Mais  toutefois  le  Daulphin,  sçachant 
que  le  Roy  son  père  tendoit  à  le  faire  prendre  secrè- 
tement, fit  appointer  ung  disner  en  une  forest  pour 
se  desrober;  il  feignit  d'y  aller  disner  et  y  faire  une 
grande  feste  :  à  icelle  feste  le  cuida  prendre,  le 
comte  de  Dampmartin  :  mais  le  Daulphin  le  jour  qu'il 
devoit  partir  pour  aller  à  la  chasse ,  luy  sixième  ou 
septième ,  deslogea  à  cheval ,  et  chevaucha  vers  les 
marches  de  Bourgongne  ;  et  jaçoit  sitôt  que  l'on  sceut 
son  département,  il  fut  suivi  du  comte  de  Dampmar- 
tin ,  de  sy  prés  que  on  ne  pourroit  plus  ;  toutefois,  il 
leur  eschappa  et  vint  à  Saint-Claude  en  Bourgongne  y 
il  y  fut  receu  honorablement  par  le  prince  d^Orange, 
qu'auparavant  le  Daulphin  avoit  moult  hay  pour  aul- 
cunes  des  trousses  (0  que  ledit  prince  et  le  mareschâl 
de  Bourgongne  avoiènt  fait  sur  les  gens  du  Roy* 
Toutefois  luy  estant  avec  le  prince,  il  manda  le  ma- 
reschal  de  Bourgongne,  et  le  pria  de  le  mener  devers 
le, duc  de  Bourgongne,  lequel  mareschal  vint  bien 
accompagné  de  gens  de  guerre,  convia  et  amena  le 
Daulphin  vers  le  duc  de  Bourgongne.  Il  arriva ,  envi- 
ron le  mois  de  septembre  Fan  dessus  dit  56,  à  Lou* 
vain  en  Brabant,  et  à  Bruxelles  où  le  duc  de  Bour- 
gongne estoit  ;  lequel  duc  quand  il  sçut  sa  venue  alla 
allencontre  de  luy  et  le'recéut  comme  aisné  fils  du 
roy  de  France;  il  luy  donnia  pour  entretenir  son 

(»)  Trousses  :  pillages? 
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estât,  deux,  mil  couronnes  d'or  par  mois,  les  soixante 
,  dix  couronnes  pesant  le  marc  de  huit  onces;  il  le 
pria  d'élire  pour  sa  demeure  telle  place  qu'il'  luy 
plairoit  prendre  en  ses  pays.  Le  Daulphin  choisit 
une  forteresse  en Brabant,nomméeGenappèi laquelle 
estoit  à  quatre  lieues  de  Bruxelles  ;.£t  depuis  cette 
heui:e  fut  le  mareschal  de  Bourgonghe  totalement  en 
la  grâce  du  Daulphin. 

CHAPlfRE  VI. 

Comment  te  duc    de   Êourgjongne  sfi  courrouça  à 
Charles,  son  fils  ,  et  ^  comment  depuis  le  Daulphin 
fit  leur  pcUx^  et  d'aultres  incidens* 

JJàix  dessus  dit  i^^6  le  17  de  février,  monsieur  le 
Daulphin ,  le  duc  de  Bourgongne  et  Charles  son  fils 
estans  en  la  ville  de  Bruxelles  moult  paroUe.CO  entre 
le  sieur  de  Sempy  aisné  fils  de  messire  Jehan  de  Croy, 
bailly  de  Haynault ,  et  le  sieur  Damery  Sils  du  chan- 
celier de  Bourgongne ,  lesquels  estoient  chambellans 
d^iceluy  Charles  comte  de  Charolois,  seul  fils  du  duc 
de  Bourgongne  ;  la  raison  fut  pour  ce  que  chacun  des 
deux  contendoit  en  rabsençe  du  sieur  Daussy^  lequel 
estoit  premier  chambellan  du  comte  de  CharoUois 
estre  le  premier  après  luy,  et  tant  que  «e  bruit  vint  à 
la  connoissance  du  duc  de  Bourgongne,  lequel  manda 
son  fils  et  ordonna  que  le  sieur  de  Sempy  fut  le  pre- 
mier ;  le  comte  respondit  au  duc  son  père  que  jamais 

« 

(0  Mo^dt  paroUe  :  il  séUra  une  c[iKreIIe« 

II.  4. 


5d  ;  MEMOIRES    ■ 

ceulx  de  Croy  ne  le  gouverneroient  aiiuiy  qu'ils'  le 
^voient  gouverné;  pour  lesquelles  pareilles  le  duc  se 
courrouça  sy  fort  contre  son  fils  qull  lui  fit  comman'* 
dément  de  sortir  de  ses  Etats  :  il  tira  une  dagUe  i{iiû 
portoit  et  le  en  eut  féru  s*il  ne  se  en  fut  fuy  ;  car  il 
en  fit  tout  son  pouvoir;  et  après  qu'il  fut  party  jaçoit 
ce  qu'il  fut  prés  de  la  nuit  (0^  le  duc  manda,  ung 
cheval  et  monta  dessus  :  nonobstant  qu'il  plut  fort, 
il  partit  tout  seul  de  Bruxelles,  et  comme  homme 
troublé,  sVn  alloit  ne  luy  en  chaloit  oîi  (^)  :  la  nuît 
venue  il  se  trouva  en  un  Ipis  où  il  se  perdit,  et  fallut 
qu'il  couchât  en  la  maison  d'un  pauvre  homme  ^  le- 
quel pauvre  homme  le  conduisit  jusques  à  Genappe^ 
à  ce  pauvre  homme  il   donna  huit  pièces  d'or  ;  et 
combien  qu'on  ne  sçavoit  où  il  estoit  allé,  toutefois 
il  fut  incontinent  suivy  de  ses  gens,  et  tant  qu'oncle 
trouva  :  il  s'en  revint  à  Bruxelles. 

Et  le  vingtunienie  jour  dudit  mois  de  janvier,  à  la 
requeste  de  monsieur  le  Daulphin,  de  l'évesque  de 
liiegé,  nepveu  du  duc,  de  la  femme  d'iceluy  comte 
de  Chàrollois,  de  Tevesque  d'Ulrecht,  et  de  la  dur 
chesse  de  Bourgongne,  le  duc  pardonna  à  son  fils  son 
maltalent  ';  mais  pourtant  que  son  fils  avoit  esté 
comme  on  disoit  induit  par  aulcuns  ses  serviteurs 
d'agir  contre  la  volurité  de  son  père,  le  duc  fit  ban- 
iiir  dé  Ions  ses  pays  deux  des  principaux,  le  premier 
"appelle  Guillaulme  Visse  maistre  de  sa  chambre ,  le- 
YJuel  ne  avoit  gueres  de  temps  estoit  arrivé  pauvre 
Valèton,  et  avoit  premier  servy  Martin  Cornille  ,.  re- 
ceveur-général et  garde  des  chevaux ,  et  de  là  servit 

(x)  Jaçoit  ce  qu'il  fut  prés  de  la  nuit:  quoique  la  nuit  approchât.— ^ 
(*)  Sen  allait  ne  luy  en  chaloit  ok  :  il  partit  sans  savoir  oh  il  iroit. 
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ledit  dojnté  dé  Chartolois  i  le  second  fut  ung  escuyer 

natif  du  pays  de  Bourgongne,  bon^mé  Guyot  Duisy. 

Environ  ce  temps,  monsiear  le  Daulpliin^  et  lé 

comte  dç  Cbarrolois  s*en   allèrent  à  la   chasse,  en 

laquelle  h  Daulpbin  se  perdît  luy  troisième  en  un 

boiS|  et  pareillement  se  perdit  le  comte;  et  quant 

vjnt.'Sur  le  soir,  le  comte  cuidant  que  iceluy  Daul-^ 

phin /ut. retourné,  s'en  retourna  à  Bruxelles,  et  sitôt 

qu'il  fiist. descendu  alla  veoir  son  père,  lequel  lui 

deit^anda  oik  estoit. monsieur  le  Daulphin  :  il  respon*» 

dit^  qu'il  ne  savdit  et  qu'il  cuidoit  qu'il  fut  rcTeha 

^eyaqt  luy  ;  lors  le  duc  se  ccMirrouÇa,  et  luy  com-!^ 

manda  que  'pr.essément  s'en  allât  vers  liiy  et  ne  re-^ 

tournât  jusques  à  ce  qu'il  Veust  retrouvé  ;  ce  que  le 

comte  fit ,  ^t  y  alla.  :  le  duc  fit  monter  gens  à  cheval  ^  et 

#^vec  tprises  ardantes  pour  le  qu^ir,  lequel  s'étoit  jà 

porté  k  huit  grosses  lieues  de  Bruxelles  ,«  et  n*euis(f 

^sté  ung  paysan  auquel  il  donna  une  pièce  d'or  quy 

le  guida  tant  qu'ils.trouverent  le  comte  deCharroUoi^ 

<3t  aultres  quy  le  ramenèrent  à  Bruxelles  vers  le  duc , 

lequel  duc  fit  venir  vers  kiy  celuy  quy  l'avoft -conduit  ; 

il  luy  donna  ung  beau  présent. 

r    En  oe  temps,  dame  .Ysabeau  duchesse  de  Bourgon-* 

gne,  et  fi'IIe  du  roy  de  Portugal,  fil  une  religion  dé 

g^rises  sœurs  de  A^or4fe  Saint  r  François  tnendians , 

en  Flandres  en  ung  lieu  nommé  la  Motte-au-Bois , 

é$-bois.de  Nieppe,  et  illeoq  s'alla  tenir  àienant'une 

vie  de  dévotion  ;  et  disoit  on  qu^elle  estoit  mal  avac^ 

le  duc  son  mary,  à  cause  du  discord  quy  a  voit  esté 

entre  le  fils  et  le  père,  et  cuidoit  le.duc  que  ce  eust 

este  par  elle,  pourquoy  il  ne  vouloit  luy  parler. 

En  celuy  temps  ung  pelletier  nommé  Jean  Pinte , 

4- 
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mourut  le  vingt-septième  jour  du  mois  de  juin  au* 
dit  an  cinquante-sept  ;>  et  le  lendemain  matin  ainsy 
que  Jean  Pinte  fut  mis  en  terre,  sa  femme  qui  es  toit 
jeune  femme  de  trente-quatre  ans  ou  environ,  fiança 
et  épousa  ce  propre  jour  ung  nomme  Willeret  de 
Nœu ville,  pelletier,  aussy  de  Taige  de  vingt  ans  ou 
environ;  et  la  nuit  ensieuvant  coucha  avec  son  dit 
second  mary.  Je  mets  ce  par  esçrit  pourtant  que 
comme  je  crois  on  n^a  veu  peu  de  femme  qui  8e  soit 
plustot  remariée,  combien  que  en  aulcune  manière 
on  la  pourroit  excuser  ;  car  en  ce  temps  par-tout  le 
pays  du  duc  de  Bourgongne,sytost  qu'il  advenoit 
que  aulcun  marchand ,  laboureur,  et  aucune  fois  bour- 
geois d'une  bonne  ville^  ou  officier  trespassoit ,  s'il  es-  -■. 
toit  riche^.ou  s'il délaissoit  femme  riche,  le  duc,  son 
fils  ou  aultres  de  Jeurs  gens  vouloient  marier  lesdites 
veuves  à  laurs  archiers,  .et  à  leurs  serviteurs  :  il  fal- 
loit.quelesdi tes  veuves  si  elles  se  vouloient  niarier, 
qu'elles  prinssent  ceux  que  lesdits  sieurs  leur  vouloient 
bailler,  ou  donnassent  de  l'argent  soit  à  ceux  qui  les 
vouloient  avoir,  soit  à. ceux  qui  gouvemoientles  sei- 
gneurs ,  et  auIcùne  fois  au  seigneur  même  ;  encoires 
estoiei^t  ce  les  plus  heureuses ,  celles  quy  par  force 
d^mis  et  d'argtent  en  ppuvoient  estre  délivrées;  car 
le  plus  souvent  de  gré,  ou  noif^^sy  elles  songeaient  à 
mariage ,  il  falloit  prendre  ceulx  que  leurs  signeurs 
leurs  bailloient;  et  pareillement  quand  ung  homme 
estoit  riche,  avoit-il  fille  à  marier,  s'il  ne  la  ma- 
rioit  bien  jeune ,  il  estoit  travailla  comme  ay  dit  cy- 
dessus. 
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CH4PITRE  VII. 

Comment  le  comte  de  Saint-Paul  vint  devers  Phi- 
.  lippes  >  duc  de  Bourgongne  ^  pour  cuider  avoir  la 
main  levée  de  sa  terre  d'Enghien;  et  comment  le 
duc  en  la  présence  dudit  comte ^  luy  Jist  proposer 
plusieurs  crimes  par  lui  faits  ;  et  de  la  réponse 
dudit  comte  ,  et  d'auUres  choses. 

Gomme  en  Tan  précédent  56  y  Philippes  duc  de  Bour* 
gongn^eut  fait  mettre  en  sa  main  la  terre  d'Enghien  ^ 
appartenant  au  comte  de  Saint-Paul  ^  laquelle  terre 
est  hors  du  royaulme  de  France  ^jaçoit  pourtant  que 
'  le  comte  avoit  plusieurs  grs^ncies  terres-  et  seigneuries 
'  enclavées  es  pays  du  duc  qu'il  tenoit  du  royaulme  ;  6r 
le  duc.n-avoit  touchié  que  à  la  terre  d'Enghien  ;  le 
'  comte  désirant  d*av.oir  main  levée  de  sa  dite  terre, 
ou  sçavoir  pourquoy  le  duc  Tavoit  mise  en  sa  main, 
'  et  en  recevoit  les  prouffits  ^  il  envoya  prier  et  requie- 
'  rir  au  duc  qu'il  luy  pleust  luy  bailler  ung  saulf-com- 
'  duit  y  afin  qu'il  peult  venir  vers  luy ,  et  sçavoir  pour- 
quoy il  avoit  prins  sa  terre  ;  lequel  saulf-conduit  le 
duc  ne  voulut  bailler  ni  envoyer  de  prime  face,  sy 
ledit  comte  ne  se  déclaroit  son  ennemy,  mais  s!il  le 
faisait  que  tres-volontiers  le  luy  envoyroit  \  sk  quoy  fut 
respondu  par  le  comte  qu'il  ne  se  déclaroit  point 
«on  ennemy,  mais^  son  humble  subject,  et  que  pour 
doute  de  son  ire,  il  n'oseroit  venir  devers  luy  sans 
saulf-conduit  \  à  la  par  fin ,  le  duc  luy  en  envoya 
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ung  ;  et  des  que  le  comte  l'eut ,  il  vint  accompagné 
•flù  sieur  de  Dossembn ,  du  sieur  de  Jeuly,  du  sieùf 
de  ^Hapelaincourt  et  .aultres  chevaliers  y   jusques  aa 
nomibre  de  vingt-quôtre  ou  pli» ,  avec  deux  advocats 
de  parlement,  aultres  gens  de  conseil,  et  escuyers, 
]usquj3s  au  nombre  de  deux  cents  chevaux.  Environ 
ié  i5  septembre  il  arriva  en  la  ville  de  Bruxelles /'où 
^stoit  le  duc  :  lé  i6jdudît  mois,  il  se  rendît  en  son 
bôàtôl  à  Bruxelles 3  et  là,  devant  tous  ceux  ^lii  y  dé- 
voient estre,  fut  dit  et  remonstré  au  cbni te,  parle 
conseil  du  duc  (le  duc  présent),  comme  il  eis  toit  bien 
tenu  à  luy ,  puisque  tous  les  biens  qu'il  avoit ,  ve- 
noietltla  plùspart  ou  dé  luy  où  de  ses  prédécesseurs; 
pur  !par  les  prédécesseurs  audit  duc ,  avoit  esté«envoyé 
quérir  le  peré  du  comte  avec  ses. deux  frères  au  pays 
^  Luxembourg,  lesquels  on  avoît  rapportés  petits 
enfàns  en  hottes  .-  depuis  par  le  moyen  dndit  duo 
«YQient  eu  sqiibs  luy  et  ailleurs  les  seigneuries  que 
jdi^cnn  sçavoit;   c'est  à   sçavoir  son  père   nomm^ 
JE^ierte  de  Luxembourg ,  le  comté  de  Saint-Paul ,  la 
.^^igmurie  d'Ëùghièn,  et  aultres  grandes  terres  ;  son 
i>Dcle,  messire  Jean  de  Luxembourg,  le  comté  de 
Lîgi^es ,  et  plusieurs  aultres  grandes  terres ,  et  sy  le 
avoit  fait  capitaine  de  la  comté  d'Artois,  etson  second 
t0n.cle  cardinal  de  Rouen;  que  s'il  avoit  mis  ia,  terre 
^'Ënglûen  en  sa  main^  c'estoit.  pour  certains  homi* 
!cides  occi^tz  (0  et  aultres  crimes,  quele  comte  avoit 
fait  ou  fait  faire ,  lesquelles  choses  on  luy  déduisit  : 
dura  cette  déclaration  bien  l'espace  de  trois  heures; 
on  luy  ajouta  qù^il  n'estoit  point  venu  vers  le  duc 
«comme  son  subject  et  vassal Vainsy  estoit  arrivé  Tes* 
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pee  au  poings  accompagne  comme  ci-dessus  est  dit ,  • 
et  avec  saùlf- conduit  ;  lé  conaté  respondit  que  au' 
regard  du  saulf- conduit^  il  lie  Tavoit  pas  prin» 
comme  entiemy  du  duc ,  que  s'il  n'eut  craint  que 
Iù3r>  il  le  sentoît  sy  sage  et  sjr  prudent  y  que  par-tout 
il  iroit  à  sa  volunté  ;  mais  certaines  gens  en  sa  Gour 
Tenflammoient  devers  luy ,  et  ne  l'aimoient  pas  :  pour- 
quoy  doutant  Tire  de  son  prince /il  n'eut  paru  sans 
saulf-conduit  ;  il  r.eqi^ist  au  surplus  au  duc  de  parler 
à  luy  en  particulier^  pour  s'excuser* des  crimes  qu'on 
l|iy  imputoit;  Sa  demandée  luy  fut  accordée  :  toutefois 
quelque  excusation  qu'il  fit,  tant  par  s^  bouche  que 
par  la  bouche  de  M.  Jean  de  Poupecourt  (0  advocat 
en  parlement  y  la  main,  du  duc  ne  fut  pas  leVée  de  sa 
terre  d'Bnghîen,  et  partit  le  fiomte  sans  rien  faire; 
là  cause prioxiipale  entre  plusieurs  aul très,  pourquoy 
çapi^sumoit  que  le  duc  n'estoit  pas  content  du 
i^omffe,  estoit  que  le  cûnite  aiant  plusieurs  enfants 
tant  fils  comme  fSIes,  iivoit  donné  en  mariage  au  fils 
çiisné  du  sieur  de  Ci^oy  une  de  ses  ftliès ,  laquelle,  avoit 
escté  dix  ans  en  la  main  dudit  sieur  de  Groy,  parce* 
que  la  fille  estoit  trop  jeune,  et  le  fils  du  seigneur  de 
Croy^ussi  :  mais  en  iceluy  temps  furent  asset  agi&: 
Posurquoy  le^sieur  de  Croy  avèit  fait  les  nopcès  de  son 
fils  et  de  ladite  fille,  à  Noël  l'an  précédent,  et  les  avoit 
fait  couchier  ensemble;  oc  les  nopces  s'estoient  faites 
contre  la*volunté  du  comte  :  il  n'y  avoit  point  esté; 
^ins  y  âvôit  envoyé  son  iils  aisné  secrettement  ac- 
compagné dé  gens  de  guerre  pour  ramener  en  son 
hostel  sa  fille,  mais  le  sièut*  de  Croy  en  fut  adverti  à 
tems  :  s'en  retourna  donc  le  fils  du  sieur  de  Croy 

'{*)  Poupecourt  :  "PojpinàonTt.  •..'■' 
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sans  rien  faire.  Et.  fut  consommé  ledit  mariage  ;  après 
cela  le  sieur  de  Croy  voulut  que  le  comte  payât  le 
mariage  de  sa  fille ,  ce,  que  le  comte  refusa  :  toutefws 
touchant  toutes  ces  choses  ne  fut  .rien  dit  par  le  duc 
quand  il  déclara  au  comte. les  causes  qui  lavoient 
mu  à  prendre  ses-  terres.        "      ' 

CHAPITRE  ViH. 

Comment  Bauâechon  Mollet^  fitt  décapité  en  la  ville 
de  Lille,  pour  avoir  forcé  une  jeune  femme. 

Audit  an  Baudechon  Malle  t.  et  son.  frère  miaistre 

de  la  chambre  des  comptes  de  Philippes  duc  de  Bour- 

gongne  à  Lille ,  furent  pHns  en  ladite  ville  pour  avoir 

force'  une  jeune  femme  aimée  d*ung'  compagnon  ;  le  dit 

Baudechon .  avoit  fait  la  force,  pourquoy  il  fut  mené 

au  c^iâteau  de  Lille,  et. là  tant  pour  ledit  cas  que  pour 

aultres ,  comme  d'avoir  tué  ung  sergent  en  ladite. ville , 

par  le  conimandement  de  Charles ,  comte  de  Char- 

rolois^  il  fut  décapité;  mais  Baudechon  ne  se  vouloit 

agenouiller  et  ne  vouloit  souffrir  qu'on  le  décapilast  : 

quant  le  bourel  veit  ce,  (ledit  Baudechon  estant 

droit,  )  d'ung  revers  deTespée  pardevant  par  la  gorge, 

il  luy  envoya  la  teste  sur  les  épaules,  ce  quon^n'avoit 

oncques  veu  faire.  -, 

,  Audit  an  aussy ,  environ  le  caresme  et  après  Pasques, 
Tan  i458,  grande  multitude  d'Alemans  et  d^s  Bra- 
ban^sons  et  d'aultres  pays,  tant  hommes  que  femmes 
et  eafans  en  très-grand  nombre,  par  plusieurs  fois  pas^ 
serent  par  le  pays  d'Artois,  et  les  pays  d'environ,  et 
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« 

alloie&t  en  pèlerinages  au  Mont -Saint -Micquel,  et 
disoient  que  c'estoit  par  miracle  que  monsieur  Saint- 
IMicquel  a  voit  fait  en  leur  pays  :  entre  aultres*  choses 
ils  racomptoient  que  ung  homme  mourut  soudaine* 
ment  en  battant  son  .enfant ,  pour  ce  que  Fenfant 
\ouloit^  aller  au.Mont'-Saint-.Mtcquel  :,.ils  disoient 
que  monsieur  Saint-Micquel  le  avoit  fait  mourir.  ; 
aulcuns  disoient  aussy  que  communément  cette  vo- 
lunte  leur  yenoit  et  nesçavoient  pourquoy.  sinon  que 
nullement  ne  pouroient  avoir  repos,  par  nuit^qa'ils 
n*euissent  volonté  de  aller  visiter  le  saint  lieu  du 
Mont-Saint-Micquel,  et  en  y  passa  des  milliers  par 
plusieurs  fois. 

CHAPITRE  IX: 

De  la  venue  âe  la  femme  du  cotnte  de  Nevèr  à  Lille 
'  dessers  PhiUppes  ,  duc  de  Bourgongne  ^  et  de  la 
'  feste  que  on  luyfist  ;  et  d^aultres  choses. 

Le  quinzième  jour  d'aoust  audit  an  i4S8  y  Philippes 
duc  de  Bourgongne ,  estant  en  la  ville  de  Lille , 
Charles  comte  de  Cbarglois,  Charles  comte  de  Ne  vers , 
Adolphe,  de  Cleves  ^  et  plusieurs  aultres  rprinces  et 
seigneurs  montèrent  à  cheval ,  et  allèrent  à  Tencontre 
de  la  femme  de  Cliarles  comte  de  Nevers,  laquelle 
estoit  fiUe  du  si^ur  ^'Âlbret  en  Auvergne ,  et.  venoit 
veoir  le  duc  :  Hs  Iç  rentontrerent  environ  à  une  lieuiè 
prés  de  la  ville ,  etTamenoit  Jean.comte  d*Estampes; 
frère  du:  comte,  de  Nevers  :  Thonneur  que  le  duc  fit 
à  ladite  dame^  les  esbatemens^  belles  compagnies ,  et 
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mystères  que  cêulx  de  la  y ille  firent  à  Tentréedé  ladite 
dame^  seroit  chose  Jongoe  à  racompter ,  sy  m*en 
tairay;  mais  elle  venue  en  ladite  ville ^  elle  vint  à 
ïhûstel'dudtt*cointe  d'Estampes ,  et  dessendit  le  duc 
de  son  cheval  pour  se  mettre  prés  de  la  haqaenée , 
sur  quoy  elle  estoit  :  puU.  il  la  mena  en  sa.chambre, 
çt  durant  tonte  la  nait  on  joua  jeux  de  personnages 
devant  son  hostel  ;  le  lendemain ,  messire  Philippe  de 
Lalaing,  chevalier,  fit  une  jpuste  de  sept  courses  de 
lances  .contre  tQus  venans  ;  et  le  samedy  ce  fut  AdolF 
de^Cleves  ^  dimaiiche  /6harles ,  fils  dudit  duc  Antoine , 
bastard  de  Bourgongnf /son  frère  ;  en  nombre  de  vingt , 
ils  tournoierent  contre  vingt  aultres,  desquels  estoieni^ 
messire  Philippes  P<4l ,  Philippes  de  Bourbon ,  le  bas- 
tard  deBrabant,  A.dolf  de  Cleves ,  et  plusieurs  aultres 
grands  seigneurs  }  ainsy  fut  ladite -dame  festiée  dix 
jour»  durant,  et  le  onzième  jour  elle  partit  de  ladite 
villé.pOur  aller  à  Aigle-Monstier  ^  oit  estèit  la  comtesse 
4'f^stai|ipçs ,  sa  belle  sœur  ;  la  renvoia  le  duc  et  ledit 
Adolf  avedliy ,  Iqy  sixième  ^  chacun  ayant  sa  lance 
devers  luy;  à  un  quart  de  lieue  prés  ladite  ville, 
vindrent  à  Teocontrè  desdites  dames ,  Charles  y  comte 
de  Gharolois vfils  xiudit  duc-,  eux  sfxiesmes  ;  lesqoel» 
demandèrent  à  Adolf  quy  il  estait,  et  (A  il  menoit 
ces  dames  :  celui-cy  leur  répondit  qu'il  ne  leur  chauP» 
sit  (0 ,  et  qiai'ils  les  laissassent  passer  leur  diemin.  Lors 
ledit  Charles,  comte  de  Charoiois,  luy  et  ses  gens, 
et  ledit  Adtdf.  pareillement  roi^pirçiit  chacun  leurs 
lances ,  puis  saisirent  leurs  es'pées ,  lesquels  estoient 
fabattiies,  et  tournans  comme  en  ung  tournois,  ils 
se  battirent  tant  et  si  bien  que  chacun  en  fîit  esbahy 

(0  Qu^il'jie  leur  chduhii:  qu  ik  nie  ïe  missent  |>às  en  peine. 
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et  réjouy;  /ensuite,  ils  osterent  leurs  heaulmes,  vin- 
dréflt  aux  dà'mes^  et  les;  mirent  en  un  bel  hostel  assez 
prés  dudit  pont  qui  appartenoit  au  fils  de  monsieur 
Betremy,.  jadis  maître  de  la  chambre  des  comptes 
dudit  duc,  auquel  lieu  le  cotnte  de  Charolûis  avdit 
fait  appointer  ung  moult  riche  menger  ;  et  après  men- 
ger,  chantèrent  et  dansèrent;  et  après,  les  dames 
remontèrent  à  cheval  ;  là  print  congié  le  duc. des 
dames ,  et  s'en  retourna  à  Lille  y  et  les  dames  et  ledit 
cotiiie  de  Nevers  ^  et  le  comte  d'Estampes  à  Aigle 
Monstier.  • 

-  Environ  ce  temps^  le  vingt-sixième  d'aotist  envi- 
ron y  Willaume  de  Chelers ,  et  sept  compagnons  pou- 
drent en  plain  champ  une  jeune  fille ,  laquelle  akniassoit 
avesne  avec  sa  mère  et  sa  sœur  ;  ils  battirent  la  mère 
|sft  la  sœiir  tellement^  qiie  la  meré  fut  en  péril- de 
inort  y  ils  emmenèrent  ladite  fille,  et  trois  jours  après  ^ 
yindrent  à  la  feste  audit  Chelers  avec  la  fille,  laquelle 
diaoit  que  cetoitde  son  bon  gré  qu'ils  l'avoient  em-* 
menée  :  combien  que  les  amis  de  la  fille  s'en  allassent 
plaindre  au  sieur  de  Griencourt ,  qi|i  esCoil;  à  Arras 
devers  le  duc,  il  ne  s'en  bougea.  ' 

■:  A  vérité  dire,  en  ce  temps  on  faîsoit  ^y  peu  de  jus-^ 
tice  ;  pourquoy  on  feisoit  tant  tf  occisiotis  et  de  larcins 
sans  nombre;  et  ny  avoit  pas  homme  de  peu,  labou-^ 
reuT,  inarchâtid  ny  apltres  quy  osassent  aller  par  les 
champ^^  sans  porter  ungespieu,  hache  ou  aultre  bas** 
ton,  à,  cause  des  mauvais  garçons  :  il  sembloit  que 
chacun  fut  homme  de  guerre;  et  quant  les  n^auvais 
du  pays  avoient  desrobé  aulcuns  de  nuit,  on  disoit  que 
cystoit  ceulx  de  la  garnison  de  Calais;  et  tout  ce,  se 
faiisojt  par  faulte  de  justice. 
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CHAPITRE  PREMIER. 

Comment  Charles^  roi  de  France  j  envoya  en  amias^ 
sade  devers  le.  duc  de  BourgongnCj  le  cardinal  de 
Constance  et  aultres  gens  de  son  conseil  ;  de  la  pro^ 
position  gue  le  cardinal feitj  et  comment  le  ducluy 

repondit  de  lujmesme.  ' 

,••■■'  '  •■  <  ■  •       '  •   •      . 

En  ce  temps ,  le  vingtième  jonr  de  décembre  i45G, 
en  ladite  ville  de  Bruxelles  ^  arriva  ung  ambassadeur, 
envoyé  de  par  Charles,  roy  de  France,  devers  le  diic 
de*Bourgongne  :  estoit  chef  de  ladite  ambassade,  le 
cardinal  de  Constance,  et  aultres  gens  de  la  Court  du 
Roy;  et  le  lendemain  vingt-unième  jour  dudit  moi^, 
eut  ladite  ambassade  audience  publiquement  ;  là  pré-* 
posa, ledit  cardinal  ce  dont  il  estoit  chargé  devant  le 
duc  :  sa  proposition  dura  deulx  heures  ou  plus  ;  entre 
aultres  dioses,  il  dit  qu'il  y  avoit  deux  choses^  pour- 
quoi le  Roy  de  France  n'estoit  pas  du  duc  bien  coiil-p 
lent,  et  lui  en  déplaisoit';  la  première  estoit, 'que le 
duc  avoit  sesduit  son  aisnë  fils,  nommé  Loys,  dâul- 
phin  de  Vianne,  de  venir:vers  luy,  lequel  il  sou«tenoît 
en  ses  pays  contre  le  gré  et  la  volonté  du  Roy,  quoi-> 
que  le  Roy 'plusieurs  fois  l'eut  requis' de  le  lui  ren- 
voyer :  la  seconde,  chose  estoit  que  le  duc  avoit  prihi 


trefve^  avec  les  Anglois;  ce, que  faire  ne  Hevoit  par 
Taccord  et  Iraicté  qu'ils  aVoient  ensemble;  qu'il  souf« 
fioit  les  Anglois  de  Calais  passer  par  ses  pays,  et 
aller  en  Fi'ànce,  robèr  et  prendre  prisonniers  les^gens 
'de  Fk-ance  et  des  pays  du  Roy  ;  et  que  sylost.qu'ils  es- 
toient  rentrés  au  pays  du  duc /ils  estoient  alissy  as- 
surés que  s'ils  fussent  en  Angleterre  ^  il  dit.encoirès^ 
que  le  Roy  luy  ^aivoit  commandé  de  bailler  les  cHbses 
dçssuâdites  par  escript,  et  par  articles,  lesquelles  il 
présenta  au  duc,  qui  de  lui  mesme>  et  sans  prendre 
conseil  prestement  respondit;  qu'à  l'égard  de  mon- 
sieur Lôys  aisné,  fils  du*  Roy,  lequel  s^estoitreslrait  (0 
devers  lui,  il  n'en  estoit*  pas  ainsy'qùe  le  Roy  luy 
mandoit,  ny  que  le  cardinal  avoit  dict  ;  car  il  n'avôit 
point  sesduit  et  enhorté  ledit  mdnsièuir  Loys'de  venir 
devers  luy;  mais  y  estoit  venu  à  garand  et  saulveté 
pour  le  double  W  du  Roy  son  père  ;  lequel  monsieur 
Loys  il  avoit  reçu  pour  l'bonrieur  du  Roy,  et  l'avoit 
soustenu  de  ses  biens  au  mieulx  qu'il  avoh  peu,  et 
non  pas.  tant  qu'il  voudroit  bien,  et  appartiendrôit 
au  ditmonsiéur  Loys;  qu'il  voùlloit  bien  que  chacun 
sceut,  que  tant  qu'il  plairoit  audit  monsieur  Loys,  se 
tenir  en  ses  pays ,  il  ne  luy  fauldroit  pas  (^)  ;  que  tant 
qu'il  auroit  ung  denier,  il  en  auroitla  moitié;  qu'il 
ne  luy  deffqndoit  pas  de  retourner.devers  son' père  le 
Roy;  ains  estoit  prest  toute  fois  qu'il  plairoit  audit 
monsieur  Loys,  de  le-  faire  conduire  jusqi\es  au  Roy 
son  père  par  son  fils,  fe  comte  de  Charolois,  ou  luy 
mesme  sy  besoin  estoit.  Que  par  ainsy.apparoissoit 
clairement,  que  ce  n'estoit  point  par  lùy  que  ledit 

{^)S*estoit  restrait  :  s^ëtoît  retiré.   —  W  Par  le  double  :  pour  la 
craittte.  —  (^  ffnc  luffatddroit  pas  :  il  ne  hii  manquef  oit  pas. 
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monsieur  Xoys  ne  retournoit  vers  son  jpere  le  Roy  j 
comme  aussy  ne  le  constraindrôit  pas  d'y  aller  s'il  ne- 
youloit;  dit  encoires  le  duc  pour  respohdreau  second 
point  ^  que  au  regard  des  Aoglois  qui  couroient  par 
ses  pays,  et  par  le  pays  de  France,  ce  n'estoit  pas  par 
luy,  et  n'en  pouvoit  mais,  et  que  chacun  pouvoit  sça^ 
yoir  comment  il  faisoit  garder  les  frontières  d'entour 
Caltis  ;  et  encoires  de  nouveau  depuis  ung  an  avoit 
bien  refforcé  les  garnisons ,   et  que   mesmés  lesdits 
Anglois  couroient  par  ses  pays ,  et  y  faisoient  beau* 
coup  de  maulx,  et  si  n'en  pouvoit  avoir  aultré  chose 
sinon,  quant  on  les  pouvoit  prendre,  il  les  faîisoit 
peûdre  ou  exécuter  par  justice. 

* 

CHAPITRE  IL  * 

D'une  femme  nommé f  Demiselle  ,  laquelle  fut  prinsei 
en  la  ville  de  Douay,  comme  VoMildoisej  et  amenée 

,  prisonnière  en  la  cité  d*ArraSj  es  prisons  Je  /  «- 

.  i^es^ue  ;  laquelle  r accusa  ung  appelle  Jehanh  La^ 
i^ite^  dit  abbé  de  peu  de  sens.  Et  comment  aussy: 
ledit  abbé  fut  prins,  et  les  morgues  qu'ils  tindreh^j, 

.   quant  ils  furent  prinsj  et  aultres  incidens, 

•  Envirost  le  jour  de  tous  les  Saints,  Tan  14S9,  fiit 
prinse  en  la  ville  de  Douay,  une  jeusne  femme  de  Tage 
de  trente  à  quarantef  ans^  nommée  Demiselle,  femme 
de  folle  vie,  et  fut  prinse  à  la  requeste  de  rinquisitèoc 
de  foy,  demourant  à  Arras ,  nommé  frère  Pierre  le 
Broussart ,  jacobin ,  maistie  en  théologie  }  laquelle. 
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i>einlâelle  sytost 'qu'elle  fut  prinse>  fut  menée  devant 
aulouQS  escbevins  et  liommes  dé  loj  de  ladite  v\l\i  de 
Douayf.  elle  demanda  ce  qu'oTnlui  vouloit^  on  lay 
Vespondit  qu'on  luy  diroit  en  temps,  et  lien ^  et  aultres 
choses  ne  fut  responduy  sinon  qu'on  luy  d^âiida  par 
manière  de^il^erie,  sy  elle  né  connoîssoit  point  ung 
hermitte  nommé  Robinet  de  Yaulx /laquelle  aussytôt 
quelle  .puy  ce,  elle  dit,,  et  que  <Aechy  (»)  I  cuide 
toni^)  çui^/e  sois  F'auldoiseJ2ifvé%  qu'elle  eut  esté  re-^ 
tnonstrée  à  la  loy  i?)  de  Douay,.  fut  ametiée  prisAn-^ 
niere  en  là  dté  d'Arras,  es  priions  de  l'eveçque^  et -la 
cause  pourquoy  icelle  DemiseUe  fût  prinse,  estoit  que 
l'inquisiteur  de  la  foy  avoit  esté  au  chapitre  général  y 
que  lés  frères  Prescheurs  font;  tous  les  ads,  lequel  s'e&4 
toit  tenu  à  Langres  en  Bourgongne,  durant  lequel 
chapitre  avoit  este^rds  oomme  Vauldois ,  ung  nommé 
Robinet  de  y  aulx,  né  eti  Artois,  qui  se  contenoiC 
comme  tihg.hermitte,  et javpit  déclaré  q^ie  plusieurs 
persoiines,  hommes  et  femmes,  estoyent  Yauldois ;  ef 
enti^,  les  aultres  avoil  nommé  icelle  DemiseUe,  de- 
meurant à  Douay,  et  JçhanLavité,  dit  abbé  de  peu 
de  setifi.  Voilà  pourquoi  ledit  inquisiteur,  quand  il 
fut  xevenu  dudit  chapitre,  fdt  prendre  DemiseUe  : 
elle  fut  interrogée,  et  par  plusieurs  fois  mise  à  la  tor« 
ture  pat  devant  les  vicaires  dudit,  evesque;.  avecq 
eulx  se  boutta  à  interroger  ladite  DemiseUe,  maistre 
lacques  Dubois,  docteur  en  théologie,  aussi  cha-^ 
noine ,  et  do]{ea  en  Téglise  d*Arras;dé  lage  de  trente 
quatre  ou  trente  cinq  ans ,  et  fut  iceluy  maistre  Ja(5- 
ques  quy  prisl  le  plus  de  peitie  à  interroger  Demi* 

'  (O'ÇttC  chechy  ■  qn'est-ice  ceci.  —  (»)  Cuide  ton  :  pense- t-oo.— 
(3)  Jiemonstrdè  dlalojr  .-pcésentée  aia  )uges. 
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selle  sur  le  fait.de  Vaoderie  :  apr&  avoir,  esté  par 
plif^ieurs  fpis  mise  à  là  géhenne  et  torture  ^  elle  con- 
fessa àVoir.estéen  Vauderie  où.  elle  y.  avoitveu  plu- 
sieurs pei^sonnes,  et  entre  les  aultres  ledit  maistre 
Jehan  Lavite,  abbé  de  peu.de  sens,  qui  estoit  peîn-^ 
tre,  et  demouroit  à  Arras;  elle  ajouta ,  ne  sçavoir 
alors  où  il  estoit.  L  inquisiteur  feit  tant  qu'il  sceat 
quil  demouroit  à  Abbeville,  en  Ponthieu^  en  laquelle 
ville  ledit  inquisiteur  alla^  et  le  feit  prend^*e  prison* 
niél*,  et  amener  le  vingt-cinquième  jour  de  febvrier 
audit  an  ^  en  la.  cité  d' Arras^  es  prisons  de  Tevesque  : 
Tabbé  de  peu  desens,  aussytôt  qu'il  fut  mises  pri- 
sons^ pourdoubte  (0  qu'il  ne  confessât  ;  chose  qui  ne 
puSt  lui  nuire  y  se  couppa  la  langue  d'ung  canivet  (^)  ; 
mais  quant  il  sentit  la  douleur,  il  ne  la  couppa  point 
tout  oultre,  et  ne  se  feit  que  blesser,  mais  si  fort  qu'il 
fiit  long-temps  sajis  pouvoir  parler  :  pour  6e.^  on  ne 
laissa  point  de  l'interroger  par  la  géhenne ,  et  aultre- 
ment,  car.  il  sçavoit  bien  escripre,  et  mettoit  sa  con« 
fession  par  escript.  Iceluy  abbéde  peu  de  sens,  con- 
fessa d'avoir  esté  en  Yauderie^  et*y  avoir  veu  moult  de 
gens,  lesquels  il  nomma  par  nom  et  surnom',  et  gens 
de  touts  états,  nobles,  boiirgeois,  gens  d'église  et  aul- 
très  hommes  et  femmes,  et  entre  aultres  ung  nommé 
Huguet  Gamery,  dit  Patre-nostre,  barbier,  Jehan  le 
Fevte,  sergent  d'eschevins  d'Arras,  Jeanne  Dauvergne, 
dame  des  noeuves-  estimés  d'Arras,.  et  trois  filles  de 
)oye,  l'une  nommée  Belotte,  l'autre  Ye^engen,  et  la 
troisième  Blancqminette  ,  pourquoy  lesdits  Huguet , 
Jehan  le  Pebvre,  et  les  femmes  susdites  furent  >prinses  j 
et  mises  es  prisons  de  l'evesque,  en  ladite  cité  d'Arras  ^ 

(0  Pour  double  :  par  crainte.  —  (*}  Caniyct  :  petit  couteaa. 


ces  choses  ainsy  faites^  quand  les  vicaires  veirent  que 
les  choses  rnootoient  de  plus  en  plus,  ils  furent  touts 
délibérés  de  laisser  aller  ces  gens  prins  comme  Vaul- 
dois  et  Vauldoises  sans  nulle  punition  ;  de  fait  ils  les 
eussent  laissé  aller  environ  la  feste  de  Pasques,  quand 
jmaistre  Jacques  Dubois^  .docteur  en  théologie  y  et 
doyen  de  Teglise  Nostre  Dame  d'Arras,  se  vînt  oppo- 
ser à  leur  délivrance,  et  se  rendit  partie  contre  eulx  : 
.à  lui  se  joignit  frère  Jehan,  evesque  de  Barut,  frère 
Mineur,  docteur  en  théologie,  et  suffragant  de  l'e- 
vesque  d'Arras;  et  après  ce,  ledit  doyen  alla  à  Pe- 
ronne,  devant  Jehan,  comte  d'Estampes;  et  fut  le 
conducteur  dudit  doyen  pour  lui  faire  accès  auprès 
du  comte,  et  pour  lui  tenir  compagnie,  ung  appelé 
Jehan  de  Meurchin,  qui  ^stoit  aveugle  :  sytost  que  le 
doyen  eut  parlé  au  comte,  ce  seigneur  vint  à  Arras, 
demanda  les  vicaires,  leur  ordonna  qu'ils  feissent  leur 
devoir  desdites  personnes  prinses,  ou  qù'anltrement  il 
s'en,  prendroit  à  eulx^mesmes-,  puis  s'en  retourna  à 
Peronne. 


II. 
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CHAPITRE  III. 

Comme  la  susdite  DermseUej  Vune  cinçuiesme  des 
femmes  >  VAbhé  de  peu  de  sens  ,  et  Jehan  le  Feb^ 
vre  furent  mis  et  preschiet  publiquement,  puis 
rendus  a  la  justice  lajc  ,  et  ards  leurs  corps  ra- 
menez en  pouldre  comme  f^auldois  ;  la  manière 
comme  ils  aUoient  à  là  vauderie,  et  quelles  choses 
ils  faisoient  quand  ils  y  estoient.  Comme  il  fut  dit 
publiquement  j  et  comme  ils  se  dedisoierU  tous  à 
la  mort, 

CoHHE  cy- dessus  fay  dict,  furent  prins  lesdits 
Denûselle,  TÂbbé  de  peu  de  sens,  et  aultres  :  lesquels 
interrogiez  par  géhenne  ou  aultrement  confessèrent , 
cVst  à  sçavoir  ladite  Demiselle,  ledit  Âbbé,  Jehenne 
d^Auvergne,  Bellotte,  Yergengen  et  Blancqminette 
avoir  esté  en  vauderie  et  y  avoir  veu  moult  d'hommes, 
de  femmes,  et  gens  de  tous  états  riches  et  pauvres , 
et  tant  que  sans  nombre  comme  on  disoit  ;  après 
lesquelles  confessions,  les  vicaires  de  Fevesque  en- 
voyèrent à  Cambray  pour  avoir  conseil  de  ce  qu^ils 
avoient  à  faire  à  ung  nommé  Gilles  Cartier,  doc- 
teur en  théologie  ,  âgié  de  soixante-douze  ans  au 
plus,  doyen  de  Téglise  Notre-Dame  de  Cambray,  et 
ung  des  notables  clercqs ,  quy  fut  en  chrestienneté 
comme  on  disoit,  et  à  maistre  Grégoire  NicoUay, 
channoine  et  officiai  de  Tevesque  de  Cambray,  tres- 
noble  clercq  comme  on  disoit  ;  lesquels  notables 
clercqs ,  ladite  confession  veue  des  prisonniers ,  ren* 
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voyerent  leur  opinion  par"  escript  aux  vicaires  ;  et 
nonobstant  que  ne  veis  pas  ladite  opinion  ,  toutefois 
on  disoit  que  Topinion  desdits  elercqs  estoit^  que 
s'ils  Youloient  rappeller  pour  la  première  fois  ils 
n^en  dévoient  pas  mourir ,  au  cas  qu  ils  n'eussent 
commis  nuls  meurdres,  ny  mal  usé  du  corps  de 
Nostre-Seîgneur  Jesus-Christ ,  c'est  à  sçavoir ,  du  sa- 
crement de  l'autel  ;  contre  cette  opinion  lesdits  evefr* 
que  de  Barut^  suffragaAt  de  l'evesquc  d'Arràs^  et 
maistre  Jacques  Dubois ,  doyen  de  l'église  Nostre- 
Dame  d'Arras^  furent  totallement;  car  leur  opinion 
èstoit  que  tous  ceulx  quy  avoient  estez  à  la  vau- 
derie,  et  qui  Tavoient  confessé  debvoient  mourir , 
et  ceulx  qiiiy  estoient  accusez  d'eulx,  supposez  même 
qu'ils  ne  l'avouassent  point  par  géhenne,  moyennant 
toutefois  qu'ils  aient  trois  ou  quatre  tesmoings  contre 
eulx,  et  sy  faisoient  iceulx  doyen  et  evesque  moult 
grande  diligence  ,  afin  qu'ils  fussent  ards  :  iceluy 
doyen  disoit  et  certiffioit  en  toutes  compagnies  oh  il 
estoit,  et  sçay  bien  que  je  luy  ouis  dire  que  le  tiers 
de  chrèstienté  et  plus  avoient  estez  en  ladite  vaul- 
derie,  qu'il  sçavoit  telle  chose,  dont  il  ne  pouvoit 
parler  ;  et  que  s'il  le  pouvoit ,  on  en  seroit  moult 
esbaby  ;  il  disoit  encore  que  tous  ceulx  quy  estoient 
accusés  d'estre  Yaùldois  l'estoient,  et  qu'on  n'en  pou- 
voit accuser  nul  qui  ne  le  fut.  Suivant  Ipy  on  deb- 
Yoit  prendre  iceulx  comme  suspects  d'esti-e  Yaùldois , 
et  que  quand  ce  viendroit  à  la  mort  ils  rappelleroient 
tout  ce  que  le  diable  leur  faisoit  faire,  afin  qu'ils  fus- 
sent damnez.  En  toutes  ces  choses  le  soustenqit  et  con- 
fortoit  l'evesque  de  Barut  ;  il  ajoustoit  qu'il  croyoit 
qu'il  y  avoit  des  evesques,  voires  des  çardinaulx  qui 
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avoient  este  en  ladite  vaulderie  ,  et  qu'il  y  en  avoit 
tant  que   s'ils  pouvoient   avoir   quelque   roy  ,    ou 
grand  pwnce  de  leur  compagnie ,   ils  s'esleveroient 
contre  tous  ceulx  quy  ne  serbient  pas  de  leur  com- 
pagnie ;  cet  evesque  avant  qu'il  le  fut  avoit  esté  pé- 
nitentier  du  Pape  à  Rome ,  durant  l'an  des  pardons, 
à  sçavoir  l'an  mil  quatre  cent  et  cinquante.  Pourquoy 
on  disoit  qu  il  pouvoit  sçavoir  moult  de  choses  y  et 
avoit  icelluy  evesque  une  telle  magination,  que  quand 
il  voyoit  les  gens,  il  disoit  et  jugeoit  s'ils  avoient 
este  en  vaulderie  ou  non  ;  luy  et  le  doyen  soustenoient 
que  aussytost  qu*un  homme  estoit  prins  ou  accusé 
pour  vaulderie ,  nul  ne  debvoit  l'aider  ny  secourir, 
fut  père,  mère,  frère ,  sœur^  ou  quelque  autre  pro- 
chain parent,  sur  paine  d'estre  prins  comme  Vaul- 
dois  ;   tant  ils  feirent  qu'on  prist  éncoires  comme 
accusé  dudit  crime  ung  nommé  Jeunin  du  Bœury, 
marchand  de  bois ,  à  marier,  de  l'âge  de  quarante  ans  ; 
et  feirent  de  rechief  rescripre  par  le  comte  d'Estam- 
pes ,  aulx  vicaires  de  l'evesque  d'Arras ,  qu  ils  abré- 
geassent les  procès  des  prisonniers  :  pourquoy  lesdits 
vicaires ,  usant  du  conseil  de  l'evesque  de  Barut , 
et  du  doyen  d'Arras ,  assemblèrent  tous  les  clercqs 
de  ladite  ville  d'Arras,  laïcs  et  aultres  :  ausquels 
clercqs  ils   monstrerent  les  dépositions  du  procès; 
après  quoy  veu  les  opinions  dèsdits  clercqs,  dites 
le  lendemain  neuvième  jour  de  may,  en  la  maison 
episcopalle  sm*  un  hault  hourcq  (0 ,  fait  pour  cette 
cause,  furent  amenez  lesdits  Abbé  de  peu  de  sens , 
Demiselle  et  les  aultres;  et  là  furent  mitrez  d'une 
mitre  où  estoit  peinte  la  figure  du  diable,  en  telle  ma- 
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niere  qu'ils  avoient  confessés  luy  avoir  fait  hommage; 
et  eulx  à  genoulx,  par  maistre  Pierre  le  Broussart, 
docteur  en  théologie ,  Jacobin  et  inquisiteur  de  la 
foy  chrestienne,  furent  preschiés  publiquement;  et  y 
avoit  tant  de  gens ,.  que  cVstoit  merveille  ;  il  y  en 
avoit  de  tous  les  villaiges  d'entour  d'Arras  et  de  par 
doMze  lieues  aux  environs.  Oi"  déclara  Tinquisiteur 
que  les  cy-dessus  nommez  avoient  esté  en  vaulderie^ 
en  la  manière  qui  suit. 

Que  quand  ilsvouloiént  aller  en  ladite  vauldérie 
ils  se  oingnoient  d'ung  oingnement  que  le  diable  leur 
avoit  baillé  ;  ils  en  frottoient  une  verge  de  bois  bien 
petite  y  et  des  palmes  en  leurs  mains  ,  mettoient 
icelle  verguette  entre  leurs  jambes ,  s'envolôient  où 
ils  voulloienty  et  les  portoit  le  diable  au  lieu  où  ils 
debvoient  faire  ladite  assamblée;  en  ce  lieu  où  ils 
trouvoient  les  tables  mises  chargiées  de  vins  et  de 
viandes,  et  ung  diable  en  forme  de  boucq  y  à  queue 
de  singe,  et  aulcune  forme  d*homme  ;  là  faisôient 
oblation  et  hommage  audit  diable,  et  Vadoroient ,  et 
luy  donnoient  aulcuns  leurs  âmes,  bu  dumoings  quel* 
que  chose  de  leurs  corps;  puis  baisoient  le  diable 
en  forme  de  boucq  au  derrière,  avec  candeilles  (0  ar- 
dentes en  leurs  mains  ;  et  estoit  ledit  abbé  de  peu 
de  sens,  le  maître  qui  leurà  faisoit  faire  hommage 
quand  ils  estoient  nouveaulx  venus;  après  cette  hom- 
mage ils  marchoient  sur  la  croix ,  et  racquoient  (^} 
de  leur  salive  sus  en  despit  de  Jesus-Cbrist  et  de  la 
Sainte-Trinité ,  puis  monstroient  le  cul  devers  le  ciel 
et  le  firmament  en  despit  de  Dieu  ;  et  après  qu*ils 
avoient  touts  bus  et  mangiez,  ils  prenoient  habitation 

(>)  Candeilles  :  flambeaux.  -*•  W  Racquoient  :  crachoient 
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carnelle  ensemble ,  et  mesme  le  diable  se  mestoît  en 
forme  d'bommes  et  de  femmes  ;  et  prenoient  habi- 
tation les  hommes  avecq  le  diable  en  forme  de 
femme  y  et  le  diable  en  forme  d'homme  avecq  les 
femmes  ;  là  ils  commettoient  tant  des  crimes  y  sj 
puants  et  énormes ,  tant  contre  Dieu^  que  contre  na- 
ture ,  que  ledit  inquisiteur  dit ,  qu'il  ne  Jes  oseroit 
nommer  pour  doubte  que  les  oreilles  innocentes  ne 
fussent  averties  de  sy  vill  aines  choses  :  et  sy  dit  en* 
coires  ledit  inquisiteur  ^  qu'en  leur  assemblée  le  dia- 
ble les  preschoit  ^  et  leur  defTendoit  d'aller  à  l'église  y 
d'ouyr  messe,  prendre  de  l'eau  bénite;  et  que  s'ils 
en  prenoient,  pour  monstrer  qu'ils  fussent  Chrestiens, 
ils  disoient ,  /le  déplaise  nostre  maître  ;  qu'ils  n'al- 
loient  point  à  confesse ,  et  qu'ils  avoient  tenu  leur 
dite  assamblée  au  bois  de  Moraines,  assez  présd'Ar* 
ras  j  et  ailleurs  ;  et  ausdites  hautes  fontaines  avoient 

■ 

esté  à  pieds  et  en  plein  jour  après  diner. 

Toutes  ces  choses  dites  et  remonstrées  par  l'inqui- 
siteur, il  leur  demanda  s'il  estoit  ainsy.  Touts  Tung 
après  l'aultre ,  respondirent  que  ouy,  et  mesme  ledit 
abbé,  et  touts  le  confessèrent  publiquement;  après 
laquelle  confession  fut  leur  sentence  rendue  en  fran- 
çois  et  en  latin  :  c'est  à  sçavoir  tous  remis  es-mains  de 
justice  laïque,  comme  pourys  et  non  dignes  d'estre 
avec  les  membres  de  sainte  Eglise ,  et  touts  leurs  héri- 
taiges  confisqués  au  Seigneur,  et  leurs  biens  meubles  à 
l'evesque ,  ladite  Demiselle  fut  rendue  à  la  loy  (0  de  la 
ville  de  Douay,  quy  pour  la  ravoir  et  pour  cette  cause 
estoit  là  venue  :  ledit  abbé  fut  rendu  aulx  prevost  et 
;échevins  de  la  cité  ;  et  les  quatre  femmes ,  et  ledit 
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Jehan  le  Fébvre  à  la  loy  d*Arras;  lesquelles  femmes 
furent  prestement  menées  en  là  halle  de  la  ville  d'A.r- 
ras  y  et  lesquelles  femmes  et  ledit  Jehan  le  Febvre  fn^ 
rent  comdampnes  par  lesdits  échevins  à  estre  ards ,  et 
leurs  corps  ramenez  en  pouldre  ;  sytost  que  lesdites 
femmes  ouvrent  leur  sentence,  comme  femmes  d&es- 
pérées  f  commencèrent  à  crier  et  à  dire  à  maistre  Gilles 
Fiamengy  advocat  quy  estoit  présent,  et  quy  tous- 
jours  a  voit  adsisté  à  les  interroguer,  tant  par  torture 
comme  âultrement,  tels  mots  :  «Ha  faulx,  thraistre, 
fc  desloyal,  tu  nous  a  déceptés  (>)  ;  tu  nous  disois  que 
a  nous  confessimes  ce  qu'on  nous  disoit ,  et  qu'on  nous 
n  lairoit  aller,  et  que  nous  n'auriesmes  aultres  péni'^ 
1k  tençes  que  d'aller  en  pèlerinage ,  six  lieues  long ,  V>u 
te  dix  ou  douze;  tu  sais,  méchant,  que  tu  nous  a 
ce  trahy;»  et  là  publiquement  disoient,  qu'oncques 
n'avoient  esté  à  ladite  vaulderie,  et  que  ce  qu'elles  en 
avoient  confesse  avoit  esté  par  force  de  géhenne  et  de 
torture  ,  et  par  les  blandissements  W  et  promesses 
dudit  maistre  Gilles ,  et  aultres  quy  les  avoient  interro- 
guiées ,  et  moult  d'aultres  choses  elles  disoient  :  mais 
ce  ne  leur  valoit  riens ,  car  elles  furent  baillées  es- 
mains  des  bourreaulx  et  prestement  menées  à  la  jus- 
tice de  la  ville  d'Arras,  et  là  leurs  corps  ards,  et  ra- 
menez en  pouldre  ;  et  en  leS  menant  mourir,  et  jusques 
à  ce  qu'elles  rendirent  l'ame,  sans  en  rappeller,  di- 
soient publicquement  qu'oncques  n'avoient  esté  à  la- 
dite vaulderie,  et  que  ce  qu'elles  en  avoient  confessé 
avoit  esté  par  géhenne  et  torture ,  et  pour  ce  qu'on 
leur  faisoit  entendre ,  que  si  elles  ne  les  confessoien<} 
on  les  arderoit  ;  et  depuis  leur  sentence  rendue  jus- 
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ques'à  la  niort,  elles  feirent  toutes  les  maniérés  qù^utr 
bon  chrestiea  doibt  faire  en  6e  cdtifessant ,  en  reeom-- 
mandant  leurs  âmes  à  Dieu  ^  priant  au  peuple ,  qu'ot^ 
priât  Dieii  poiir  elles  ^  et  requérant  à  ceiilx  et  celles 
quy  les  connoissoient  ^  qu'on  feit  dire  des  messes  pour 
elles/ Elles  moururent  en  cet  état,  disant  qu'on cques^ 
n'avôient  esté  en  ladite  vàulderie,  et  qu'elles  ne  sça- 
voient  ce  que  c'estoit  ;  lesquelles  parolles  et  manières 
qu  elles  tenoient ,  meurent  le  peuple  en  grande  pensée, 
^t  murmure  :  sy  disoient  aulcuns  que  c'estoit  à  tert 
qu'on  les  faisoit  mourir;  les  aultres  disoient,  que  le 
diable  leur  avoit  commandé  d'ainsy  dire ,  et  qu'ils  se 
rappellassent  afin  qu'ils  fussent  dampnés ,  desquelles 
choses  je  m'en  attens  à  Dieu;  toutefois  ladite  Demiselle 
fut  menée  à  Douay,  et  de  par  les  échevins  de  la  ville, 
condampnée  à  estre  arse  et  fut  arse  ;  laquelle  aussy  dit 
qu'on  la  faisoit  mourir  à  tort,  et  dit  toutes  les  parolles 
et  tint  toutes  les  manières  que  les  aultresavoient  tenus, 
jusques  à  la  mort. 

Ledit  abbé  de  peu  de  sens ,  fut  aussy  condamné  par 
les  échevins  de  la  cité,  le  }our  que  sa  sentence  fut 
rendue,  à  estre  ars,  et  fut  le  premier  exécuté  à  la  jus- 
tice de  l'evesque  ;  icelluy  abbé  dit  aussy  toutes  le& 
parolles ,  et  tint  toutes  les  manières  que  les  aultres 
avoient  fait ,  et  encoires  plus  disoit  qu'on  le  faisoit 
mourir  à  tort,  et  les  dernières  parolles  qu'il  dit  estant 
lyé  àl'estracque  (0,  pour  ardoir,  furent  telles  en  la- 
tin, Jésus  autem  transiens  per  médium  illoriunibat  ; 
icelluy  abbé  estoit  de  l'âge  de  soixante  ou  soixante-dix 
ans  et  estoit  peintre  :  il  estoit  bien  venu  en  plusieurs 
lieulx,  parce  qu'il  estoit  réthoricien  et  faisoit  chanta 
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et  ballades  :  il  les  disoit  devant  les  gens,  et  par  €$pé^ 
cial  avoit  feit  plusieurs  beaux  dictiers  (>)  et  ballades 
à  rhonneur  de  la  glorieuse  Vierge  Marie  :  aussi  pla«» 
sieurs  gens  Tavoient  bien  cher  :  mais  à  chacune  fois, 
qu'il  lisoit  ou  disoit  aulcuns  dictiers  ou  ballades,  k 
rhonneur  de  Dieu ,  de  Nostre-Dame ,  ou  de  quelque 
saint  on  sainte  ;  quand  il  avoit  tout  dit  en  lalKn,  il 
ostoit  son  cappel  ou  capperon,  et  disoit  ne  déplaise  à 
mon  maistrej  comme  aulcuns  certiffioient  ;  pour  moi, 
|e  ne  sçay  ce  qu'il  en  est  ^ 

CHAPITRE  IV. 

\ 

f 

Comment  maistre  Anihoine  Sacauespée,  hourgeois  et 
esches^in  de  la  ville  d*ArraSj  Jehan  Josset  ^  aussi 
eschei^in  ^  et  Henjiet  de  Rofi^ille  ,  et  aultres  furent 
prins  comme  accusés  d'estre  F^aul'dois;  et  comment 
Martin  Cornille,  recepyeur  du  duc  de  Bourgongne, 
des  aydes»  et  Willeaume  le  FeWre  ^  eschçifin  de 
ladite  ville  >  et  Hotin  Loys  ^  sergeant  ^  s'enfuirent 
pour  doupte  d'estre  prins  pour  ce  ca^  ;  et  de  la 
grande  perplexité  j,  en  quoy  ceulx  de  la  ville  eS" 
toientj  et  des  preschemens  que  les  vicaires  feirent 
preschier,  et  de  ceulx  quy  furent  commis  à  inter^ 
roguer  les  prisonniers  prins  comme  F^auldois. 

Le  seizième  jour  de  juillet  audit  an  i46o,  en  la  ville 
d' Arras ,  sur  le  soir,  fut  prins  comme  accusé  d^estre 
Yauldois,  par  messire  Bauldin,  sieur  de  Noy elles  j, 
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chevalier  et  gouverneur  de  Péronne,  maistre  Anthoine 
Sacqoespée,  bourgeois  et  escbevin  de  la  ville  d'Ârras, 
«ng  des  plus  riches  bourgeois  et  grand  rentier  en  hé- 
ritage de  ladite  ville;  lequel  gouverneur  dePëronne 
«prés  <{u'il  l'eut  prins ,  le  bailla  au  lieutenant  d' Arras , 
et  c^estoit  le  soir  entre  huit  et  neuf;  le  lieutenant  le 
mena  par  la  porte  de  Saint-Micquiel ,  et  le  bontta 
es- prisons  de  Tévesque,  où  les  aultres  estoient* 

Le  lendemain  furent  aussy  prins  pour  ledit  cas , 
Jehan  Josset,  eschevin  d'Arras,  et  Henrîet  de  Roy- 
ville  ,  sergeant  de  ladite  ville,  et  furent  menez  comme 
les  aultres  es-prisons  de  Tévesque. 

Et  cesluy  propre  jour  partirent  delà  ville,  de pœur 
d'estre  prins  pour  ledit  cas,  Martin  Corneille,  recep- 
veur,  et  Willeaume  le  Febvre ,  tres-riches  bourgeois 
et  eschevins  de layille; lesquels, comme  on  dit,  eussent 
esté  prins  et  menez  avecq  les  aultres  s'ils  ne  s'en  fussent 
partis,  et  dépaysés  :  combien  que  le  comte  d*Estampes 
les  feist  quérir,  sy  ne  les  peult  on  trouver,  et  furent 
poursuivis  jusqnes  à  Paris;  or  emporta  ledit  Martin, 
grand  thrésor,  comme  on  disoit  :  ce  Martin  tenoit 
moult  grand  estât,  et  encoires  plus  sa  femme  :  il  estoit 
de  petit  lieu,  et  avoit  esté  en  ses  jeunes  jours  par- 
mentier,  c'est-à-dire,  couturiei*  de  robbes  et  pauvre 
compagnon. 

Avant  que  ledit  maistre  Anthoine  fut  prins ,  plu- 
sieurs de  ses  parens  et  admis,  car  il  estoit  de  grand 
lygnage  en  la  ville,  Iny  avoient  assez  de  fois  dit,  et 
fait -prier  instamment,  qu'il  se  volsist  absenter  un 
espace  de  temps  de  la  ville  ;  qu'il  estoit  accusé  d'avoir 
esté  en  vaulderie  :  à  chacune  fois  il  leur  répondit 
qu'il  n'en  estoit  coulpable,  et  que  s'il  estoit  à  mil  lieues 
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loing^  et  qu'il  sceut  en  estre  accusé,. il  reviendroit 
pour  s'éxcusier»  éi  qu'il  aimeroit  mieulx  mourir  et- 
perdre  ce  qu  il  avoit  vaillant,  que  de  s'absenter  pour 
ce  cas. 

Or  pour  vous  déclarer  ceulx  qUy  furent  commis  à 
Tefiet  d'interroger  lesdits  prisonmers ,  avec  les  vicaires 
de  IVglise  et  de  Févesque  cy-dessus  nommé,  ce  fat 
rinquisiteur,  l'évesque  de  Barut  sufTragant ,  maîstre 
Jacques  Dubois^  doyen  d'Arras ,  maistre  Jelian  Bou^ 
lengier,  docteur  eh  théologie,  Philippes  sieur  de  Sa^ 
Yeuses,  chevalier  quy  estoit  grand  seigneur,  et  mouh 
aOecté  de  faire  justice ,  et  ardoir  touts  ceulx  quy  es^ 
toient  prins  et  accuses  Yàuldpis ,  et  estoit  ledit  sei- 
gneur de  Saveuses  commis  par  le  comte  d'Estampes, 
avec  le  sieur  Grievecœur,  bailly  d'Amiens,  Guillaume 
de  Bery,  lieutenant  dudit  bailly,  et  maistre  Jehan 
Forme,  secrétaire  du  comte;  après  y  estoit  rinquisi** 
téur  de  la  foy.  Jacobin, demeurant  à Tournay;  maistre 
Gilles  Flàmeng,  advocat  à  Beauquesne,  maistre  Ma- 
thieu Paille ,  aussi  advocat  audit  Beauquesne  ;  et 
encoires  et  avecq  iceulx,'  envoya  le  duc  de  Bourbon- 
gne  ,  l'évesque  de  Selymbrie  ,  Jacobin ,  docteur  ei^ 
théologie,  âgié  de  quatre-vingt  ans  ou  environ,  et  ledit 
messire  Baudin,  sieur  de  Noy elles,  dievaUer  gouver^ 
neur  de  Péronne;  car  jusques  alors  pour  visiter  les 
procès  de  ceulx  quy  avoient  esté  condampnés  et  exécu^ 
tés,  n'y  avoit  eu  aultres  que  lesdits  vicaires,  l'évesque 
de  Barut,  le  doyen  et  les  aultres  clercqs  de  Saint- 
y aast  d'Arras,  Carmes,  Jacobins, Cordeliers,  Nostre- 
Dame ,  tant  chanoines  qu'aultres. 

Et  le.  vingt-septième  jour  dudit  mois  de  juillet  fut 
prins  pour  ledit  cas  Jacolin  d'Athies,  fils  d'un  bour- 


^6  MEMOIRES 

geois  d*Ârras^  lequel  se  tenoit  avecq  Icidit  Martin 
Cornille,  et  estoit  parent  de  sa  femme ,  et  il  fut  mené 
ei|  Is^  prison  çIq  Févesque. 

En  ce  temps  les  ville  et  cite  d'Arras  et  pour  certain 
touts  ceulx  quy  y  dismouroient  furent  sy  scandalysés 
par  tout  le  royaulrae  de  France  et  ailleurs  d*estre 
VauldoiSy  qu'à  peine  vouUoit  on  loger  les  marchands 
et  aultres  de  la  ville ,  et  mesmes  les  marchands  en 
perdirent  leur  crëdence  ',  et^ouloient ,  ceulz  à  quy  ils 
debvoient,  estre  payés,  de  peur  qu'ils  ne  fussent  prins 
comme  Yauldois ,  parquoy  ils  euissent  leurs  biens 
confisqués. 

Et  certes  en  ce  tems  il  n*y  avoit  sy  notable  homme 
es-yille  et  cité  d'Arras,  ne  sy  bon  chrestien  qui  bon^ 
nement  endura  pour  quelque  besoigne  qu'il  euist,  tant 
fut  nécessaire ,  d'aller  hors  la  ville ,.  de  peur  d'estre 
punis  comme  Yauldois  ;  et  il  n'y  avoit  ni  sy  bon ,  ni 
$y  loyal ,  que  s'il  fut  allé  au  loing  pour  l'espace  de 
quinze  jours  ou  plus,  que  le  menu  peuple  n'euist  dit, 
qu'il  s'en  fut  allé  de  peur  d'estre  prins  comme  Yaul- 
dois, et  euist  on  dit  publiquement  qu'il  l'estoit: 
comme  les  vicaires  de  l'évesque  furent  advertis  de  la 
grande  crainto  et  mauvaise,  renommée,  que  ceulx  de 
la  ville  d'Arras  avoient  par  tout  le  pays ,  ils  feirent 
bien  preschier  publiquement  que  nul  ne  murmurât 
contre  eulx ,  et  que  nuls  n'euissent  nule  pœur  d'estre 
accusés  sans  cause  ;  car  ils  n'en  faisoient  point  prendre 
comme  Yauldois,  quy  ne  fussent  accusez  de  huit  ou 
dix  témoins^  lesquels  avoient  esté  en  ladite  vaulderie^ 
et  les  y  avoient  veus  ;  mais  depuis  fut  sceu  qu'aulcuns 
n'avoient  esté  accusez  que  d'ung  ou  de  deulx  ou  de 
trois  pour  le  plus. 
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CHAPITRE  V. 

Comme  à  la  rec/ueste  du  sieur  de  Beauffort,  Anthoine 
.  Sacquespée  >  et  ceulx  quy^  estaient  prisonniers 
comme  Vauldois  ^  on  enuoya  les  J^icaires  de  Vé^ 
vesque  devers  le  duc  de  Bourgongne  ;  afin  -que 
ledit  duc  assemblât  touts  les  plus  grands  clercqs 
quïl  polroit  troux^er:,  afin  d* avoir  conseil  >  et  de 
déterminer  ce  qu  on  feroit  desdits  prisonniers.;  et 
avecq  ce ,  on  envoya  quérir  plusieurs  clercqs 
aulx  dépens  desdits  prisonniers  ,  lesquels  vindrent 
à  Arras. 

.  Le  seigneqr  de  BeaùfFort  aiant  esté  aus^i  prins,  à 
isa  reqùeste  et  celle  des  aultres  prisonniers  furent  en- 
voyez quérir  en  la  ville  d'Amiens,  maîstre  Martiù 
Malingre,  licencié  es  lôix,  officiai  d'Amiens  ;  Tinqui- 
siteûr  de  la  foy  de  Tournay,  et  plusieurs  notableis 
clercqs;  desquels  ne  vindrent  que  ledit  Martin,  et  ledk 
inquisiteur  de  Tournay  ;  les  aultres.s'exemptoient,  les 
ungs  par  viellesse,  les  aultres  âultrerhetit;  dequoy 
aulcuns  disdient ,  qu'ils  n'y  vouloient  point  venir, 
qu  oticques  onn'avoit  veu  en  ce  pays  tels  cas  advenus,  et 
que  la  matière  estoit  pressante  et  bien  mauvaise;  car 
nulle  personne  hors  de  la  ville  d- Arras,  ne  croyoit  que 
cela  fut  vray;  je  ne  sçay  si  ce  fut  pour  cette  cause  ou 
non  :  il  n'y  vint  que  les  deulx  dessusnommez  ;  c'est 
pourquoy  les  vicaires  dé  l'évesque,  et  les  aultres,  à 
la  reqùeste  et  aulx  dépens  des  prisonnier»,  allèrent 
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devers  le  dac  de  Boargongne  pour  avoir  conseil  de 
ce  qu^îls  avoient  à  faire  en  ladite  matière  de  vaulde- 
derie ,  et  des  prisonniers  :  eulx  venus  à  Bruxelles  , 
quand  que  le  duc  sçut  pourquoy,  désirant  de  tout 
son  cœur  la  foy  chrestienne  soustenir  et  garder ,  il 
envoya  en  la  ville  de  Louvain ,  oii  il  y  a  université 
renommée  y  quérir  les  plus  grands  ciercqs  quy  y 
fussent,  et  leur  commanda  de  venir  à  Bruxelles  : 
après  ce,  il  manda  touts  les  ciercqs  notables  et  ex- 
prés  du  pays  qui  y  vindrent  en  grand  nombre,  aos- 
queU  les  procès  dudit  seigneur  de  Beaufibrt,  etaultres 
furent  montrez.  Les  procès  veus  par  lesdits  ciercqs, 
de  ce  qu*ils  convenoient  et  de  leurs  opinions  je  n'ai  pa 
rien  sçavoir  ;  car  comme  on  disoit,  ils  ne  furent  pas 
bien  unis  enssamble  :  les  un&  disoient  que  la  vaulderie 
n'estoit  point  réelle,  et  que  supposé  qu'il  y  put  avoir 
aulcune  réalité  par  la  permission  divine,  aussy  pou- 
voit-il  y  avoir  beaucoup  d'illusion,  et  qu'ils  en  faisoient 
pas  tout  ce  qu'ils  cuidoient  faire  :  aulcuns  aussy  sous- 
tenoient  que  c'étoit  chose  réelle,  et  quils  alloient  en 
ladite  vaulderie  en  corps  et  en  ame;  et  que  désqu  ung 
homme  s'adonne  à  l'ennemy  d'enfer,  Dieu  permet 
que  l'ennemy  ay t  sur  luy  .cette  puissance,  de  le  por- 
ter en  vaulderie  et  ailleurs  :  après  que  lesdits  vicaires 
se  furent  conseillez  sy  prindrent  congié  du  duc,  le- 
quel duc  envoya  avec  eulx  pour  estre  présent  à  in- 
terroger les  prisonniers.  Toison  d'or,  son  premier 
hèrault  en  qui  il  avoit  parfaite  fiance  et  crédence  :  il 
envoya  donc  Toison  d'or  pour  estre  mieulx  adverti 
de  la  vérité;  parce  qu'on  luy  avoit  rapporté  qu'aul- 
cuns  de  la  ville  de  Paris  et  d'ailleurs  en  France ,  di- 
soient qu'ils  faisoieat  preindre  en  ses  pays  les  riches 
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hommes,  î^ffia  d'avoir  leurs  biens  et  leurs  terres, 
dont  trés-troublé  il  estoit;  mais  pour  ce  aussy  ne 
vouHoit-il  pas  laisser  à  sQustcnir  la  foy,  sy  le  cas 
le  requeroit  :  ainsy  retournèrent  lesdits  vicaires  et 
leur  compagnie,  et  ledit  Toison  d'or  avecque  eulx, 
et  revindrent  en  la  ville  d^àrras ,  le  quatorzième 
jour  du  mois  d'aoust ,  en  la  même  année. 

Combien  que  je  ne  puisse  sçavoir  quel  conseil  oa 
leur  bailla  à  Bruxelles ,  toute  fois  eulx  revenus ,  on 
ne  prins  plus  nulle  personne  pour  ledit  cas  de  vaul* 
derie  ;  furent  lesdits  prisonniers  plus  doulcement 
traitez  que  pardevant  ils  n'avoien testez  ;  et  ne  feirent 
lesdits  vicaires  de  Tevôsque  depuis  leur  revenue ,  jus* 
ques  à  la  my  mois  de  septembre  que  quatre  procès , 
c'est  à  sçavoii",  le  procès  du  sieur  de  Beaufibrt,  de 
JebanTacquet,  de  Pierotin  du  Cariœul,  et  de  Hu- 
guetObry,  dit  Patrenoste,  et  fut  fait  le  procès  dudit 
Huguet,  nonobstant  qu'il  n'eust  oncques  rien  con<» 
fesse,  quoique  ce  Huguet  eut  un^  fois  rompu  prison, 
et  escbappé ,  mais  il  fut  reprins  :  lesquels  procès  fait 
après  qu'ils  ouyrent  Vopinion  des  clercqs  estant  à 
Arras ,  et  àultres  cy-dessus  nommes  ;  de  rechief  ilâ 
renvoyèrent  les  procès  à  Bruxelles ,  devers  ledit  duc , 
pour  avoir  encoires  l'opinion  des  clercqs. 

Et  porta  ledit  procès  maistre  Mathieu  Duhamel , 
avec  luy  messire  Guillaume  de  Bery,  lieutenant  du 
bailiy  d'Amiens  ;  ainsy  s'en  retourna  avecque  eulx 
Toison  d'or,  que  le  duc  y  avoit  envoyé  :  eulx  venus 
à  Bruxelles  le  duc  feist  visiter  lodit  procès. 
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CHAPITRE  VI. 

Comment  ceulx  qujr  auoient  porté  les  procès  des 
prisonniers  pour  le  foit  de  vaulderie^  revindrent ., 
et  comment  le  seigneur  de  Beauffqrt  fut  preschié 
publicquement  ;  et  Jehan  Tacquet ,  Pierrotin  du 
Cariœul,  et  Huguet  Emery  furent. mitres  et  près- 
chiez  aussy  publiquement;  et  de  leur  condempnaUon» 

Le  douzième  jour  d'octobre  i46o  y  revindrent  eB  la 
cité  d'Arras,  de  devers  le  duc  de  Bourgongne,  messiiie 
Guillaume  de  £ery^  lieutenant  du  baillj  d'Amiims,, 
et  maistre  Mathieu  Duhamel  y  secrétaire  de  Tevesque 
d'Arras ,  qui  avoient  porté  les  procès  de  quatre  pri- 
sonniers pour  le  fait  de  vaulderie;  revint  aussy  avec 
eulx  maistre  Andrien  GoUin,  président  de  la  cbambrje 
du  conseil  du  duc,  laquelle  chambre  se.tenoit.à,  Ypre; 
et  eulx  de  retour  furent  de  rechief  interrogez  les  pri- 
sonniers y  en  la  présence  du  président  :  ce  fait  les 
vicaires  rassemblèrent  encoires  touts  les  clercqs  de  la 
ville  et  de  la  cité  d'Arras,  oîi  estoient  entre  aultres 
lesdits  président ,  l'evesque  de  Selymbrie  et  de.Barut, 
le  doyen  d'Arras,,  et. son  frère  :  les  opinions  prises, 
les  vicaires  de  l'evesque,  le  vingt-deuxième  Jour  .dudit 
mois  d'octobre,  rendirent  la  sentence  des  quatre  pro- 
cès :   car  combien  qu'on   assemblât  les  clercqs,  et 
qu'ils  dissent  leurs  opinions ,  sy  rendoient  la  sentence 
les  vicaires,  et  ne  les  jugeoient  point  les  clercqs. 

Icelluy  vingt-deuxième  jour  du  mois  d'octobre  au 
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dessnsdit  an  i46o ,  en  la  maison  episcopalle  de  Teves* 
que  d'Arras,  publiquement,  furent  mis  sur  ung  bault 
bourt  (0  fait  exprési  messire  Gollart,  dit  Payen,  sei- 
gneur de  BeaufTort^  chevalier,  Jefaan  Tacquet,  Fier-* 
rattn*du  Carioeul,  etHuguet  Aubry  ;  et  là  fut  mis  sur 
les  télés  de  Jehan  Tacquet ,  Pierrotin  du  Garrioeul^ 
et   Huguet,  une  mistre  ,  en  laquelle  estoit.  peinte 
l'image  du  Diable,   de  telle   façon  qu*ils  Favoient 
adoré  ;  noqobstant  que  ledit  Huguet  n'eut  rien  con- 
fesse, il  fat  mistrë;  et  y  esloit  peint  en  telle  façon 
qu'on  avoit  desposé  contre  luy  :  par  l'inquisiteur  de 
la  foy  de  Cambray,  Jacobin,  ils  furent  preschiez  pu- 
bliquement ;  et  dit ,  ledit  inquisiteur ,  que  le  sieur  de 
Beauffort,  chevalier,  qui  estoit  présent,  avoit  con* 
çenty  au  voulloir  de  méchantes  femmes,  lesquelles 
a  voient  esté  arses  commeVauIdoises,  comme,  cy-dessus 
est  dit,  et  par  leur  enhort  (p)  avoit  prins  ung  baston- 
chier  (3),  et  oingt  ledit  bastonchier  et  ses  mains  d'ung 
Dignement  qu'on  luy.  avoit  baillié  -,  et  puis  mis;  ledit 
baston  entre  ses  jambes ,  qu'incontinent  luy  estant  en 
la  ville  d'Arras,  en  sa  maison,  fut  porté  par  Tennemy 
d'enfer,  la  première  fois  au  bois  de  Mofflaine,  à  une 
lieue  prés  d^Arras,  en  la  vaulderie  où  il  y  avoit  plu* 
sieurs  hommes  et  femmes.  Là  qu'il  avoit  fait  hom- 
mage  au  Diable  d'enfer,  qui  y  estoit  et  présidoit  en 
forme  de  singe  ;  et  qu'il  baisa  au  diable  la  patte. 
Toutes  ces  choses  dites  par  l'inquisiteur,  il  demanda 
au  chevalier  de  Beaufibrt  s'il  n'estoit  point  ainsy  qu'il 
avoit  dit  :  iceluy  chevalier  respondit  hault  et  clair 
qu'oui,  en  requérant  miséricorde;  lors  dit  ledit  iû- 

(»)  Hourt  .«estrade.  —  (•)  Par  Uur  enhort  :  par  Icori  exbortatioiis. 
rr  {^),B^stonchier  :  hkum, 
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guisiteur  publiquement  au  peuple /qn*oti  ne  se  don- 
nât point  de  merveille.,  sy  ledit  sieur  de  Beaufibrt 
n'estoit  mistré ,  et  s'il  ne  Tavoit  point  esté ,  parce 
que  ledit  seigneur  de  Beatiffortavoit  confessé  d'avoir 
esté  en  la  vaulderîe,  sans  géhenne  ou  torture,  ny 
oncqués  depuis  s'estoit  rappelle. 

Âpres  ce,  adressa  l'inquisiteur  ces  parolles  à  Jeban 
Tacquet,  et  dit  publiquement  que  ledit  Tacquet  avoit 
esté  eh  vaùlderie  par  dix  fois  ou  plus  :  il  lui  demanda 
s'il  h'estoit  pas  vray  ;.  lequel  Jehan  Tacquet  respondit  • 
oui,  en  requérant' miséricorde. 

Après  ce,  il  s'adressa  àPierrotin,  dit  Carioeol,  et 
dit  que  ledit  Pierro tin  avoit  esté  en  ladite  vaùlderie 
tarit  de  fois  ^ue  sans  nombre ,  et  qu'il  avoit  fiait 
hommage  à  l'ennertiy  d'enfer ,  et  luy  avoit  donné  son 
ame.  • 

Pierrotin,  nonobstant  trois  mois  devs^nt  qu'il  avoit 
esté  prisonnier ,  avoit  confessé  les  choses  dessus  dites, 
respondit  publiquement  qu'il  n^n  estoit  rien  ,  et  que 
ce  qu'il  en  avoit  confessé  avoit  esté  par  force  de 
géhenne  et  de  torture.  Toute  fois  l'avoit  ledit  Pier- 
rotin èscript  de  sa  propre  main.  Il  ny oit  tout,  et 
eult  dit  moult  des  choses  sy  on  Feuist  laissé  parler. 

Après  ce,  l'inquisiteur  dit  à  Huguet  Aubry ,  qu'il 
avoit  esté  accusé  duditcrisme  de  vaùlderie  par  noeuf 
tesmôihgs,  dont  trois  lui  avoient  dit  .en  sa  présence, 
et  que  quelque  torture  qu'on  luy  sceut  faire ,  il  n'a- 
vôit  oncques  riens  voulu  confesser,  que  s'il  le  voulloit 
on  luy  ferôit  grâce;  il  demanda  audit  Huguet  s'il 
n*estott  pas  vray  :  Huguet  respondit  qu'il  ne  sçavoit 
ce  que  c'estoit,  et  qu'on cques  n'y  avoit  esté;  icekiy 
Huguet,  comme  on  disoit ,  avoit  esté  mis  à  la  gehenoe 
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et  torture.  On  ïy  avoit  mis  quinze  fois  y  et  meisme- 
ment  deulx  fois  en  un  jour  ^  encoires  luy  fit  on  pins;  - 
car  quant  on  vit  qu'il  ne  voulloit  rien  confesser  tou- 
chant la  vaulderie ,  on  le  mena  en  ung  fort  çtiastel 
assez  prés  d*Arras,  qu'bn  appelle  Bellemotte;  et  là 

• 

fut  interrogé^  après  qvLon  luy  eut  monstre  le  hourel, 
pour  l'exécuter  à  la  mort ,  et  que  sll  ne  vouUoit  pres- 
tement confesser  son  fait ,  il  seroit  aussy  tost  ex^écuté  : 
di$Qnt  aulcuns  qu^il  eut  les  yeux  bandés  comme  sy 
en  le  deult  descapiter  ;  mais  oncques  pour  tout  il  ne* 
confessa  d'avoir  esté  en  ladite  vaulderie,  et  disoit 
qu'il  ne  sçavoit  ce  que/c'estoit,  et  qu!on  le  faisoit 
mourir  à  tort.  Quand .  l'inquisiteur  ouyt  qu'il*  ne 
vouUoit  rien  confesser  ,  il  luy  dit  publicquement 
qu'il  ayoit  rompu  prison  ,^  et  qu*il  s'estoit  eschappé 
de  nuit  avec  ung  prestre  qui  estoit  prisonnier  pour 
larcin,  parquoy  il  s'estoit  rendu  coupable  du  fait; 
mais  qu'il  avoit  esté  reprins  ;  lors  se  jetta  Huguet  à 
g<^noulx  disant  que  le  prestre  l'eust  occis  s'il  ne  s'en 
fut  allé  ayecq  luy ,  et  luy  avoit  prié  mcrcy  :  toulte 
fois  pour  ce  qu'il  escliappa  fut-il  prescliiez  et  mistré , 
car  les  clercqs  disoient ,  que  puisqu'il  avoit  rompu 
prison  ,  il  debvoit  estre^  attainct  du  cas  :  toutes  les 
dstoses  .dites  et  remonstrées  publicquement  par  l'in- 
quisiteur y  il  feit  fin  de  son  preschement« 

Après  ce ,  incontinent  devant  le  peuple ,  messire 
Pierre  le  Broussart ,  inquisiteur  de  la  foy  en  la. ville 
et  cité.d'Arras,  et  messire  Mahieu  Duhamel,  secré- 
taire de  l'evesque  d'Arras,  c'est  assavoir  ledit  inqui- 
siteur, en  latin,  et  ledit  messire  Mahieu,  en  françois, 
rendirent  les  sentences  chacune  Tune  après  l'autre. 
■s    i.o  La  sentence  dudit  sieur  de  Beauûbrt,  par  la- 

6. 
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quelle  il  foi  déclaré  liérétique  ^  aposi;^  et  ydolatre  ; 

lequel  publiçquement  en  battit  sa  coulpe,  en  reque* 

xant  miséricorde  de  r£gUse  j^  et  par  ladite  sentence  fut 

jcondejnjHié  à  e^tre  battu  publiquement  de  vergins  y 

/commence  fut  sur  les  épaules  tout  vestu  par  Finqui* 

siteur  ;  et  fut  condempné  à  tenir  prison  fermée  T^s* 

pace  de  sept  aas^  en  tel  lieu  que  bon  sembleroit  à 

Tevesquie. 

\    Item  fut  condempné  d'enyoyer  mettre  au  troncque 

des  pardons  CO  de  la  ville  de  Malines  en  Brabant,  la-- 

quel  troncque  estoit  ordonné  pour  les  aulmosnes  de 

ceulx  qui  vouloient  donner  pecune  pour  aller  sur  les 

Tnrcqs  ennemys  de  la  foy^  la  sonune  de  six  cents  livres^ 

monnoie  d'Artois  qui  valloient  six  cents  éscus  d'or, 

les  soixante-dix  pesant  uii  marc  de  huit  onces, 

'    Item  pour  les  frais  de  l'inquisition  chrestienne  la 

comme,  de  six  cents  livres  monnoie  dite. 

.    Item,  cetit  et  cinquante  livres  y  monnoie  dite,  à  la 

fabrique  de  Nostre-Dame  d'Arras.  # 

Item,  cent  livres  monnoie  dite^  pour  Êiireune  croix 
de  pierres  à  Hanltes-fontaines,  au  lieu  auquel  il  avoit 
promis  laire.  service  au  diable ,  afin  qu'il  fut  mémoire 
de  ce.  » 

-  Item,^  O0)t  livres  à  régli&e  de  la  Trinité,  es-faux^ 
bourgs  d'Arras. 

r.  hanfij  cent  livres  monnoie  dite^  à  l'église  des  Car- 
mea^  es*fauxbourgs  d'Arras* 

'  hem^  cent  livres  aulx  Jacobins ,  es  ^  fauxbourgs 
d'Arms^  et  cent  livres  aulx  Frères  Mineurs,  toute 
çiO)iinoie  diteu 

Item,,  aux  Filles  Dieu ,  et  aulx  hospitaulx  des  vill« 

*  <^0)  Tr^nêque  des  pardons  ?  tronc  des  indulgenccAr  "  - 
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et  t^ité  d'A]rràs  «  à  chacun  dix  livres  inonnole  dite. 

Et  la  pumtion  de  prison  réservée  à  là  volunlé  de 
Tevesque.  .        ô 

.  Apres  laquelle  senlence  dudit  sieur  de  Beauffort^ 
rentjirent  la  seùteuce  dudit  Jdian  Tacquet ,  bourgeois 
et  eschcvin  d'Arras  y  par  laquelle  sentence  ils  déda^-^ 
roient  :ledit  Jehan  Tacquet  hérétique ,  apostat  et  jrdo^ 
lâjU'Çj».  et  le  condempnerent  par  manière  de  pénitence 
à  estre  publicquement  battu  de  verges  y  comnie  le 
$ieur  de  Bçaufibrt  Tavoit  esté,  et  le  battit  t)reste- 
ment  ledit  inquisiteur,  comitie  le  sieur  de  Beaufibrt^ 
Lequel  Jeban  Tacquet  requeroit  publicquement  là 
miséricorde  de  VEglise.  ^ 

Item^  fut  condempné  a  tenir  prison  fermée .Vespace 
de  dix  ans,  tousjours  réservant  la  longueur  de  la  pri< 
3on  à  la  volunté  de  Te vesque. , 

Item^  à  payer  au  dessusdit  troncque  de  Malines, 
poiif  employer  à  soustenir  ladite  foy  cbrestienne  f 
Ail  livres  monnoie  dite. 

L  li&n,  pour  soustenir  les  frais  de  ladite  inquisition  ^ 
<Ieulx  cents  livres. 

^  Itenij  cent  livres  monnôie  dite,  en  l'église  de  Saint- 
Jehan  en  Rouville,  dont  il.estoit  paroissien. 

Item^  cent  livres  pour  faire  une  croix  de  pierrefi 
aulx  bois  de  MoMaines,  en  la  placé  où  il  avoit  donnée 
£fon  amè  au  diable.       « 

.  Après  ce ,  ils  rendirent  la  s(<^ntence  de  Pierrotin  du, 
Garioeul ,  par  laquelle  il.  fut  déclaré  hérétique ,  apos-* 
tat,  homiqide  et  ydolâjtre  ^  et  comme  ayant  esté  auU 
trefois  reprins  sur  la  foy,  çt  ne  voyant  en  luy  aulcun^ 
»gne  de  répentance,  comme  membre  pourry  il  fut 
délivré  à  la  justice  laye. 
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Après  ce,  ils  rendirent  la  sentence  de  Huguët  Au- 
bry  ;  et  combien  que  ledit  Huguet  n'eiiiist  rien  con- 
fessa,  toutefois  selon  Topinion  de  plusieurs  clercqs  il 
estoit  atteint  du  cas,  pource  qu'il  avoit  rompu  prison. 
Quand  on  rendit  sa  sentence ,  il  estoit  à  genoulx^  et 
plouroitien  disant  qu'il  s'attendoit  à  la  sentence  des 
vicaires  y  par  laquelle  il  fut  condempné  à  estre  nais  en 
chartre  qu  on  appelle  le  bonnelj  l'espace  de  vingt  ans 
ail  pain  et  à  Teau. 

Le  bruit  commun  couroit  que  pourtant  Huguet 
avoit  esté  serviteuç-  dcFevesque  d'Arras ,  et  depis  dt 
Martin  Cornille,  qu'il  avoit  tousjours  esté  conseillé 
et  aidé  par  les  vicaires  dudit  evesque,  et  que  iceulx 
vicaires. mettoient  paine,  tant  qu'ils  pouvoient,  d'an- 
xiuUer  et  estaindre  le  fait  de  vaulderiè  ;  ne  sçay  sy  ce 
estoit  vray,  qu'à  Paris,  Amiens,  Tournày  quy  Sont 
grosses  villes,  on  avoit  prins  plusieurs  hommes  et 
femmes  comme  Yauldois ,  ausquelé  on  n'avort  l'ien 
fait ,  ains  les  avoit-on  laissé  aller  sans  aulcurie  puni- 
tion ;  de  tout  ce,  je  m'attends  à  ce  quy  en  est,  et  n*en 
veult  personne  charger.  ' 

Mais  toutefois  âulcuns  clercqs  niaintenoient ,  que 
par-tout  estoient  tant  de  Vauldois,  et  qu'il  y  en  avoit 
de  sy  grands ,  en  l'Eglise ,  à  la  court  des  princes  et 
ailleurs,  que  c'est  oit  merveille. 

On  disoit  aussy  que  antechi^ist  lé  faùlx  et  desloyal 
estoit  né ,  que  de  bref  il  devbit  régner  ;  et  que  touts 
les  Vauldois  estoient  de  sa  partie.  Dieu  par  sa  grâce 
voeuille  en  garder  touts  loyaulx  Chrestiebs,  et  que  de 
nostre  temp^  ce  n'advienne. 

'  Après  lesquelles  sentences  rendues ,  et  chacun  ou 
en  partie  despartis ,  les  eschevins  de  la  ville  d'Arras 


DE  Dtr^CLBlLCQ.  87 

vindrent  requérir  comme  leur  bourgeois  ledit  Pier- 
rotin  du  Carrioeul ,  lequel  en  payant  les  despens  par 
luy  faits  en  ladite  prison,  leur  fût  rendu  celuy  jour 
environ ,  quatre  heures  après,  diner. 

I 

CHAPITRE  VIL 

Comment  Charles^  comte  de  Charoilois^fils  de  Phi- 
lippes,  duc  dé  Bourgongne,^  se  vint  plaindre  qudit 
duc  de  Bourgongne  j  son  père,  du.  seigneur  de 
Croj,  principal  gouverneur  dudit  duc. 

En  ce  temps,  Charles  comte  de  CliarroUois.,  ac- 
cot^pagué  du  comte  d*Estampes  et  aultr<es  seigneurs 
de  son  sang,  arriva  à  Bruxelles,  et  vint  devant  le 
duc  de  Bourgongne  son  père  :  ledit  Charles  et  tout 
son  train  estoient  vestus  de  blancq;  en  cette  estât, 
il  alla  saluer  son  père. 

Ung  jour  se  trouva  ledit  Charles  avecq'le  duc  son 
père ,  auquel  Charles  pria  qu'icelluy  voulsjst  luy 
donner  audience ,  pour  luy.  dire  ce  qui  luy  gisoit 
sur  le^œur.  Le  duc  .y  consentit  :  lors  ledit  Charles 
dit  à  maistre  Gérard  Vauris,  natif  de  Bourgongne, 
quy  estoit  son  principal  consellier,  de  dire  ce  dont 
il  Tavoit  chargé  :  maistre  Gérard  Vauris  comQ3ença 
hientost  à  parler  devant  le  duc  ;.  il  remonstra  les  def- 
faulx ,  crimes .  et  délicts  faits  par  le  sieur ,  de.  CSroy , 
quy  estoit  présent  ;  car  sans  la  présence  dudit  $ieur 
de  Croy  ^  le  cojopite  de  GharroJloi$  ne  les  eut  vouUu 
dire.  •  . 
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Sj^ost  que  le  doc  oayt  qu'on  aceusoijt  le  éeignear 
de  Crojr  de  plusieurs  choses  quy  tonchoient  grande^ 
ment  à  rhonneor  dudit  isieur  de  Grôy^  le  duc  dît 
audit  maistre  de  Vauris  qu'il  se  gardât  bieii  de  parler 
contre  vérité;  à  ces  paroUes  dites  par  le  duc^  maistre 
Gérard  eut  si  grande  pœur  que  le  cœur  lu  y  faillit'^ 
et  quand  le  cœur  luy  fust  revenu ,  il  s'excusa  audit 
Charles  de  plus  parler  ;  car  il  s'apperçut  bien  que 
le  duc  se  troubloit. 

Ce  Vauris  estoit  renommé  d^estre  très  notable  cïerq^ 
et  beau  parleur  :  et  se  donnèrent  de  merveilles  les 
adsistants  de  la  pœur  quHl  eut  :  le  comte  de  Cha- 
roUois  se  jetta  prestement  à  genoulx  devant  son 
père ,  et  reprint  la  paroUe  pour  ledit  maistre  de 
iVauris  ;  et  moult  haùltement  et  en  beau  langâige, 
commença  à  assigner  devant  le  duc  son  père ,  et  de^ 
vant  le  seigneur  de  Croyet  aultres^  plusieurs  faultes 
et  crismes  qo^il  disoit  que  le  seigneur  de  Croy  avoit 
l^ommiit  et  perpétré  (*X 

Le  duc  Philippes  couppa  la  paroUe  à  son  fik,  et 
luy  dit  qiié  plus  il  n'en  vouUoit  ouir  parler ,  et  qu'il 
!|e.  gardât  bien/ que  plus  il  en  parlât ^  ny.  vinst  de^ 
vers  luy  pour  telles  choses.  Il  commanda  audit  sei-^ 
gneor  de  Croy ,  qu'il  fit  tant  devers  son  fils,  qil'icelluy 
fut  eontent  y  et  combien  qu'âpre  le  département dudit 
duc  y.  le  seigneur  de  Croy  feit  son  devoir  de  prier*  • 
merci  aiidit  comte  de  Charollois.  Fors  que  quant 
luy  sieur  de  Croy  auroit  fait  réparation  du  mal  qu'il 
aToit  fait  y  il  auroit  autant  regard  au  bienfeit,  que 
au  mal  fait;  n'en  pût  ledit  seigneur  de  Croy  avoir 
responce,  et  demour^i  sur  ce  point*  . 

(')  Perpètre:  consommé.  -     -' 


'  '  Api'és^  toutes  ces  choses^  partîst  ledit  seigneur  cbmte 
de  Charoliojis  pour  aller  au  Quesnoy  devers  sa femme^ 
sou  père  et  luy,  tres-coutent ,  et  le  convoya  ledit 
seigneur  de  Croy  jùsques  hors  des  portes  de  Bruxelles  ^ 
mais  oncqi^es  ne  put  ledit  seigneur  de  Croy  avoir 
aultre  response  d'icelluy  Charles;  et  ainsy  s'en  revint 
devers  le  duc ,  et  demoûra  en  tel  estât  et  gouver^ 
nemént  que  devant. 

CHAPITRE  VIIL 

Comment  ung  huissier  du  parlement  fini  en  la  prison 
de  Vei^esque  d'Airas  et  en  tira  hors  le  seigneur  de 
'  Beauffort. 

Atrmr  an  i4^o  le  seizième  jour  de  Janvier ,  ar-^ 
riva  ung  huissier  de  parlement  en  la  ville  d'Arras  \ 
pour  faire  inforination  du  tort  que  le  seigneur  de 
Beaufibrt  disott  qu'on  luy*  avoit  fait ,  aussy  pour  s'in^ 
former  des  torts  que  Jehan  Tacquet  et  au)tres  di^ 
soient  quion.  leur  avoit  fait  par  géhenne  et  aultre^ 
ment  ;  et  aussy  pour  une  appellation  que  le  sieuf 
de  BeaufTort  disoit  avoir  fait  des  vicaires  ;  c'est  à 
sçavoir  qu^avant  qu'il  fust  oncques  interrogé^  et  con- 
dempné  d'avoir  este  en  ladite  vaulderie',  il  avoit  ap^ 
pelle  des  vicaires  et  leurs  complices  en  parlement, 
et  avoit  esté  amené  icelluy  huissier  par  Philippes 
de  Beaufibrt  y  aisné  fils  dudit  sieur  de  BeaulOTort  :  lequel 
après  information  faite,  et  plusieurs  témoings  ouis 
tels  que  ceulx  qui  l'avoient  fait  cy  venir,  luy  voul- 
lurent  bien  administrer. 
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Le  viagt-cînqqieme  jour  de  janvier  enssuivaût,  ledit 
huissier,  acconipagné  de  Philippes  de  Beauffort  luy 
quatriesme  de  frères  légitismes  ;  à  sçavoir  de  Pierre 
]R.aoult,  et  Jaques  de  Habacq  frères  et  aultres  jus- 
ques  au  nombre  de  trente  compagnons,  es^environ 
bien  embastohnez  de  bastons  de  guerre,  vindrent 
aulx  vicaires  de  Tevesque,^^  ausquels  Thuissier  de  par 
le  roy  de  France  requist  avoir  obéissance  d'exploiter 
ce  quHi  avoit  charge ,  lesquels  vicaires  de  h.  pœur 
qu'ils  eurent  de  ceulx  de  sa  compagnie  (  comme  dit 
est  embastonnez  )  ne  comparurent  :  lors  Thuissier 
entre  dix  et  onze  heures  avant  midy  alla  à  Thostel 
de  Fevesque,  et  demanda  les  clefs  des  prisons  au 
geôlier ,  lequel  les  luy  refusa.  Lors  ledit  huiâsiet  les 
lui  print  par  force,  puis  alla  en  la  prison  oîi  le 
sieur  de  Beauffort  estoit,  et  l'emmena  en  la  ville 
d'A.rras  dans  sa  maison  nommée  le  Quiesurette ,  et 
donna  jour  aulx  vicaires  de  Fevesque  pour  comparoir 
en  la  court  de  parlement  contre  le  seigneur  de  Beauf- 
fort au  vingt-cinquième  de  febvrier  en  suivant  pour 
respondre  en  la  cause  d'appel  dudit  seigneur,  et  aul- 
tres choses.  Et  le  ïendemiain  l'huissier  enmena  ledit 
sieur  de  Bçauffort  à  Paris. 
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CHAPITRE  IX. 

■ 

Comment  le  doyen  d'Arrêt  x  (fuy  ctuoit,  esté  cause 

.  '  défaire  ardoir  ceulx  quy  avoient  esté  prins  comme 

jTauldois ,  tumba  malade^  et  hors  de  son  bon  sens, 

■.  EifviRoxr  ce  temps,  messire  Jacques  Dubois,  mais- 
tre  et  docteur,  en  théologie  ,  et  doyen  de  l'église 
Notre-Dame  d'Arras,  comme  il  alloit  en  la  ville  de 
Corbey,  eut  une  maladie^  et  fut  hors  de  son  bon 
sens  ;  on  le  ramena  à  Paris.  Iceluy  messire  Jacques 
estoit  repputé bon  clercq  ;  et  le  plaignoient  plusieurs; 
il  y  en  avoit  aussy  quy  disoient  que  c'estoit  punition 
de  Dieu,  vu  que  par  son  admonition  et  advertisse- 
ment,  on  avoit  prins  comme  Yauldôis  ceulx  cy-dessus 
nommez,  et  les  avoit-on  ards. 

:  •  Et  combien  que  messire  Jacques  revint  commç  on 
.disoit;,  en  son  bon  sens,  il  n'y  avoit  point  de  seureté; 

'  il  falloit  qu'il, se  tint  en  une  chambre,. et  enfin  les 
membres  lui  faillirent,  il  s'alita  par  maladie  :  il  avoit 
grands  troulx  en  son  corps,  et  grandes  playes-,  et 

.  fut  fort  martirisé.  Disoient  aulcuns  qu'il  avoit  esté 
empoisonné,  par  les  Yauldpis  ou  ensorcelé;  et  à  la 
par. fin,  environ  le. mois  de  février  audit  an  1461 
mourut  ledit  messire  Jacques  Dubois,  lequel  eut  tout 

^  son  bon  sens  à  la  mort,  et  certes  il  fit  belle  fin. 
.    L'an.  1 461 ,  au. mois  de  juin  fut,  la  cause  dusei- 

. ,  gneur  :de.  Beauifort  plaidoyée  en  parlement ,  allen* 

.  contre  des  vicaires  de  Teyesque  d'Arras,,et  contre 
toutsceul^  qui  avoient  interrogé  les  prisonniers  comme 


Vauldois,  r.eaplain  parlement  il  fut  dit,  par  maîstre 
Jehan  d(3Popincourt^  advecat  en  parlement,  conseiller 
dudit  seigneur  de. BeaniF^rt,  plusieurs  cruelles  choses, 
en  donnant  de  grandes  charges  à  ceulx  quy  s*estoient 
meslez  de  Tinquisition  de  ladite  vaulderie  ;  et  sy  dit 
entre  aultrcs  choses ,  que,  des  qu'ung  prisonnier  «s* 
toit  prins  pour  vauldërie,  on  luy  disoit  que  s'il  ti'a- 
vouoit,  il  seroit  bruslé,  et  que  s*il  avouoit   on  le 
lairoit  aller,  sauf  quelque  paine*,  comme  ung  petit 
pèlerinage.  Quand  ilsne  voulloient  rien  confesser, 
on  les  mettoit  à  la  torture ,  tellement  qu'il  falloit 
qu'ils  confessassent  tout  ce  qu'on  voulloit.  Dit  én- 
coires  ledit  Popincourt ,  que  quand  le  sieur  de  Beauf- 
fort  eust  esté   mené  es  prisons ,    après  avoir  jure 
qu'onéques  n'avoil  esté  en  ladite  vaulderie,  messire 
Jacques  Dubois  se  jetta  à  genoulx  devant  ledit  sieur 
de  Beauffort ,  et  le  pria  moult  humblement ,  qu'il 
confessât  d'avoir  esté  en  ladite  vaulderie,  qu'aultre* 
ment  il  ne  le  pou  voit  empêcher  d'estre  ards ,  et  tou  ts 
ses  biens  et  héritaiges  confisqués  :  mais  que  s'il  le 
voulloit  confesser  il  seroit  délivré  avant  quatre  jours> 
et  ne  seroit  ny  mistré  ny  preschiez  ;  et  que  ce  qui 
lé  portoità  le  prier,  c'estoitpour  la  pitié  qu'il  avoit 
dé  luy  et  de  ses  enfans,  lesquels  demoureroient  touis 
pauvres  ;  et  quant  le  seigneur  de  Beaufibrt  l'ouit  ^  i! 
dit  qu'il  avoit  juré  le  contraire ,  à  quoy  le  doyen 
respoqdit  qu'il  ne  luy  en  chattlsist  (0,  et  qu'on  l'en 
absouderoit;  et  par  telles  paroUes  et  aultres  qui  es- 
toiéttt  longues  à  racodipter ,  ledit  seigneur  de  Beanf-     . 
fort  confessa  avoir  esté  en  vaulderie.  Ledit  Popincourt 

dit  encollées ,  que  le  seigneur  de  BeauiTort  aiant  cou-» 

,  •  •       • 

0)  Qu'il  ne  luf  en  chauUlst  ■:  qa^il  ne  s*en  mit  pu  en  peine.  ' 
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fÎBSsé  ce  qu'on  a  vu ,  il  fallut  qu'il  payât  au  duc  quatre 
Itoilie  francs. 

hem,  au  comté  d'Estampes,  deux  mille  francs. 

Item,  au  bailly  d'Amiens /  mil  francs,  et  au  lieu* 
tenant  dudit  bailly,  deux  cents  francs,  sans  qu'il  fut 
en  riens  condempné  envers  ledit  comte  d'Estampes, 
b^illy  ny  lieutenant  ;  et  avoit  pareillement  prins  ledit 
bailly  de  Jehan  Tacquet,  lequel  estoit  prisonnier  pour 
ledit  cas,  quatre  cents  livres;  plusieurs  aultres  choses 
plaidoya ,  et  dit  puUiquement  moult  terribles  et 
moult  chargeables  pour  ceux  qui  s'estoient  meslez  de 
rinquisition  de  la  vaulderie  :  après  que  ledit  Popin- 
pourt  eut  parlé,  il  fut  ordonné  par  parlement ,  que 
ledit  sieur  de  Bcauflbrt  seroit  eslargy  de  prison, 
qu^ung  huissier  du  parlement  iroit  aulx  dépens  dudit 
Beauflfort,  en  cité  d'Arras,  es  prisons  de  l'evésque^ 
chercher  Jehan  Tacquet ,  Jean  Dubois,  et  la  femme 
qu'on  nommpit  Franche-Comté,  lesquels  avoient  este 
preschiez.commeVauldois,  lesquels  on  vint  quérir  en- 
viron dix  jours  après,  et  furent  menez  à  Paris  ;  et  assez 
tost  après  qu'ils  furent  venus  à  Paris ,  furent  tputs  es- 
iargis,  pour  aller  où  bon  leur  sembleroit;  et  revint 
chacun  en  sa  maison. 

Et  disoient  tpùts  qu'oncqùes  n'avoient  esté  eu  la<- 
dite  vaulderie^  et  que  ce  qu'ils  avoient  dit  avoit  esté^ 
par  force  de  géhenne,  et  de  poeur  d'estre  ars  :  et 
combien  que  chacun  s*en  retourna  en  sa  maison,  sy 
estoient  toutsleur  procès  pendants  audit  parlement, 
y  furent  long-temps  après,  et  n^estoit  point  la  cause 
déterminée  s'ils  avoient  esté  condempnez,  et  prins  à 
tort  ou  à  droit,  etalloient  quelques  fois  ^  Paris,  pour 
solliciter  leur  procès* 
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CHAPITRE  X. 

I 

é 

Comment  Charles,  roy  de  France ,  septiesme  de  ce  "^ 
nom,  à  Meungj  prés  de  Bourges  en  Berry,  aUa  de  , 
vie  à  trespas. 

■ 

UANdegrace  i46i  levingt-deuxiemè  jour  de  juillet  ' 
au  chasteau  de  Meung,  à  quatre  lieues  de  Bourges  en 
Berry,  Charles  roy  de  France  septième  de  ce  nom 
çlosit  (0  son  dernier  jour,  et  mourut  environ  l'âge  de 
cinquante-huit*  ans,  et  avoit  régné  trente-neuf  ans. 

Et  prestement  que  ledit  roy  Charles  fut  mort, 
Charles  d'Anjou ,  comte  du  Mayne,  oncle  de  mon- 
seigneur Loys,  aisné  fils  dudit  roy  Charles,  envoya 
signifier  la  mort  dudit  roy  Charles  à  monseigneur 
Loys  ;  lequel  se  tenoit  à  Geuappe  en  Brabant;  et  vin-^ 
drent  trois  messagers  vers  ledit  monseigneur  Loys 
quy  crevèrent  trois  chevaulx  :  et  sceut  la  mort  de  son 
'  père  le  vingt-deuxième  jour  du  mois  de  juillet.  Dés 
que  monseigneur  Loys  sçut  que  son  père  estoit  mort,' 
il  envoya  hastivement  dire  ces  nouvelles  à  Plûlippes 
duc  de  Bourgongne,  lequel  duc  estoit  lors  en  sa  ville 
de  Hesdin  en  Arthois  ;  ils  assignèrent  jour  enàeinble 
pour  se  trouver  à  Avesnes  en  Haynault,  et  aller  de-là 
à  Reims.  Comme  le  duc  doubtoit  qu'aulcun  empes- 
chementne  fût  fait  poursacrer  et  couronner  ledit  mon-  - 
seigneur  Loys,  il  escripvit  à  tôuts'les  nobles  de  ses 

(0  ClosU  :  ferma. 
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pays^  quHls  se  meisscnt  sus  en  armes,  elle  plus  de 
gens  qu'ils  pourroient  et  fussent  prés  Saint-Quentin 
en  Yermandois  au  septième  d'aoust  en  suivant;  après 
lesquelles  lettres  reçues  des  nobles  par  touts  les  pays 
dudit  duc,  ils  se  meirént  sus  en  armes  en  plus  grand 
nombre  de  gens  qu'oncques  n'avoient  fait,  ei  le  plus 
richement  qu'ils  purent. 

Icelluy  monseigneur  Loys,  considérant  la  grande 
armée  que  le  duc  de  Bourgongne  fai^oit,  laquelle  es* 
toit  sy  grande  que  la  pluspart  des  pays  par  X)h  les  gens 
d'armes  eussent  passés ,  eussent  esté  tout  pillés  et 
mangés ,  il  feit  prier  le  duc  de  se  depporter  de  faire 
sy  grande  armée  ;  à  laquelle  requeste  et  prière  ledit 
duc  obéyt;  et  manda  à  touts  ceulx  de  ses  pays,  qu'ils 
s'en  retournassent  en  leurs  maisons,  sans  robber  CO 
ny  faire  dommage,  sous  paine  de  la  hart;  mais  bien 
demanda  aulx  grands  seigneurs  et  capitaines  dé  ses 
pays  que  s'ils  youlloient  venir  avecque  luy  à  Reims  et 
à  Paris  au  sacre  du  roy  Loys,  avecque  eulx  leur -estât 
quotidien  en  armes,  ils  fussent  les  bien-venus  ;  lesquels 
seigneurs  et  capitaines  au  moings  la  pluspart  y  aile- 
rent  en  armes  moult  noblement  habillés^  et  le  plus 
richement  qu'ils  purent;  sy  feirent  ils  bien  quatre  mil 
combattant^  ou  davantage.  On  disoit  que  sy  touts 
ceulx  qui  s'estoient  monstés,  y  fussent  allez,  ils  eus- 
sent esté  l)ien  cent  mil  hommes  ;  ne  sçay,  ce  qui  en 
est;  tnais  je  sçay,  qiie  plusieurs  gentilshommes  et  gens 
de  guerre  avoient  mis  grands  frais  à  monter  eulx  et 
leurs  compagnons,  à  quoy  faire  ils  perdirent  assez,  car 
sy  ung  cheval  avoit  cousté  cinquante  éscus,  ils  n'en 
trouvoient  que  la  moitié;  aulcune  fois  moings,  de 

(0  Rohbcr  :  piller. 
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quoy  ils  estaient  moult  courroucés  »  tant  pour  leur 
dite  perte  >  <ju  aussy  comme  je  crois  qu'il  y  ayoii  plu- 
sieurs quy  d^siroient  d'y  aller  pour  piller  et  robber. 


CHAPITRE  XL 

Comment  le  roy  partit  de  Paris  j,  et  comme  il  prit 
congié  Qu  duc  de  Bourgongne^  et  conrnie  ledit  duc 
le  reconyoya» 

Le  roy  Loys  qui  desiroit  d'aller  veoir  sa  mère,  la* 
quelle  estoit  à  Amboise,  là  oîi  il  luy  avoit  mandé 
qu'<elle  l'attendit ,  le  jour  de  devant  son  partement  de 
Paris,  dit  à  aulcuns  de  gens ,  qu'il  partiroit  le  lende* 
main,  et  que  avant  il  vouUoit  dire  adieu  à  son  oncle 
le  duc  de  Bourgongne  ;  pourquoy  après  qu'il  eut 
dishé ,  il  partist  de  son  hostel  des  Tournelles  pour 
venir  à  l'hostel  d'Arthois,  qûy  estoit  l'hostel  du  duc; 
on  vint  dire  au  duc  que  le  Koy  venoit  vers  luy;  le 
duc  estoit  assis  à  table  et  disnoit  ;  mais  dés  qu'il  ouy t 
ce,  il  se  leva  de  la  table  et  alla  aliénera tre  du  Roy  à 
.pied  tout  au  long*de  la  rue;  et  sy{ôst  qu'il  rencontra 
4e  Roy,  il  se  mit  à  genoulx  et  le  salua. 

Le  Roy  descendit  de  dieval ,  et  ramena  le  ducjqj^ 
;ques  en  son  hostel,  touts.deulx  à  pieds;  et  quant  ik 
.  furent  entré«r  en  l'hostel  d'Arthois,  (oyans  toutsceulx 
-qui  y  estioient^)  Loys  remercia  le  duc  des  biens  et  de 
Thonneur  qu'il  luy  avoit  fait  en  luy  disant  qu'il  sçavoit 
tque  9'Il  n'y  eut  esté,  il  estoit  possible  (^ue  par  aventure 
il  Àe  fut  pas  en  vie  ;  plusieurs  aultres  parolles  moult 
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honorables  il  dit  audit  diic;   puis  aptes  le  congié 
prins^  le  Roy  s'en  retourna  en  son  hôstçl  aulx  Tour*^ 

nelles. 

Le  lendemain  vingt-quatrième  jour  de  septembre, 
partist  le  Roy  de  Paris;  et  combien  qu'il  euist  pris 
congié  du  dup  y  toutefois  le  duc  le  convoya  hors  de 
Paris  bien  Iging^  moult  richement  et  honorablement 
accompagné  et  son  fils  aussy^  et  touts  les  seigneurs  quy 
estoient  avecque  luy. 

i 

CHAPITRE  XIL 

Comment  Charles^  fils  du  duc  de  Bourgongne^  alla 
veoir  le  roy  Loys;  et  comment  il  se  perdit  à  la 
chasse;  et  du  doeuil  çue  le  Rojr  enfaisoitj  et  aultres 
choses* 

Après  que  le  roy  Loys  fut  parti  de  Paris ,  le  duc  de 
Bourgongne  et  son  fils  partirent  aussy,  et  s'en  alla  le 
duc  à  Bruxelles  y  et  son  dit  fils  le  comte  de  CbaroUois 
en  Bourgongne  et  à  Saint-Claude^  et  de  là  revint  à 
TourSy  où  ledit  roy  Loys  estoit;  lequel  roy  Loys  sy- 
tost  qui!  sceut  la  venue  du  comte  de  Charollois,  en- 
voya alkncontre  de  luy/ le  duc  d'Alençon^  le  comte 
d'Eu  y  le  comte  de  la  Marche ,  le  comte  de  fierdriae^ 
le  duc  de  Sommerset,  et  tous  lés  princes  de  sa  court; 
Charles  avoit  avec  luy/  tant  de  Bourgongne  que  d'aul-* 
très,  trois  cents  cinquante  chevaulx  et  bien  des  sei-^ 
gneurs.  Quand  Charles  fut  entré  à  Tours  par  le  corn-* 
mandement  du  Roy^  il  alla  loger  à  l'hostel  du  Roy 
II.  n 
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même,  et  lé  Roy  descendit  de  sa  cbambre  jusques  eu 
bas  pour  le  tenir  bien  veignet  j  il  le  reçut  moult 
lyëment  et  lui  fit  grande  chiere. 

Darant  le  temps  que  le  comte  de  Cbàrolloîs  fut 
deyefs  le  roy  Loys,  icelluy  roy  le  mena  iing  jour 
cbasser^  et  estoit  avecqoe  luy  QiàrleB  d^Anjoti,  comte 
du  Mayne  :  il  advint  que  le  comte  de  CbaroUois  fiour- 
9uiyit  une  be&te  ttnMe,  tellei&ètit  qu'il  se  {verdit^  et 
ne  demoura  que  luy  cinquième.  Quatid  il  ne  scéut  où 
il  estoit  y  il  alla  tant  qu  il  trouva  ung  villaige  où  il  y 
avoit  une  belle  bostellerié^  en  laquelle  il  s'esbergeà  le 
mieulx  qu  il  put ,  car  il  estoit  noire  nuit  ;  Loys  et  le 
comte  du  Maine  revinrent.  Quand  le  Roy  fut  des- 
cendu,  il  demanda  son  beau  frère  de  CbaroUois;  on 
luy  respondit  qu^on  ne  sçavoit  o&  il  estoit  ;  lors  fut  le 
Roy  troublé  comme  on  ne  le  vit  ontques  :  il  euvôya 
par-tout  les  villaiges  dVntour  d'où  il  venoit  pout  le 
trouver;  et  es-clochie]::s  des  villaiges  faisoit  allumer 
torses  et  fallots,  afiin  que  sy  ledit  comle  estoit  prés^ 
qu'il  apperceut  les  feust  ;  il  fit  geus  aller  avec  torses  et 
fallots,  par  champs  et  par  bois  ;  mais  il  n'en  ouit  au* 
cunes  nouvelles  :  ledit  Gbarles  d*Ati]ou  eu  estoit  aussi 
moult  troublé  I  car  il  doubtoit  qu'il  y  eût  quelque 
encombrier  et  que  on  fie  le  luy  mit  sus.  Ledit  roy  Loys 
estoit  sy  affligé  qu'il  jura  qu'il  ne  boiroit  ni  ne  man* 
geroit  jusques  à  ce  qu'il  eu  eût  de  nouvelles  ;  il  ron- 
geoit  par  courroulx  uû  baston^  Et  aussy  comme  on 
queroit  ledit  sieur  de  CharoUois,  icelluy  seigneur 
pensa  bien  qu'on  le  quereroit,  et  qu'on  seroit  en 
doubteCO  pour  luy;  partant  il  demanda  à  son  hoste 
combien  il  y  avoit  jusques  où  le  Roy  estoit;  lequel 

(0  £h  ^Qtiète  :  ta  crainte. 
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luy  respondit  9  qu*il  n'y  avoit  que  deulx  lieues;  tors  il 
le  pria  de  luy  bailler  quelque  homme  paisant  pour 
conduire  ung  de  ses  gens  jusques  âù  Roy^  ce  que 
rfaoste  feit  Lors  escripvit  ledit  seigneur  de  GharoUois 
au  Roy  son  advanture  y  et  comme  îi  estoît  biep  logie'  ; 
il  envoya  ung  cheTalier  de  son  hostel  nommé  Philippes 
de  Grievecœur  :  il  estoit  bien  onze  heures  en  la  nuit 
ainsy  que  ledit  Philippes  vint  vers  le  Roy^  auquel  il 
bailla  les  lettres  dudit  comte  j  quand  le  Roy  eult  vea 
ces  lettres,  il  fut  moult  joyeux  ;  il  beut  et  mangea; 
le  lendemain  matin ,  il  le  renvoya  quérir. 

Bevers  le  roy  Loys  estoit  >  comme  dessus  ey  dict,  le 
4uc  de  Sommerset,  anglois ,  lequel  duc  estoit  venu  en 
Fk^ance  cuidant  trouver  le  roy  Charles  vivant,  et 
comiDe  il  arriva  en  France  ledit  roy  Gharles  mourut  ; 
pourquoy  il  fut  prins  des  gens  du  Roy,  et  le  feit  le 
Roy  venir  à  Tours  vers  luy,  et  luy  feit  tres^bonne 
chiere.  Jà  fut-il  que  le  duc  de  Sommerset  fut  ennemy 
mortel  d'Edouart  nouvel  roy  d* Angleterre,  et  avoit 
tousjours  coûduil  la  guerre  de  la  royne d'Angleterre, 
contre  ledit  Edouart  :  or  le  duc  de  Boùrgongne  te- 
noit  à  ami  ledit  roy  Edouart  comme  on  disoit,  et  ne 
luy  avoit  point  nui  en  ses  affaires  ;  ains  Favoit  favo- 
risé. Toutefois  ledit  seigneur  comte  de  Gharollois  ai- 
moit  le  duc  de  Sommerset  qny  estoit  son  parent;  il 
l'eut  volontiers  aidé  contre  ledit  Edouart  :  pour  ra- 
meur du  seigneur  de  Gharollois,  le  roy  Loys  délibvra 
ledit  duc,  et  luy  feit  donner  de  Tor  et  de  Targent 
pour  aller  où  bon  lui  sembleroit  ;  le  duc  se  ineist  en 
mer'pour  se  rendre  en  Ecosse  ;  mais  on  luy  conseilla 
qu'il  n*y  allât  point ,  car  il  estoit  espié  par  le  roy 
Edouart^  Sy  ne  passa  pas  oultre,  ains  retourna  et 
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s'en  alla  à  Bruges  en  Flandres  >  où  il  fut  un  grand 
espace>,L'y  laissoit  estre  le  duc  de.Bourgongne^  sans 
lui  faire  empêchement ,  pour  Tamour  dudit  sieur 
comte  de  CliaroUois  son  fils  ;  et  ainsy  tenoient  le  père 
et  le  fils  chacun  ung  parti;  et  quand  le  père  es  toit 
joyeulx  de  quelque  victoire  que  ledit  Edouart  avoit, 
le  fils  en  estoit  dolent  et  triste. 

Âpres  que  le  comte  de  GharoUois  eut  esté  prés 
d'ung  mois  avecque  le  roy  Loys,  le  comte  print  congié 
du  Roy.y  lequel  Tavoit  moult  haultement  reçu  ;  puis 
s*en  retourna  et  repassa  par  la  Normandie.  Dans  tou- 
tes les  bonnes  villes  du  royaulme  oà  il  passoit^  les 
nobles  venoient  allencontre  de  luy^  et  le  clergié  4 
croix  et  processions  y  et  ainsy  Ta  voit  ^commandé  le 
Roy  qu  on  lui  feit  ;  comme  prince  il  délibvroit  touts 
prisonniers  de  prisons.  Il  repassa  par  Blois  où  le  duc 
d'Orlëans  le  festia  moult  haultement^  et  encoires 
euist  il  fait  plus  ;  mais  il  ne  vouUoit  nulle  part  ses-  . 
journer,  parce  quil  contendoit  à  faire  sa  feste  de 
Noël  avecque  sa  femme ,  qui  estoit  à  Aire  en  Ar- 
thois* 

CHAPITRE  XIII. 

D'ung  mauvais  fait  que  feit  messire  Loysfde  la 
.   Viefyille  ;  et  comment  il  mourut^  et  auUres  in- 
cidens. 

En  i46i  mourut  en  la  ville  de  Saint-Omer^  messire 
Loys  de  la  Yiefville^  chevalier^  sieur  de  Sains  ;  en 
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rage  de  quarante  ans ^  ou  environ,  assez  soudaine- 
ment ;  car  assez  tost  après  qu'il  fust  descendu  de  son 
cheval  s'alla  coucher  en  son  hostel,  et  y  mourut  sans 
faire  aulcune  ordonnance  :  il  estoit  capitaine  de 
GravelinèSy  très  beau  chevalier,  mais  très  luxurieulx, 
et  par  especial  en  ce  cas  avoit  fait  ung  merveilleux 
faict;  car  deulx  ou  trois  ans  devant  avoit  ravi  une 
damoiselle  en  plains  champs,  très  belle,  laqi)elle  es- 
toit  niepce  delabbesse  de  Bourbourg  et  noble  femme, 
et  Fune  des  plus  belles  que  lors  on  veit.  U  l'amena 
avecque  sa  femme  :  or  sa  femme  estoit  de  noble  lieu, 
belle  et  bonne,  et  en  avoit-il  plusieurs  enfans.  Quoi- 
qu'elle fut  belle,  bonne  et  preude  femme,  si  faisoit  il 
seoir  ladite  fille,  qu'il  avoit  ravie,  à  sa  table,  et  lui 
au  milieu  d'elles  deulx,  et  devant  sa  femme  alloit 
coucher  avecque  ladite  fille,  et  bouttoit  sa  femme 
hors  de  sa  chambre ,  pour  qu'elle  allât  où  bon  luy 
sembloit.  La  noble  dame  souiTroit  ce  patiemment,  et 
plus  fit  elle  :  car  après  que  ledit  chevalier  eut  ravi  la 
damoiselle,  le  duc  de  Rourgpngne  le  manda  luy  et 
ladite  damoiselle  en  intention  d'en  faire  justice  ;  mais 
la  tres-noble  dame,  qui  du  chevalier  avoit  plusieurs 
enfans,  doublant  en  soi-même  que  si  ladite  fille  se 
plaignoit  de  violence,  et  disoit  la  vérité  de  ce  que 
luy  avoit  fait  son  mary,  le  duc  en  feroit  justice  telle 
qu'il  appartenoit,  ce  dont  il  mourroit,  parquoy  lui 
et  ses  enfans  en  seroient  au  temps  advenir  repro- 
chiez.  Far  plusieurs  fois ,  et  par.  plusieurs  jours  elle 
se  jettôit  à  genoulx  devant  la  fille ,  et  lui  prioit  très 
instamment  qu'elle  eût  pitié  dé  son  mary,  et  quelle 
ne  se  voulut  plaindre  de  violence  -,  tant  elle  fit  par 
doulces  et  humbles  prières ,  avecque  mil  florins  d'or 
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qu  elle  lui  feit  avoir,  que  ladite  fille  venue  devers  le 
'duc  ne  se  plaignit  pas  ;  et  par  ainsy  avecque  l'aide 
de  Dieu  et  de  ses  parents^  et  encore  mieux  de  la 
dame  sa  femme  y  icelluy  chevalier  ne  fut  point  mis  à 
mort,  car  le  faict  estoit  trop-cler;  cela  arriva  en 
plain  jour,  et  montra  ladite  fille  telle  rebeUion  qu^une 
femme  doibt  et  peult  faire,  et  sans  doubte  pour  sy 
horrib^  cas.  Plusieurs  eussent  bien  vouUu  que  justice 
euist.  esté  faite  du  chevalier;  sa  femme  mourut  ung 
)onr  auparavant  luy,  de  Tennuy  et  du  déplaisir  qu'elle 
avoit  de  la  vie  de  son  mary  ;  le  chevalier  estoit  grand 
parleur,  et  ne  tenoit  chose  qu'il  promettoit.  J'escrips 
ce ,  par  manière  d*exemple ,  pour  montrer  que  sou* 
vent  belle  vie  amaine  belle  fin. 

CHAPITRE  XIV. 

Comment  le  duc  de  Bourgongne  fust  foH  malade  j 
et  des  prières  et  processions  qu'on  en  feit  /  et  auU 
tres-clwses. 

» 

Audit  an  i46i ,  en  la  ville  de  Bruxelles  en  Brabant, 
environ  la  Ghandeleiir,  prit  au  duc  de  Bourgongne 
une  grande  maladie,  et  si  grande  que  touts  les  mais» 
très  en  médecine  l'abandonnèrent,  et  esperoient  plus 
sa  mort  <jue  sa  vie;  ledit  duc  estant  ainsy  malade, 
manda  son  fils  Charles,  comte  de  CharoUois,  quy  es- 
toit au  Quesnoy  avecque  sa  femme,  lequel  y  vint 
prestement.  Son  dit  fils  venu  des  qu'il  vcit  son  père 
ainsi  aggressé  (0  de  nqialadie,  il  manda  incontinent 

(0  ^ggres4^:  aUac^aé, 
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par  toutes  les  villes  fermées  des  pays  de  son  père , 
qu*il  estoit  griefyement  i^aalade,  et  que  les  medecibs 
faisoient  grand  doubte  de  sa  mort  ;  parquoy  il  reque-> 
roit  à  touts  ses  sujets ,  et  tous  gens  â'eglises ,  qu'ils 
Tolsissent  faire  processions  générales,  prières  et  orai- 
sons à  Dieu«  Le  comte  de  Charollois  feit  grandement 
son  debToir;  car  Im-mesme,  sans  se  despouiller  et 
sans  dormir,  veilla  sondit  père  quatre  }ours  et  quati'e 
nuits,  sans  le  laisser;  et  jà  fut  chose  yraie  que  son 
père  vouloit  souvent  qu  il  se  déportât ,  et  lui  disoit  : 
tr  Mon  fils,  je  vous  prie  de  ne  pas  prendre  tant  de 
'm.  paine  pour  moi,  vqus  en  pourriez  «stre  malade,  ce 
«c  dont  je  serois  courroucé  $  et  puis  qu'il  plait  à  Dieu 
m  que  je  le  sois,  il  vaut  mîeulx  que  je  le  sois  seul 
jc  que  vous  et  moi.  »  Le  bon  prince  parloit  aiasi  à 
son  fils,  craignant  qu'il  ne  prit  quelque  maladie,  car 
il  n'avoîi  plus  d'aultre  enfai^t  légitime,  toulte  fois 
son  dit  fils  ne  le  voulut  onçques  laisser.  A^insi  quand 
son  père  le  'cuidott  reposant ,-  il  estoit  tousjours  an 
tour  deluy  qu'il  ne  voiolt  point.  Devers  ledit  duc, 
vint  aussy  la  duchesse  sa  femme,  laquelle  se  tenoit 
aulx  bois  de  Nteppe,  comme  en  dévotion ,  s^ns  porter 
d'habit  de  religieuses,  et  assez^ost  après  les  prises  et 
processions  faites  pour  ledit  duc ,  il  revint  en  conva<- 
ïescence,  et  de  jour  en  jour  amenda  tant  qu'il  fut 
guéri. 
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CHAPITRE  XV..  , 

De  la  mort  de  Jehan  Comtain  >  "premiev  varlet  de 
chambre  du  duc  de  Bourgongne j  que  le  comte, de 
Charollois' feit  decappiter ^  pourtant  quilTauoit 
cuidé  faire  mourir  par  poUon;  et  aultres  choses. 

Eir  Tan  i^uivant  1462^  ung  dimanche^  jour  de  Saintr 
Jacques  et  de  Saint- Gristophe^  fut  prins  en  la  .ville 
de  Bruxelles  y  par  le  Siieur  Daussy,  et  messire  Pbilippes 
de  Crievecœur,  chevalier ,  Jehan  Gonstain ,  par  le 
commandement  du  duc  de  Booi^gongne^  à  la  requeste 
de  son  fils,  le  comte  de  GharoUois  ;  et  fut  prestement, 
mené  à  Ryppelmonde  ;  et  la  cause  pourquoy  Jehan 
Gonstain  avQit  esté  au  pais  de  Bourgongne  dont  il 
estoity  et  là  avoit  traisté  avec  un  pauvre  gentil-homme, 
nommé  Jehan  Osmy,  pour  une  certaine  somme  d^ar* 
gent,  d'aller  quérir  poisons  au  pays  de  Lombardie, 
pour  empoisonner  le  comte  de  GharoUois.  Jehan 
Osmy  y  alla ,  et  rapporta  les  poisons  audit  Jehan 
Gonstain.  Gonstain  ne  lui  tint  pas  convenance  ,  et 
3y  ne  luy  b^ill^  point  ta^nt  deniers  qu'il  lui  avoit  pro-p 
mis,  dont  Jehan  Osmy  fut  mal  content^  il  se  plaignit 
de  Gonstain  à  un  gentil -homme  nommé  Archem- 
bault ,  natif  de  Bourgongne ,  qui  estoit  de  l'hôstel 
dudit  comte  de  GharoUois,  en  disant  que  Gonstain 
estoit  ung  mauvais  homme,  et  que  s'il  vouUoit  tenir 
çccret,  il  luy  raconteroit  merveilles;  ce  que  ledit 
Aj^chembault  lui  promisl;  et  lors  dit,  comment  Gousn 
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tain  avoit  marchandé  avec  luy  d'apporter  poison ,  et 
sy  ne  Juy  vouUoit  payer  :  ledit  Archembault  ce  ouy, 
lui  dit  que  s'il  ne  vouUoit  le  dire  au  comte  de  Cha*- 
roUois  y  lui  mesme  le  diroit.  Jehan  qui  doupta  que 
son  faict  ne  fust  descouvert ,  s'en  alla  prestement  au 
comte  de  GharoUois,  luy  cria  mercy,  et  raconta 
toute  l'oeuvre,  et  dit  qu'il  se  faisoit  partie  contre 
Gonstain  ;  afin  qu'il  fut  plus  certain  de  l'œuvre,  il 
luy  bailla  plusieurs  lettres  escriptes  de  la  main  du* 
dit  Gonstain ,  touchant  le  poison  ;  le  comte  lui  or- 
donna de  s'aller  rendre  prisonnier  à  Ryppelmonde, 
comme  il  feit.  Le  comte  sç^chant  ces .  choses ,  alla 
devers  son  père,  se  jetta  à  ses  jenoulx,  et  le  pria 
de  lui  faire  justice,  comme  il  la  feroit  au  plus  pauvre 
homme  de  ses 'pays;  le  duc  lui  demanda  de  qui  :  le 
comte*  respondit  que  c'estoit  de  Jehan  Gonstain ,  le- 
quel avoit  envoyé  quérir  poisons  pour  l'empoison- 
ner; il.luy  monstra  les  lettres  escriptes  de  sa  main. 
Le  duc  qui  congnut  les  lettres  de  Gonstain ,  luy  dit 
qull  luy  en  feroit  raison;  ice^uy  Jehan  Gonstain 
estoit  le  premier  varlet  de  chambre ,  et  le  plus  privé 
de  ceulx  qu'il  eut,  et  si  privé  qu'il  n'y  avoit  office  es 
pays  dudît  duc,  que  ledit  duc  donna,  qui  ne  pas- 
sassent par  les  mains.de  Gonstain,  et  quil  n'en  eust 
quelque  chose.  Gonstain  estoit .  tenu  riche  de  cent 
mil  florins  de  rentes  d'or,  ou  plus ,  avec  dix  mil  flo- 
rins chacun  an  :  quand  il  vint  à  Thostel  du  duc ,  il 
estoit  vestu  dune  pauvre  juppel  de  toile  ;  il  servit 
son  oncle  Imhert ,   garde  des  joyaulx  dudit  duc  , 
lequel 'Imbert  le  feit  varlet  de. chambre  dudit  duc. 
Or,  lejourque  ledit  cqmte  se  plaignit,,  fut.  la.  nuit 
devant  la  prinse  dudit  Gonstain  ;  et  le  lendemain , 
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comme  le.  duc  s^appuyoit  à  une  fenestre  avec  sa 
femme,  la  duchesse ,  et  avec  son  dit  fils,  pour  con-» 
dure  du  fait  de  Constain ,  ledit  Constain  y  comme 
il  avoit  accoustumë,  chassoit  au  parc  de  Bruxelles , 
présent  ledit  duc,  et  de  rien  ne  se  doubtoit;  après 
laquelle  chaise  ledit  Constain  vint  devers  ledit  duc, 
auquel  celuy-cy  dit  telles  parolles ,  ou  en  substance  : 
Il  y  a  ung  homme  à  Rjppelmonde^  lequel  te  charge 
fort  de  ton  honneur j  je  te  commande  que  tu  voies 
à  Ryppelmonde  ayecgue  le  sieur  Daussy,  lequel  y  va 
pour  celte  cause;  vas  y  prestement.  Constain  lui 
respondit  qu'il  iroit  volontiers,  et  quil  ne  dbubtoit 
homme  qui  le  chargeas t,  que  bieo  ne  s^en  excusât , 
sy  s'en  alla  monter  à  cheval ,  et  richement  monté  de 
cinq  chevaulx ,  et  bien  habillé  de  son  corps ,  s'en  alla 
à  rbostel  du  sieur  Daussy,  ancien  et  sage  chevalier, 
premier  chambellan  dudit  comte,  et  qui  Tavoit  noury 
des  qu'il  fut  né.  Il  trouva  le  sieur  Daussy  tout  prest, 
et  à  cheval  avecque  luy  seize  archiers  de  corps  dudit 
duc,  et  ledit  messire  Philippes  de  Crevecœur;  quand 
ledit  Constain  veit  les  archiers,  il  demanda  ce  qu*ils 
faisoient  là  ;  lors  respondit  le  sieur  Daussy  qu'ils  y 
avoient  à  Jhire,  et  qu'ils  iroient  avecque  luy.  Lors 
partit  ledit  sieur  Daussy ,  et  messire  Miylippes ,  et 
ledit  Jelian  Constain,  au  milieu  d^eulx,  touts  trois 
en  rang ,  et  passèrent  par  la  ville  de  Bruxelles ,  sans 
aultre  chose  dire  à  Constain.  Quand  furent  hors  de 
ladite  ville ,  ledit  sieur  Daussy  dit  à  Constain  qu'il 
falloit  qu'il  descendit  de  son  cheval ,  lequel  estoit  un 
beau  destrier,  et  qu'il  montât  sur  une  petite  hacque^ 
née  :  quand  Constain  veit  ce,  il  obéit,  et  devint  moult 
pasle  ;  lors  le  nobje  et  sage  chevalier  le  feit  prison- 
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nier  du  duc,  puis  le  mena  au  cbastel  de  RyppeU 

monde,  et  les  suivit  le  comte  de  CharoUois,  de  prés, 

qu'il  fut  aussitost  audit  chastel ,  que  ledit  Gonstain  ;  il 

prist  les  clefs  de  la  tour  cil  Gonstain  fut  mis.  Apres 

lui  allèrent  le  bastard  de  Bourgongne,  Fevesque  de 

Toumay,  le  sieur  de  Groy,  et  ne  parloit  nul  audit 

Gonstain,  que  les  susdits  sieurs,  encore  le  comte  es* 

tant  présent.  On  fit  venir  devant  Gonstain,  Jehan  Osmy, 

lequel  lui  dît  ce  qu'il  avoit  fait  et  marchandé  avec  lui  : 

il  y  eust  entre  eulx  deulx  de  moult  grosses  paroUes  ; 

Jehan  Osmy  luy  feit  monstrer  les  lettres  escriptes  de 

sa  main;  tant  fut  parlé  audit  Gonstain,  que  sans 

géhenne  il  confessa  son  fait  ;'  c  est  assavoir  qu'il  avoit 

esté  lui  mesme  par  deulx  (ois  au  pays  de  Piedmont 

en  Lombardie ,  potN*  avoir  lesdits  poisons ,  et  ne  les 

avoit  p&x  avoir,  et  pour  ce  avoit  marchandé  avec 

Jehan  d'Osmy,  et  que  la  cause  pourquoy  il  le  faisoit^ 

ce  n'estoit  pas  comme  il  dit  de  prime  face  pour  faire 

mourir  le  comte  de  GharoUois  ;  enfin  il  avoua  que 

après  ledit  poison  prins ,  il  n  euist  vescu  qu'ung  an  ; 

il  le  lui  debvoit  donner  à  la  my  aoust  prochain , 

lors  d'aulcuns  banquets  qui  se  debvoient  faire  à  Thostel 

dudit  duc;  il  dit  que  la  cause  qui  le  menoit  à  ce  faire 

estoit  qu'il  se  doubtoit  n'estre  pas  bien  en  la  grâce 

du  comte,  et  que  si  le  duc  son  père  fut  mort,  il 

avoit  doubte  qu'il  ne  luy  eult  osté  le  sien ,  ou  par 

avanture  la  vie  ;  des  aultres  choses  qu'il  confessa ,  je 

ne  le  peux  sçavoir,  car  trop  fut  terni  secret.  Après 

cette  confession ,  le  comte  demanda  à  Jehan  Osmy , 

si  Gonstain  luy  eut  tenu  sa  promesse,  s'il  l'auroit 

accusé,  auquel  il  respondit  que  non   :  et  on  le  fit 

mourir  ;  car  il  ne  l'avoit  accusé  que  par  convoitise  ; 
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ces  choses  faites ,  le  vendredy  en  saivant ,  Constain 
fut  mené  sor  une  haulte  tour  à  Ryppelmonde  pour 
le  décapiter,  présent  ceulx  do  conseil  du  duc.  Mais 
avant  '  Constain  pria  qu^il  peut  ang  pen  parler  aa 
comte  y  ce  qu'on  luy  octroya.  Il  parla  audit  comte 
seul  à  seul ,  et  ne  sceut-on  ce  qu  il  lui  dit  y  combien 
que  ceulx  qui  estoient  loing  d'eulx  veirent  bien  qii*à 
chacun  propos  que  ledit  Constain  disoit,  voir  à  peu- 
prés  à  chacun  mot,  ledit  comte  faisoit  le  signe  de  la 
croix j  pourquoy  oh  doubtoit  qu*il  n'enist  accusé  plus 
grande  chose  qui  fut  plaine  de  mal ,  de  luy  ou  d^aol- 
tbruy  ;  après  qu'il  eut  parlé  audit  comte,  il  le  pria 
que  son  corps  ne  fut  point  escartelé,  et  qu'il  fut  mis 
en  terre  sainte  ;  ce  fait  il  fut  décapité ,  et  assez  tost 
après  luy,  ledit  Jehan  Osmy,  audit  lieu. 

Les  biens  et  héritages  dudit  Constain  furent  touts 
confisqués,  mais  le  duc,  assez  tost  après  les  redonna 
à  la  femme  de  Constain  et  à  ses  enfans,  laquelle  femme 
estoit  bien  en  la  grâce  du  duc.  On  disoit  encoires  que 
ledit  Constain  avoit  fait  morir  par  poison  la  dame  de 
Ravestain  femme  d'Adolphe  de  Gleves,  nepyeu  du  dnc« 
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LIVRE  CINQUIEME. 


CHAPITRE  PRiEMlER. 

Comment  le  duc  de  Bourgongne  de  rechef  rassembla 
les  trois  Estats  de  ses  pays  à  Bruges  ,  et  comment 

.  son  fils  les  feit  venir  en  dedans  le  jour  en  uém^ers 
en  Brabant ,  par  dei^ers  luy  ^  dont  le  duc  fut  mal 
/montent  ;  item^  des  crismes  que  sondit  fils  dit  que 

,  le  sieur  de  Croy  a\^oit  commis  ,  et  comment  enfin  le 
ducpardonna  à  sondit  fils  ce  qu'il  luy  pouvoit  avoir 
mej^ait» 

Eiîriiioir  ce  temps  le  duc  de  Bourgongne  convoqua 
les  trois  EstaJLs  de  ses  pays  a  ce  qu'ils  fussent  en  nombre 
complet  le  neuvième  jour  de  janvier  à  Bruges;  ce  que 
sçachant  son  fils  le  comte  de  CharoUois,  lequel  estoit 
en  rindignation  de  son  pere^  comme  je  dirai  cy  après ^ 
il  escrivit  par  touts  les  pays  dudit  duc  aulx  trois  Estats 
d'estre  devers  lui  en  la  ville  d'Anvers  en  Brabant  le 
troisième  jour  de  janvier;  il  manda  auzdits  trois  Estats 
comment  il  estoit  desplaisant  du  courroulx  que  son 
père  tenpit  contre  luy  sans  cause  ;  car  il  n'avoit  fait^ 
ny  ne  vouUoit  faire  chose .  dont  il  se  deubt  troubler 
versjuy;  mais  aulcuns  des  gouverneurs  de  son, père ,, 
et  qui  ne  raioxoient  point  le  tenoient  en  indignation^ 
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et  pour  ce  y  desiroit  de  parler  à  eulx^  avant  que  le  jour 
vint  où  ils  dévoient  estre  pardevers  son  pere^  afin  qulls 
peussent  prier  à  son  dit  père  qu'il  fut  content  de  luy , 
et  qu  il  estoit  prest  de  faire  tout  ce  que  bon  fils  doit 
faire.  Comme  plusieurs  prélats,  nobles  et  députés  des 
villes  estoient  partis  pour  se  rendre  prés  le  comte  de 
CharoUois  y  le  duc  son  père  en  fut  adverty  ;  et  très 
troublé  de  ce,  il  ordonna  auxdits  Estats  qu'on  n'y  allât 
point  y  et  meismement  feit  faire  commandement  à 
plusieurs  quijà  estoient  au  de-là  de  Gand,  de  retourner 
sur  leurs  pas  :  ceux*cy. obéirent;  mais  ainsy  que  ledit 
duc  eut  envoyé  lesdites  lettres  y  aulcuns  desdits  trois 
Estats  estoient  jà  devers  ledit  comte ,  ce  qu'ils  y  fei- 
rent ,  je  ne  le  sçay . 

Le  neuvième  jour  de  janvier  touts  les  dessusdits  qui 
av oient  esté  devers  le  comte ,  arrivèrent  à  Bruges  au- 
près du  duc. 

Touts  estant  assemblés,  le  duc  vint,  avecqae  lui 
ceulx  qui  s'ensuivent,  Adolphe  de  Glevesson  nepveu, 
le  seigneur  de  Groy  ^  le  bailly  de  Haynault ,  nepveu 
dudit  sieur  de  Groy,  et  aultres  seigneurs;  et  devant 
touts,  l'evesque  de  Tournay  remercia,  pour  et  eiu  nom 
dudit  duc,  lesdits  trois  Estais  de  leur  bonne  diligence; 
il  ajouta  que  le  due  estoit  sy  trolibl^  de  certaines 
nouvelles  qu'il  avoit  eu  de  son  fils  le  comte  de  Cha- 
roUois ,  que  pour  lors  il  nVstoît  pas  en  poinct  de  dire 
ce  qu'il  avoit  à  proposer  ;  à  ce6  mots  le  duc  prist  la 
paroUe  et  dit ,  que  ce  dont  il  estoit  troublé  estoit  que 
son  fils  se  laissoit  gouverner  par  des  gens  qu'il  n'aimoit 
pas,  et  qu'il  ne  vouUoit  feire  sa  volunté;  el  lors 
prist  ung  papier  et  le  bailla  à  ung  secrétaire  pour  le 
lire,  en  disant  ce  ^ue  mon  fils  a  escrit,  entendez  x^ 


DE  DU  CLERCQ.  I  1  1 1 

auquel  papier  ledit  comte  entr  aultres  dioses  lui  mar- 
qooit  que  la  cbose  qui  le  plus  luy  desplaisoit  au 
inonde  es  toit  de  ce  qu'il  estoit  troublé  envers  luy^ 
parce  qu'il  n'avoit  vouUu  venir  à  sou  commandement ^ 
qtt^il  le  prioit  le  tenir  pour  excusé;  car  son  intention 
n^estoit  pas  d'y  aller  tant  que  ceulx  qui  estoient  au-* 
tour  de  luy  y  seroient^  lesquels  Favoient  cuidé  faire 
mourir  par  poisonl^  et  touts  les  jours  pourchassoient 
to  mort  y  s'ils  pou  voient;  que  c'estoit  cbose  vraye^  et 
que  trois  choses  l'en  empéchoient*  La  première,  parce 
qu'il  n'aimoit  pas  le  sieur  de  Croy ,  et  n'avoit  cause 
d«  l'aimer  ;  car  ledit  de  Croy  avoit  tant  fait  avecque 
ses  alliés  >  que  le  Roy  avoit  obtenu  les  terres  engagées, 
<:e  qui  estoit  à  son  préjudice» 

La  seconde  cause  estoit  que  Udit  comte  avoit  retenu 
de  son  bostel  Farchidiacre  d'zivalon ,  après  qu'il  eut 
quitté  le  comte  d'Estampes  sOn  cousin,  qu'il  ne  deb* 
Yoit  pas  estre  mal  content  de  luy  pour  certaines  causes 
qu'il  lui  diroit)  mais  quUl  luy  pleut  de  parier  à  luy. 

La  troisième  cause  estoit  parce  qu'il  avoit  envoyé 
quérir  en  Hollande  par  les  arcbiers,  maistre  Anthoine 
Michel ,  par  le  conseil  duquel  et  aultres>  ledit  comte 
de  Gharoiiois  s'estoit  eoiàme  il  disoit  ^  vouUu  faire 
sans  Son  gré  et  congié  comte  de  Hollande^  et  qu'après 
qu'il  fiit  prins^  les  archiers  dudit  comte  vindrent  res- 
courre  ledit  maistre  Midiiel  :  desquelles  choses  ledit 
comte  s'excusoit,  disant  que  ôncquès  nel'avoit  voullu 
faire ,  ny  éstre  comté  de  Hollande  ;  ainsy  s'il  sçavoit 
ob  ledit  maistre  Michiel  estoit  ^  il  le  rénverroit  devers 
ledit  duG  son  père  ;  Ces  choses  aihi^y  dites  le  duc  re^ 
ïnercià  les  trois  Estatfi  >  et  leâr  dontià  congié  jusques 
à  ce  qu'il  les  mandat  ;  sy  partirent  aulcuns  des  trois 
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Estad>  non  pastouts  ;  car  de  chacune  bonne  ville 
des  pays  dudit  duc  en  demeura  deulx* ou. trois,  et 
conclurent  de  demourer  touts  à  Bruges  jusque  à  ce 
que  la  paix  et  union  dudit  duc  et  de  son  (ils  fut  faite, 
et  avecque  eulx  demoura  ung  tres-notable  clercq  et 
preud^homme  comme  on  disoit ,  lequel  estoit  abbé  de 
Cîteaùxen  Bourgongne. 

Pendant  que  les  députés  desdits  trois  Estats  estoient 
à  Bruges  y  le  comte  de  GliaroUois  partit  d* Anvers  et 
vint  à  Gand,  auquel  lieu  de  Ga'nd  lesdits  députés  se 
retrouvèrent  avecque  Tévesque  de  Tournay  ,  le  sieur 
de  Gouy  et  messire  Simon  de  Lallaing  chevalier  y  et 
allèrent  touts  devers,  le  comte ,  pour  lui  dire  Içur 
volunté ,  et  proposa  pour  eulx  ledit  abbé  de  Citçaùjc 
en  telle  manière  ;  c'est  à  sçavoir ,  qu  aprés^lusie«lrs 
nobles  remontrances  en  alléguant  la  saintejSscripture, 
et  Tobéissance  que  fils  doibt  faire  à  père  y  ils  le  reque- 
roient  de  condescendre  eil  toute  humilité,  et  estre 
content  de  faire  au  plaisir.de  monseigneur  le  duc, 
qu'ils  le  requeroient  de  se  déporter  d  aulcuns  siens 
serviteurs  \ .  et  après  que  ledit  abbé  de  Cîteaux  eut 
conclu  y  Tévesque  de  Tournay  se  jetta  à  genoulx  de*- 
vahtlui,  et  feit  pareillement  des  belles  remonstrances  : 
mais  le  laissa  ledit  comte  long-tems  à  genoulx,  car  il 
n'es  toit  pas.  bien  en  sa  grâce,  et  entr'aultres  choses 
dit  qu'il  n  estoit  point  venu  vers  luy  comme  serviteur 
de  son  père  y  mais  comme  évesque  ;  et  à  cette  cause 
est  tenu  toute  paix  nourrir ,  pour  éteindre  tout  mes- 
chief  ;  à  ces  mots  le  comte  de  Gharollois  le  reprint 
biea  court,  disant  que  s'il  n'eut  oncques  esté  serviteur 
de  monseigneur  son  père,'  il  ny  eut  guerres  gaigné^ 
après  ce,  dit  ledit  comte  aux  députés,  qu'il  estoit  très- 
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joyeulx  de  leur  venue  ^  il  os  ta  son  bonnet  de  dessus 
son  chief^  et  les  remercia  comme  ses  loyaulz  amis, 
de  la  peine  et  travail  qu'ils  avoient  prins ,  et  de  Ta- 
mour  qu'ils  lui  mohstroient,  en  disant  que  jamais  il  ne 
Foubliroit ,  et  que  pour  le  grand  amour  qu'ils  lui 
tesmoignoient  il  ne  leur  vouUoit  pliis  celer  son  cou- 
raige,  ainsy  leur  alloit  déclarer  une  partie  des  délicts 
et  maléfices  que  le  sieur  de  Grèy  et  ses  alliés  avoient 
faits.  Ensuite  il  leur*  dit:  (c  Messieurs  et  mes  amis,  n'en- 
«  tendez  mie  que  je  me  deffie  de  vous,  si  je  ne  vous 
ce  nomme  touts  les  complices  de  céulit  qui  ainsy  ont 
ce  pourchassiez  ma  mort,  tous  avez  ouy  toilti^  mon  cas  ; 
<c  vous  sçavez  comment  dernièrement  je  coUclus  ;  pour- 
ce  quoy  je  vous  prie  que  Voeuillîez  parler  ensemble,  et 
ce  me  bailliez  conseil  de  ce  que  j'ai  à  faire,  attendu  ce 
c<  que  j'ai  dît,  car  en  vérité  je  sçay  que  vous  seroit 
ce  déplaisant  s'il  m'advenoit  de  me  mettre  és-mains  dé  ' 
ce  mes  ennemis  ;  par  eulx  ne  voeull  estre  gouverné, 
«  mais  par  mes  bons  et  loyaulz  serviteurs.  Donnez 
ce  moi  advis,  je  vous  su|)plié,  car  de  cette  place  ne 
<c  partiray  jusqiies  à   ce  que  j'aye  votre  respônse  .* 
€«  Dieu  me  la  donné  bonne  Comme  en  tous  )  ai  par-' 
«  faite  confiance.  » 
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Comment  les  députés  rendirent  r'esponse  audit  comte  ; 
^  comment  par  leur  conseil  ledit  comte  s^en  alla 
devers  son  père  à  Bruges  j  et  furent  d'accord  étu-^ 
semble. 

Les  députés  se  retirèrent  en  uûe  diambre  oîi  ib 
furent  environ  demie  heure,  puis  retournèrent  devers 
ïe  comte  >  et  se  |etterent  touts  a  genoulx  devant  lui , 
lequel  incontinent  les  feit  relever  :  lors  l'abbé  de 
Cîteaulx  ^  pour  et  au  nom  desdits  députez ,  porta  la 
paroUe,,  et  dit  audit  comte  comment  ils  avoient  parlé 
enssemble,  et  qu'ils  estoîent  touts  d'une  opinion  :  c'es- 
ioit  qu'ils  luy  requeroient  trés-bumblement  que  pour 
parvenir  \  la  banne  grâce  et  amour  de  monseigneur  son 
pere^  il  fut  contait  de  retîmrner  devers  lui,  et  qu  en  ce 
faisant  il  escheveroit  (0  ung  grand  trouble,  qui  pour- 
roit  advenir  en  touts  les  pays  de  son  père  ;  et  qu'au 
regard  dje  ses  ennemis,  Dieu  fen  avoit  gardé  jusques 
à  cette  heure,  et  encoires  par  les  bonnes  prières  de 
touts  ceulx  desdits  pays  il  l'en  garderoit,  et  que  quand 
son  père  le  verroit  il  auroit  sy  grande  joye ,  que  ce 
seroit  celluy  qui  mieulx  le  garderoit  ;  qu'au  regard 
de  ses  serviteurs  on. le  supplioit  qu'il  les  voulut  pour 
cette  fois  laisser  derrière  sans  leur  donner  congié ,  et 
qu'il  feroit  bref  la  paix  d'iceulx  vers  son  père  ;  qu'ils 
s'ofTroiént  en  tout  ce  qu'il  seroit  leur  possible.  Ce  ouy 

(0  J^sckci'tfvU  :  épargneroil. 


DE  DU  CtEaCQ.  1 1 5t 

par  ledit  comte ,  il  les  remercia  et  leur  dit  que  pour 
entretenir  Tamour  de  Dieu ,  et  de  monseigneur  son 
père ,  et  d'eulx ,  il  leur  accordoit  de  bon  coeur  leur 
demande  y  en  les  priant  de  l'accompagner ,  et  de  lui 
faire  requeste  pour  ses  serviteurs  ;  ce  qu'ils  lui  accor- 
dèrent ;  et  le  lundy  enssuivant  ^.  le  comte  de  'Cha- 
roUoiSy  accompagné  de  grand  nombre  de  nobles  gens^ 
chevaliers  et  escuyers ,  avec  lesdits  députés,  partit  de 
Gand ,  et  arriva  ce  jour  à  Bruges.  Yindrent  au  devant 
de  luy  Tarcbevesque  de  Lyon,  Adolphes  de  Clesves^ 
Anthoiné  bastard  de  Bourgongne,  et.plusieurs  aultres 
seigneurs,  avecque  la  loyCO  de  la  ville;  de  laquelle  ville, 
ce  jour,  le  sieur  de  Croy  sçacbant  sa  venue ,  estoit  parti 
et  estoit  allé  devers  le  roy  Loys  à  Tournay.  Le  comte 
descendit  à  rhostel  de  son  père ,  puis  monta  en  sa  cham-* 
bre  ;  sitost  qu'il  le  veit ,  il  s^agenouilla  par  trois  fois, 
et  à  la  troisième  fois  dit  :  «  Mon  tres-doulx  seigneur 
«  et  père ,  j'ai  entendu  qu'estes  mal  content  de  moi 
ce  pour  trois  choses  ;  »  lesquelles  il  luy  déclara  (comme 
dit  est  cy-dessus  quant  il  parla  aulx  depputés),  il  s'en 
excusa,  puis  dit  :  «  Toutefois  sy  en  ce  ou  en  aultres 
ce  choses ,  je  vous  ay  aulcunement  troublé^  ou  courrou-* 
ce  cié,  je  vous  en  prie  mercy.  »  Alors  le  duc  respondit  i 
ce  de  toutes  vos  excusations  je  sçay  bien  ce  qu'il  en 
ce  est ,  ne  m'en  parlez  plui^'^mais  puis  qu'estes  ici  venu 
ce  à  mercy,  soyez-moi  bon  fils,  et  je-vous  seray  bon 
ce  père.  »  Il  le  print  par  la  main  et  lui  pardonna  :  ce 
fait,  les  depputez  des  bonnes  villes  prinrent  congié 
du  due ,  qui  leur  assigna  jour  au  huitième  de  mars  à 
Bruges,  pour  leur  déclarer  son  intention  ;  chacun  s'en 
retourna  en  son  lieu. 

(0  La  lojr  :  les  magistrats. 
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CHAPITRE  III. 

HabillemenU  du  tems ,  et  mort  du  duc  Philippes 

le  Bon. 

En  1467  les  dames  et  demoiselles  ne  pof  toîent  plus 
nulles  queus  à  leurs  robbes ,  mais  elles  portoient  bor* 
dures"  de  gris  de  letisses  (0  de  velours  et  aultres  choses 
de  largeur  d'ung  velours  de  bault  j  elles  portoient  sur 
leurs  cliiefs  (2)  bourlets  en  manière  de  "bonnets  ronds, 
et  diminuant  par  dessus  de  la  haulteur  de  demie  aulne, 
ou  trois  quartiers  de  long,  aucunes  moins ,  aultres 
plus,  et  déliés  couvierchefs  par-dessus  pendans  par  der- 
rière jusques  en  terre,  avec  cinture  de  soye  de  la  lar* 
geur  de  quatre  ou  cinq  pouces ,  les  tissus  et  ferures 
larges  et  dorées ^  pesant  cinq,  six  et  sept  onces  d'ar- 
gent ;  de  larges  colliers  d*or  en  leurs  cols,  de  plusieurs 
façons. 

En  ce  temps  aussy  les  hommes  se  vestoient  sy 
court  y  que  leurs  chausâes  alloient  prés  jusques  à  la 
forme  de  leurs  fesses;  ils  &isoient  fendre  les  manches 
de  leurs  robbes  et  de  leurs  j^ourpoints ,  si  bien  qu'on 
voyoit  leurs  bras^  parmy  une  déliée  chemise  qu'ils 
portoient  ;  la  manche  de  la  chemise  estoit  large  r  ils 
avoient  longs  cheveulx  qui  leur  venoient  pardevant 
|usques  aulx  yeux ,  et  par  derrière  |usques  en  bas  ; 
sur  leurs  testes  ils  portoient  ung  bonnet  de  drap  d*uii 
quartier  pu  quartier  et  demy  de  haulteur  ^  et  les 

(0  Lttiâses  :  fourrures.  ^^  (*)  Chitfs  ;  tt  tei^ 
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nobles  et  riches,  grosses  chaînes  d'or  aU  col,  avec 
pourpoint  de  velours  ou  drap  de  soye,  et  de  longues 
ppulaines  à  leurs  soUiers  de  upg  quartier  ou  quartier 
et  deAiy  de  long  j  et  à  leurs  robes  gros  maheutres  sur 
leurs  épauUes  pour  les  faire  apparoi^tre  plus  gros  et 
plus  fournis  5  leurs  pourpoints  estpient  garnis  de 
bpurre  et  s'ils  n  estoient.  ainsy ,  ils  s'babilloient  touts  . 
long  jusques.en  terre  de  robeç  ;  tantost  en  habit  long, 
tantost  en  habit  CQurt  ;  et  ny  avoit  sy  petit  compa-  - 
^non  de  mestier  qui  n'eut  une  longue  rohe  de  drap 
jusques  aulx,  talons. 

Le  douzième  jour  de  juin,  en  Fan  1467,  par  uu 
vendredy  au  soir ,  en  la  ville  de  Bruges ,  Philippes , 
duo  de  Bourgongne ,  eut  une  maladie ,  laquelle  luy 
prist  par  vomir  :  lelundy  ensuivant  le  quinzième  jour 
dudit  mois,  eiltre  neuf  et  di.\  heures  du  vespre  (0  il  • 
mourut.  Le. dimanche  avant  sa  mprt ,  on  alla  hastive-r  . 
ment  dire  au  comte  de  CharoUois,  qui  e&toit  à  Gand^ 
comment  son  père  estoit  griefvement  malade  ;  le  comte 
la  nouvelle  buye ,  prestement  monta  à  cheval ,  et  alla 
à  Bruges,  et  sembloit  par  tout^  où  U  passoit;  qu'il 
dévist  faire  fendre  les  pieds  de  son  cheval ,  et  n'y  eut 
que  quatre  ou  cinq  chevaliers  qui  le  peurent  suivre^ 
Il  arriva  lé  lundy  environ  midy  à  Bruges  ;  et  descendit 
à  rfaostel  de  son  père  qui  avoit  jà  perdu  la  .paroUe  ;, 
le  comte  se  jetta  devant  son  Ut  à  genouhc,  plourant,i. 
^t  luy  requérant  sa  bénédiction ,  et  que  si  aulcune 
chose  lui  avoit  menait  qu^il  la  luy  pardonnast.  Au-* 
prés  du  duc  estoit  son  confesseur,  evesque,  lequel  Tad* 
inonesta ,  et  pria  moult  que  s'il  avoit  encoires  enten-^ 
dément  qu'il  le  monstrat ,  et  que  au  moings  s'il  ]\e 

10  Du  vespre  :  àja  soir. 
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pouvoit  parler  ,  qu'il  feit  aulcun  signe ,  à  laquelle 
admonestation  y  veue  et  prière  de  son  fils  ^  il  retourna 
ses  yeux  sur  sondit  fils.  Il  le  regarda ,  et  luy  estendit 
la  main ,  laquelle  il  avoit  mise  sur  la  sienne^  et  ^ultre 
signe  ne  luy  peut  faire. 

Le  duc  mort  y  son  corps  fut  laissé  sur  son  lit ,  toute 
cette  nuit  y  ung  noir  bonnet  sur  son  chef  ^  et  en  sa 
chambre.  Le  lendemain  jusques  au  soir,  chacun  qui 
vouloit  le  venoit  veoir  ;  il  y  eult  moult  grand  peuple. 
Quant  vint  à  mettre  le  corps  en  terre ^  n*est  homme 
qui  sceut^  dire  la  grande  pitié  des  pleurs  des  officiers 
et  aultres  :  à  vérité  dire  pouvoient  et  dévoient  plourer 
ceulx  qui  estoient  sujets  du  duo,  car  ils  perdoient  ce 
jour  un  prince,  le  plus  renommé  qui  fut  sur  la  terre ,» 
^lain  de  largesse,  plain  d'honneur,  plain  de  hardiesse 
et  vaillance^  bref  remply  de  moult  nobles  vertus ,  le* 
^quel  avoit  touts  ses.  pays ,  gardé  en  paix  à  la  pointe 
de  l'espée  sans  espargner  spn  éorps.  Touts  noble& 
hommes  qui  vehoient  vers  luy  à  sauveté,  (ses  enne*^ 
mys  ou  non  )  il  les  recepvoit ,  les  retenoit  à  sa  Court , 
et  leur  faisoit  ce  qu'U  pouvoit  de  bien^ 


?^K  DES  MÉMOIRES  Df:  JACQUE^  DU  CLERCQ^ 


MEMOIRES 

DC:    MESSIRE 

PHILIPPE^DE  GOMINES, 

SEIGNEUR  D'ARGENTON, 


*  _; V 


ou    LON    TROUVE    li^ISTOIRiÇ   PES    ROIS   DE   FRÀITCE, 

LOUIS  XI  ET  CHARLES  VIH. 


Ç  \/'vU.'i^i3;i?-#r€<\ 


; 


«/WV%«VWVVVVVVMVVV%'VVVVVVMlVVV%VVVVVVMiVV«^ 


AVERTISSEMENT. 


DÈS  sa  jeunesse  Louis  XI  fut  un  personnage  historique,  soîl 
par  les  services  qu'il  rendit  à  l'Etat ,  soit  par  les  troubles 
qu'il  fomenta  dans  le  royaume,  soit  par  ses  révoltes  contre 
son  père.  Les  premières  années  de  son  règne  méritent 
également  de  fixer  l'attention.  Son  administration  injuste 
et  capricieuse  mécontente  les  princes  et  les  seigneurs  qui  se 
liguent  contre  lui  et  se  disposent  à  lui  faire  la  guerre,  sous 
le  prétexte  du  bien  public.  Cependant ,  à  l'époque  où  com- 
xaencent  les  Mémoires  de  Philippe  de  Gomine»/ce  prinee 
^tteignoit  sa  quarante  ^deuxième  année,  et  régnoit  depuis 
trois  ans.  Une  Introduction  semble  donc  nécessaire  pour 
faîre  lire  avec  plus  d'intérêt  les  IVIémoires  qui  ne  donnent 
aucun  détail  sur  les  événemens  antérieurs  à  l'année  i464- 

Lenglet  Dufresnoy  l'avoit  pensé  ainsi ,  lorsqu'il  a  publié , 
en  1747  y  sa  belle  édition  des  Mémoires  de  Philippe  de  Co* 
mines ,  en  quatre  volumes  in-^^.  Dans  sa  Préface ,  il  a  fait 
l'histoire  de  Louis  XI  jusqu'à  la  Guerre  du  bien  public,  et 
les  éditeurs  de  l'ancienne  collection  des  Mémoires  relatifs 
à  l'histoire  de  France,  ont  réimprimé  son  travail.  ïïous 
fturions  suivijeur  exemple,  si  cette  Préface  nous  avoit  paru 
satisfaisante  sous  tous  les  rapports;  mais,  Soit  que  ce  savant 
çt  laborieux  écrivain  ait  été  entraîné  par  l'esprit  de  sysr- 
té  me ,  soit  qu^il  ait  cru  nécessaire  au  succès  de  son  entre- 
prise de  dissimuler  \ei  reproches  que  l'on  fait  au  prince  dont 
il  publioit  l'histoire,  sa  Préface  n'est  trop  souvent  qu'un 
panégyrique ,  et  l'on  n'y  trouve  point  Louis  XI  tel  qu'il 
est  présenté  par  les  chroniques  du  temps  et  par  les  témoi- 
gnages les  plus  incontestables.  Non-seulement  les  faits  n'y 
sont  pas  racontés  avec  exactitude ,  mais  l'auteur  néglige  de 
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rapporter  grand  nombre  de  circonstances  importantes^  qui 
sont  essentielles  pour  donner  une  juste  idée  du  caractère 
que  ce  prince  annoioça  dès  son  jeune  âge  y  et  pour  en  suivre 
les  dévelo^emens. 

Nous  avons  donc  cru  devoir  faire  une  Introduction  nou^ 
y  elle,  plus  complète  ^  et  plus  impartiale.  Nos  histoires  de 
France,  où  les  évënemens  sont  divisés  par  règne,  et  où 
l'on  ne  s'occupe  guère  que  de  ce  qui  se  rattache  au  prince 
régnant ,  nous  ont  offert  peu  de  ressources  pour  ce  travail, 
Nous  avons  trouvé  plus  dç  déclamations  que  de  faits  posi- 
tifs dans  Pierre  Matthieu  (^),qui  n'a  écrit  d'ailleurs  que  sur 
des  documens  incomplets.  Yarillas  (p),  chez  lequel  Gode- 
froy  a  relevé  un  si  grand  nombre  d'erreurs,  ne  pouvoit 
Yious  servir  de  guide ,  et  nous  devions  élre  en  garde  contre 
Dudos  (3) ,  parce  qu'il  a  suivi  le  même  système  que  Lenglet 
Dufresnoy,  et  présenté  les  choses  sous  le  même  point  de  vue. 
Pour  découvrir  la  vérité,  il  a  fallu  remonter  aux  sources, 
compulser   les    chroniques  contemporaines,  et  consulter 
surtout  les  actes  authentiques  qui  nous  ont  été  conser* 
vés.  Notre  but'  n'a   été   ni    de   flétrir    la    mémoire   de 
Louis  XI,  qi  de  la  justifier.  Nous  nous  sommes  attachés  à 
peindre  ce  prince  par  des  faits  dont  l'authenticité  ne  nous 
a  pas  semblé  pouvoir  être  contestée;  et  sa  Conduite  pen- 
dant les  dix-neuf  dernières  années  de  sa  vie^  confirme  les* 
détails  que  nous  donnons  sur  lui  dès  l'âge  de  dix-septans. 
Les  six  premiers  livres  des  Mémoires  de  Philippe  de  Co- 
mines  sont  consacrés  à  Louis  XI ,  et  les  deux  derniers ,  à 
Charles  VIII.  Nous  ne  nous  sommes  occupés  que  de  Louis  XI 
dans  notre  introduction.  On  trouvera  le  tableau  du  rè^e 
de  Charles  VIII  en  tête  des  Mémoires  de  Villeneuve  et  de 
la  Trémouille. 


(0  Histoire  de  Louis  XI,  par  P.  Matthieu;  i  vol.  in-fol. Paris,  i6io^ 
(*)  Histoire  de  France,  depuis  la  naissanee  de  Louis  Xi  jusqu'à  Im 
mort  de  Henri  JII,  par  Varillas;  i5  vol.  iii*4o. 
(3)  Histoire  de  Louis  XI ,  de  Ducios  j  4  vol.  in- 1  a. 
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■  Cette  introduction  sera  prëcëdde  d'une  notice  sur  Pin- 
lippe 'de  Gomines.  Nous  y  avons  réuni  tous  les  renseighe- 
mens  qu'il  nous  a  été  possible  de  recueillir  sur  cet  homme 
célèbre  y  et  sur  ses  Mémoires.  Comme  sa  conduite,  lorsqu'il 
a  quitté  le  duc  de  Bourgogne  pour  passer  au  service  de 
Louis  XI,  a  été  diversement  jugée  par  les  historiens^  tious 
Avoiis  pensé  qu'il  ne  seroit  pas  inutile  de  rapporter  leurs 
opinions;  nous  y  avons  joint  les  documens  que  l'on  trouve, 
soit  dans  ses  propres  Mémoires,  soit  dans  les  actes  publics 
du  temps. 

Les  premiers  éditeurs  se  sont  bornés  k  copier  les  notes 
historiques  et  explicatives  de  Lenglet  Dufresnoy,  qui  lui* 
même  en  avoit  emprunté  une  partie  à  Denis  Godefroy. 
Nous  avons  reconnu  que  parmi  les  notes  il  y  en  avoit  un 
assez  grand  nombre  qui  n'offroient  aucun  intérêt ,  et  qu'il 
étoit  possible  de  resserrer  la  plujpar.t  des  autres  sans  rien 
supprimer  d'essentiel.  Ces  notes  ont  principalement  pour 
objet  de  faire  connoître  les  titres  et  la  famille  des  person- 
nages dont  il  est  fait  mention  dans  les  Mémoires  de  Phi* 
lippe  de  Comines.  On  nous  saura  gré  d^avoir  abrégé  des 
détails  généalogiques  qui  étoient  déplacés  dans  un  pareil 
commentaire.  Nous  avons  ajouté  des  notes  lorsqu'elles  nous 
ont  paru  nécessaires ,  soit  pour  l'intelligence  des  faits,  soit 
pour  indiquer  quelques  événemens  sur  lesquels  Philippe 
de  Comines.gardé  \fi  silence;  mais  nous  ne  nous  sommes  oc- 
cupés que  de  ceux  de  ces  événemens  qui  avoient  une  vé> 
ritaUe  importance.  Sui'  Içs  quatre  volumes  i>z-4*%  de  Lenglet 
Dufresnoy,  il  y  en  a  plus  de  deux  qui  sont  consacrés  aux 
pièces  justificatives.  Les  premiers  éditeurs  en  ont  pris  quel-^ 
ques-unes  et  ont  donné  le  titre  des  autres.  INous  avons  exa- 
miné attentivement  ces  pièces.  La  lecture.peut  eii  être  très-* 
utile  si  on  veut  écrire  l'histoire  ;  mais  nous  en  avons  trouvé 
très-peu  qui  fussent  assez  intéressantes  pour  entrer  dans 
cette  collection.  La  plupart  sont  des  traités  faits  par  les 
divers  prince^  qui  régnoient  à  cette  époque,  et  le  grand 
nombre  de  ces  traités  n'étonnerai  point  ;  si  l'on  considère 
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^ue  Louis  XI  nëgocioit  aussitôt  que  là  guerre  ëtoit    <3ë^ 
clarée,  et  qu'il  cherchoit  à  recommencer  la  guerre    dès 
qu'il  ay oit  fait  la  paix^  aussi  comptert-on  plus  de  vingt  traitas 
«ignés  par  ce  prince,  depuis  1468  jusqu'à  147^9  avec  les 
seuls  ducs,  de  Bourgogne  et  de  Bretagne.  Les  plus  curieuses 
de  ces  pièces  justificatives  sont  les  lettres  que  Louis   "^I" 
adressoit^à  ses  généraux  ou  à  sesagens,  et  les  ins'tructions 
secrètes  qu'il  leur  donnoit ,  elles  dévoilent  le  caractère  eC  - 
la  politique  de  ce  monarque.  !Nous  en  insérerons  quelques-- 
unes, soit  en  notes  au  bas  des  pages ,  soit  à  la  fin  des  Mé- 
moires, suivant  leur  étendue  (0* 

Quant  au-  texte  des  Mémoires,  nous'avons  du  adopter 
celui  de  l'édition  in-^,^ ,  de  Lei^glet  Dufresnoy ,  qui  est  le 
plus  correct  et  le  plus  complet. 


XO  Nous  avons  en  outre  choisi  plusieurs  pièces  tréft-intcressantes, 
dans  les  recueils  de  Pabbé  Le  Grand. 


■^■ip* 


NOTICE 


SDR  PHILIPPE  DE  COMINES, 

ET  SUR  SES  MÉMOIRES. 


Jr  HiLippE  Dfi  CoMiNEs ,  issu  d'uTie  fapille  ancienne  et 
distinguée  de  Flandre^  naquit  en  i44^  (')•  GoUart  ou 
Nicolas  de  la  Clite,  son  père  W,  fut  armé  chevalier 
parPlnlippe-le^Bon,  avant  la  bataille  de  Wimen,  oh 
il  resta  prisonnier.  En  i435^  il  succéda  à  Jeaii  I  de  la 
Clite  ^  son  frère  ainé^  dans  la  charge  de  bailli  de 
Flandre  y  fut  banni  par  les  Gantois ,  et  rétabli  par  le . 
duc  de  Bourgogne  en  i45i  ;  il  mourut  en  i4^4  y 
ayant  été  marié  deux  foisC^)^  et  n^^yant  pas  d'autre 
héritier  que  Fauteur  des  Mémoires.  Il  lui  laissoit  de 
riches  domaines ,  mais  ses  biens  étoient  grevés  de 
dettes  considérables  (4).  Gomines ,  orphelin  à  Tâge  de 

•  (i)  Philippe  dé  Comines  ^tant  mort  en  xSoq,  k  TÀge  de  soixante- 
quatre  ans,  a  dû  nalti^  en  i44^9  ^^  ignore  d^ailleurs  la  date  précisé 
et  le  lieu  de  sa  naissance.  On  croit  cependant  qu'il  naquit  au  château 
de  Comines,  à  quelques  lieues  de  Lille. 

(*)  Dans  la  généalogie  de  sa  maison.,  son  père  est  appelé  CoUart  de 
la  Clite,  ou  Nicolas  de  Comines.  La  Clite  étoit  le  nom  de  ses  ancêtres  j 
le  père  de  -  CoUart  de  la  Clite  ayant  épousé  Jeanne  de  Waesieres  ^ 
dame  de  Comines,  prit  le  titre  de  seigneur  de  Comines,  ei  le  trans- 
mit à  ses  enfans. 

(3)   Sa.  première  femme  fut  Catherine  de  Haveskerke,  morte  en 
i44o$  la  deuxième,  Marguerite  d'Armuden. 
.    (4)  Presque  tous  ses  biens  étoient  engagés  au  duc  de  Bourgogne. 
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neuf  ans  y  eut  pour  tuteur  Jean  II  de  la  Clite^  son 
cousin-germain.  Sleidao,  qui  a  publié,  en  i54&y  une 
traduction  latine  de  ses  Mémoires ,  nous  a  transmis 
sur  luiquelques  particularités  qu'il  tenoitde  Matthieu 
d'A.rras,  qui  avoit  connu  familièrement  et  servi  Phi- 
lippe de  Comifles.  U  étoit,  dit-il,  beau  personnage, 
et  de  haute  stature  ;  il  parloit  assez  bien  italien ,  alle- 
mand et  espagnol ,  mais  il  ne  savoit  pas  le  latin ,  et 
s'en  plaignoit  souvent;  il  aimoit  les  livres  d'histoire , 
et  surtout  ceux  qui  traitoient  de  l'histoire  romaine  ; 
il  recherchoit  la  conversation  des  étrangers;  sa  mé- 
moire étoit  prodigtense  ;  il  n'étoit  jamais  oisif,  et  sa- 
voit bien  régler  l'emploi  de  son  temps.  Ces  détails , 
qui  sont  les  seuls  authentiques  que  nous  ayons  pu 
découvrir,  ne  s'appliquent  pas  rigoureusement  à  la 
jeunesse  de  Philippe  de  Géminés,  mais  ils  peuvent 
donner  une  idée  de  l'éducation  qu'il  reçut,  et  dés 
dispositions  naturelles  de  son  esprit;  car, si  dans  un 
âge  plus  avancé  il  témoigna  un  vif  regret  de  ne  pas 
savoir  le  latin ,  et  ne  put  se  résoudre  à  rapprendre, 
on  doit  en  conclure  que  les  langues  italienne ,  alle- 
mande et  espagnole  firent  partie  de  ses  premières 
études  (0.  Et  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  si  la  con- 
noissance  de  ces  dernières  langues  pouvoitlui  être  d'un 
grand  avantage  pour  les  négociations  dont  il  étoit 
chargé,  le  latin  lui  auroit  été  encore  plus  utile,  parce 
qu'on  s'en  servoit  alors  pour  la  plupart  des  actes  pu*' 
biics.  On  doit  encore  faire  remarquer  qu'il  eut  néces- 

(*)  Cependant  Paqaot,  dans  ses  Mémoires  pour  servit^  à  VHiêtoire 
Uutfrmre  des  Pays-Bas  ^  prétend  que  Comines  fut  élevé  avec  beaucoup 
de  négligence ,  suivant  Vnsage  de  la  noblesse  du  temps  j  mais  il  lie  cite 
aucane  autorité  à  Fappui  de  cette  opinion. 
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sairement  de  bonne  heure  le  goût  du  travail  y  et  qu  il 
lui  auroit  éié  difficile  d'en  contracter  plus  tard  l'ha* 
bitude^  au  milieu  du  tumulte  des  camps  et  des  plaisir» 
de  la  Cour. 

Au  commencement  du  mois  de  novembre  1464, 
il  fut  amène  à  Lille ,  et  présenté  à  Charles,  comte  de 
Charolois  (0;  qui  le  prit  à*  son  service  (>).  Il  avoit 
alors  dix-neuf  ans.  Peu  de  temps  après  son  arrivée, 
le  comte  de  Charolois,  ligué  avec  le  dnc  de  Bretagne 
et  avec  les  seigneurs  français  mécontens  du  gouver-^ 
nemeut  de  Louis  XI ,  entra  en  France  et  commença 
la  gueiTe  ooanue  sous  le  nom  de  Guerre  du  bien  pu-* 
Hic.  Gomincsle  suivit  dans  cette  expédition,  dont  il 
a  &it  une  relation  détaillée.  Après  le  traité  de  Con*- 
flans,  par  lequel  Louis  trompa  les  princes  ligués 
contne  lui ,  en  paroissant  leur  accorder  plus  qu^ils  ne 
demaxidoienl; ,  Gomines  retourna  en  Bourgogne  avec 
le  comte  de  Charolois  qui  Tavoit  distingué  parmi  ses 
autres  serviteurs  et  admis  daus  son  intimité.  Jacques 
Mardiand  rapporté ,  sur  le  témoignage  d*un  vieillard 
contemporain .  que  Comiues,  revenant  de  là  chasse 
avec  le  comte,  s'oublia  jusqu'à  dire  à  ce  prince  de  le 
débotter  ;  que  Charles  lui  tira  effectivement  ses  bottes 
et  Ven  frappa  au  visage,  en  lui  disant  :  Comment, 
t>Oifuùij,  tu  soUjffres  fue  le  fils  de  ton  mattre  te  rende 
un  si  vil  service?  Il  ajoute  que  depuis  cette  aventure 
Comines  fut  surnommé  la  tête  bottée^  L'anecdote  a  été 

(<)  Charles,  comte  àe  Charoiois,  fib  unique  de  Pfailippe-Ie^D  » 
duc  de  Boorgogae,  lui  succéda  ea  x4^* 

(>)  Mémoires  de  PhiHppe  de -Comines,  Ms,  J,  chap.  i.  Paquot  rap- 
porte que  le  comte  de  Cfaanylois  accorda  au  jeune  Comiues  une  pen- 
«on  de  six  mille  livres. 
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contestée  par  plusieurs  historiens  ;  ceux  qui  Font 
adoptée  ont  cru  que  ce  fut  pour  se  venger  de  cet 
affront,  que  Cominés  abandonna  plus  tard  le  service 
de  Charles,  devenu  duc  de  Bourgogne. 

Tout  ce  que  Ton  sait  sur  Philippe  de  Comines  jus- 
qu'en 1472?  époque  à  laquelle  il  passa  en  France,  se 
trouvant  raconté  dans  ses  Mémoires,  il  seroit  inutile 
de  le'répéter  ici. 

Comines  ne  fait  point  connoitre  les  motifs  qui  le 
déterminèrent  à  quitter,  pour  s'attacher  k  Louis  XÎ, 
la  cour  de  Bourgogne,  où  il  jouissoit  de  la  confiance 
et  de  la  faveur  du  prince.  Sa  conduite  a  été  jugée 
diversement  par  les  historiens.  «  Si  lé  motif  eût  été 
«  honnête,  dît  Mezeray,  sans  doute  qu'il  l'eût  expli- 
fc  que ,  lui  qui  a  si  bien  raisonné  sur  toutes  choses  (0.  » 
Lenglet  Dufresnoy  pense,  au  contraire,  que  plus  les 
motifs  de  sa  retraite  sont  restés  secrets ,  plus  il  y  a 
lieu  de  les  interpréter  en  sa  faveur  ;  «  car ,  ajoute-t-il, 
«  ses  ennemis  n'auroient  pas  manqué  de  les  faire  coa- 
«  noître  ;  Ip  duc  de  Bourgogne  lui-même,  qui  a  cherché 
«  à  diffamer  les  transfuges  (^),  n'a  pas  osé  l'accuser.  » 

(0*Mezera;^y  en  s^exprimant  ainsi,  paroi I;  avoir  suivi  Topinion  de 
Mayer,  qui,  comme  Flamand,  juge  Comines  avec  une  excessive  sé- 
vérité :  Cum  autem  Cominius ,  suis  in  scriptis ,  causant  suas  defectionis 
reliceat,  nondubitum  putv  quin  obfœdum  aUquod  patratum  scelus  more 
proditorum  aufugerit ,  non  autem  sold  tjrrànni  largitione  corruptus. 
Ann.  Fland.  lib.  17. 

(^)  En  147O)  Baudouin,  bâtard  de  Bourgogne,  Jean  d'Ârson,  et 
Jean  de  Chassa,  ayant  passé  au  service  de  France  ,  Charles  publia 
contre  eux  une  espèce  de  manifeste  dans  lequel  il  accusoit  les  deux 
premiers  d'avoir  attenté  à  sa  vie,  par  le  fer  ou  par  le  poison,  et  d*a- 
voir  formé  ce  complot  avec  Jean  de  Chassa ,  de  concert  lavec  Louis  XI, 
afin  de  partager  les  Etats  de  Bourgogne.  Jean  de  Chassa  repondit  à  cette 
accusation  vraie  ou  fausse ,  par  la  lettre  la  plus  injurieuse  au  duc.  Il 
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Voltaire  ne  voit  dans  Philippe  de  Côminés  qu'un  cé^ 
lèbre  traître,  qui,  ayant  lorig-temps  vendu  les  sècrefs 

-de  la  maison  de  Bourgogne,  pasâa  enfin  au  servirfe 
de  France.  Garnier  pense  également  que  Philippe  de 

-Comines,  avant  de  venir  en  France ,.  trahissoit  son 
maître  depuis  long-temps.  Puclos  reConnoît  que  la 
conduite  de  Comines  fut  très-équivoque  à  l'égard  à\x 

^duc  de  Bourgogne;  «  il  le  quitta,  dit-il,  parce  quïl 
«  n  y  avoit  rien  à  espérer  d'un  prince  qui  devoit  in- 
«  failliblement  se  perdre  par  sa  fureur  et  sa  présomp- 
«  tion,  et  ses  motifs,  quels  qu'ils  puissent  être,  de 
«  paroissent  difficiles  à  justifier.  »  P.  Matthieu  croit 

donne  à  Charles  le  démenli  le  pins  formel,  l'appelle  soi-disant  duc 
de  Boiirgogne j  «  la  cause,  ditH,  t^m  m'a  roeii  à  ce  faire  (i  qaiuer  soa 
«  service),  est  pour  les  très-viles,  très-énormes  et  deshonnestes  choses 
«  que  ledit  duc,  lorsque  j'étois  devers  lui,  frcquentoit  et  commeltoit 
«  contre  Dieu,  contre  nature  et  contre  nostrè  loy  ;  en  quoy  fl  m^'a  voulu 
«  attraire  et  faire  condescendre  dcn  user  avec  lui^  et  s'a  veut  dire  I« 
«  contraire  j'offre  sur  cette  querelle  de  combattre  devant  ledit  très- 
«  cfarélien  roy  de  France,  son  souverain  seigneur  ».  Plus  loin  il  ajoute  : 
a  Quoique  né  sujet  du  duc  il  ne  s^en  suit  pas  que  moy  ni  autre  quel- 
«  conque  qu  il  voudroit  dire  son  sujet ,  soyons  tenus  d«>lui  obéir  ne  !e 
«  respecter  pour  uostre  seigneur  et  nostre  prince,  ne  ceste  si  très- 
«  détestable  et  deshonneste  vie  dont  Ténormiié  est  si  grande  que  par 
«  la  seule  parole  Tair  en  est  corrompu  et  infect».  Il  termine  en  di- 
sant  «  qu'il  est  venu  sous  robéissance  du  dit  roy  très-chrétien  sous 
«  lequ«;l  il  pourra  vivre  vertueusement  en  gardant  son  honneur  et  sa 
«  conscience ,  et  y  avoir  lui  et  ceux  qu'il  a  engagés  à  le  suivre,  des  biens 
«  selon  leurs  vertus  et  mérites.  »  Ces  imputations  odieuses  sont  dé- 
menties par  les  chroniques  contemporaines.  (  "S'oy,  le  Précis  de  Vhis^ 
'taire  de  la  deuxième  maison  de  Bourgogne ,  tom.  9  de  cette  collec- 
tion ,  p.  5a.  )  Néanmoins  Lenglet  Dufresnoy  les  adppte  et  prétend  qite 
la  cour  de  Bourgogne  éioit  alors  plongée  dans  des  désordres  si  pJTreux  , 
èiu'un  homme  de  probité ai'oit  peine  à  jr  demeurer  sans  mettre  son  hon^ 
iieur  en  danger.  C'est  un  de  ses  principaux  argumens  pour  justifier  la 
retraite  de  Comines. 
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que  Comines  etoit  tout  français  quand  touîs  XI  fut 
î^rrêté  à  Përônne  [en  ï468],  et  que  dè$*lors  îl  prit  la 
rë&oIutiQn  de  se  retirer  en  France.  «  Mais  il  n'est  pas 
«  croyable ,  aJQute-t-il ,  qu'il  y  ait  eu  trahison  dans 
«  son  fait  ;  s'il  eust  eu  le  blasme  d'infidélité  et  d'ingra^ 
«  titude,  qui  sent  la  dissolution  de  l'humaine  société, 
«  le.  Roy  ne  lui  eust  pas  fié  tant  de  grands  et  impor^ 
«c  tans  affaires.  »  Louis  XI  ^  pendant  toQt  le  cours  de 
son  règne,  a  employé,  pour  les  affaires  les  plus  îm-^ 
portantes ,  un  ^i  grand  nombre  d'hommes  dont  la  tfa4 
bison  ne  sauroit  être  révoquée  en  doute ,  qv^  cette 
dernière  observation  ne  semble  pas  devoir  être  d'un 
grand  poids.  Le  P.  Daniel  s'abstient  de  porter  aucun 
îugement.  «  Il  faudroit ,  dit-il,  connoître  la  véritable 
ce  cause  de  la  retraite  de  Comines ,  pour  le  justifier  ott 
ce  Iç  condamner.  » 

Noqs  croyons  devoir  rapporter  ici  quelques  faits 
bien  constatés ,  eb  qui  pourront  aider  les  lecteurs  à 
établir  leur  opinion  sur  la  conduite  de  Philippe  de 
Comiaes.  Cet  historien  (liv.  i,  cbap.  9  de  ses  Mé- 
moires )  parle  d'un  lieu  qù  ,  pendant  Le  siège  de  Paris  ^ 
en  1435,  les  envoyés  du  Roi  et  des  princes  se  réunis^ 
soient  pour  traiter  de  la  paix,  et  où  l'on  cherchoit 
des  deux  côtés  à  s'enlever  réciproquement  des  gens 
de  guerre.  Comines,  âgé  alors  seulement  de  vingt  ans^ 
étoit  trop  jeune  pour  être  employé  dans  ces  négocia- 
tions ,  mais  il  n'ignoroit  pas  les  intrigues  qui  se  pra- 
tiquoient  ;  et  l'amitié  que  lui  témoignoit  le  comte  de 
Charolois  ,   lui  donnoit   déjà  une  certaine   impor-^ 
tance. 

Lorsque  le  Roi  fut  arrêté  à  Pérorine ,  Philippe  de 
Comines  raconte  que  dans  les  premiers  momens  il 
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adoiiieit  de  tout  son  pouvoir  le  duc  qui  paroissoit 
li¥oîr  les  plqs  ûnistres  projetsii).  Il  dit  ensuite  que  le 
Roifaisoit  parler  à  tous  ceux  quHl  pensait  qui  lui 
pourraient  aider  ^  quU  ne  failloit  point  à  pro-* 
ijnettre,  qu'il  fit  distribuer  quinze  mille  écus  d'or  >  et 
que  celui  qui  en  eust  la  charge  en  retint  une  partie  ^ 
que  la  nuiet  qui  précéda  lé  traité^  le  Roy  eut  quelque 
mnvy  qui  l'avertit  que  le  duc  irait  letrouv^er  ^  Vasseu-^ 
raiU  dé  n'avoir  nid  mal  s'il  consentoit  à  jurer  la 
paix j  et  à  suipre  Charles  contre  les  Liégeois^  mais 
fuen  faisaM  le  contraire  il  se  mettait  en  si  grand 
péril  ^  que  nul  plus  grand  né  lui  pourrait  advenir  i^)^ 
Comines  ne  nomme  pas  cet  ami  qui  fit  avertir  le  Roi. 
Il  ajoute  seulement  plus  loin  que  Louis  XI  lui  fit  cet 
honneur  de  dire  qu'il  l'avait  bien  servj  à  Perrorme: 
3'il  étoit  dès-lors  en  intelligence  avec  Louis  XI  ^  et 
s'il  avoit  pris  des  engagemens  arec  lui^  le  duc  de 
Bourgogne  n^ea  eut  aucun  soupçon;  car  en  i4^y  ^^ 
prince  lui  fit  la  remise  des  dettes  dont  les  biens  de  sar 
femilie  ëtoient  grevés  depuis  la  mort  de  Nicolas  de 
Comines  (^).  ' 

On  croit  généralement  que  Philippe  de  Gdmine» 
vint  en  France  au  mois  de  septembre  147a.  Dès  le 
mois  d'octobre  suivant,  le  Roi  le  fit  conseiller  et 

V 

(^)  M€m,  de  €om,  lîv.  3  ,  cfaap.  7.  -r  (*)  M  Uv.  i  ,  dhap.  ^ 
iV  Plusieurs  écrivains,  cités  par  Moréri ,  disent,  pour  justifier  €0- 
mine^l^ue  tous  ses  revenus  étoient  saisis  par  le  gouvernement  de  Bour- 
gogne, que  le  duc  Charles  ne  lui  remit  qu^une  partie  de  ses  dettes,  et 
qu^il  ne  se  décida  à  passer  en  France  que  parce  qu^il  reconnut  qa*it^ 
lui  seroit  impossible  d«  pouvoir  jamais  se.  libérer.  Nqu«  ferons  remar-*» 
quer  que  les  lettres-patentes  délivrées  par  Charles,  duc  de  Bourgogne  , 
le  premier  octobre  i4^,  accordent  à  Comines  la  remise  totale  de  ses 
dettes. 


chambeHan^  lui  donna  la  principauté 'de  Talmoni^ 
les  terres  d'Aulonhe,  Château-Gonthier,  etc.*;  et 
remarque  les  passages  suivaus^ans  les  letttes-patent 
de- cette  donation. 

«  Comme  notre  ami  et  féal'conseiller  et  chambellà^^ 

•((  Philippe  de  Gomines^  seigneur  de  Revestûre  (chi^ 

.«  telienie  de   Cassel   en  Flandres)  démônstrant   ^ 

«  grande  et  ferme  loyauté   et^la  singulière  ixmoitr 

«  quil  a  eue  et  aeni^ers  nous  se' soit  des  son  jèùiie 

ce  âge  (0  disposé^  nous  servir  ^   honorer  et  ob^fr 

•ce  comme  bon,  vray  -et  loyal. sujet  doit'Ji  ^on  soum*^ 

,€f:  rain  seigneur,  et  nonobstant  les  troubles  ^  divisions 

ce  qui  ont  e$té^  et  les  lieux  où.  il  a  conversé,  qui  pjù: 

^«aucuns  temps  nous  ont  esté  et  encores  sont  coo- 

<€  tr^ires,  rebelles  et  désobéissants,  toujours  ait  gardé 

«  envers  nous  vraye  et  loyale  fermeté  de  courage,  et 

fc  mesmement  en  noti%  grande  et  extrême  nécessité 

«c  à  la  délivrance  de  nostre  personne,  lors  que' nous 

ç<  estions  entre  les  mains  et  sous  la  puissance  d'aul^ 

ce  cuns  de  nosdits  rebelles  et  désobéissants,  qui.  s'es- 

cc  toient  déclarés  contre  nous,  comme  nos  ennemis ^ 

ft  et  en  danger  d'estreâUec  détenus.  Nostredit  con- 

ce  seiller  et  chambellan  >  sans  crainte  de  danger  qui  lui 

ce  enpouvoit  lors  venir,  nous,  advertit  de  tout  cequUl 

ce  pouvfoit  pour  nostre  bien,  et  tellement  s'employa, 

ce  que  par  son  moyen  et  aide  nous  saillimés  des  mains 

ce  de  nos  rebelles  et  désobéissants,  etc.  Et  en  plusieurs 

ce  coures  manières  nous  a  fait  et  continue  de,  faire 

<i  chacun  jour  plusieurs  grands  ,-  louables-  et  recom* 

iv.mandables  ser^^ices,  et  au  dernier  a  mis  et  exposé 

.  (*>En  147  a  y  Philippe  de  Comines  avoit  vîpgt-sept  ansill  nen  avoit 
cpie  viogUtrois  à  Tépoque  du  voyage  da  Iloi  à  Peronoe. 
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'«f.:Sa  vie  en^aventure  et* sans  crainte  ne  consitlerationt 
«  du  danger  de  sa  personne,  a  abandonné  et  perdu  tous 
ce  sçs  biens ,  meu blés  et  immeubles  pouc  nous  servi  r,  con- 
te, ncoissans  que  selon  Dieu  et  nostre  conscience,  sommes  ■ 
« -obligéis  .de.le  récompenser:  des  pertes  et  dommages  ; 
«  qu'il  a  eus  et  soutenus^  aussy.de  reconnoistre  envers  . 
ic  luy  lés  grands  périls^  dangers  et  adventures  qu'il  a* 
<c,eus,  endurés  et  attendus,  lui  .donnons,  etc^  » 

OutreJa.priucipautédieTalmontet  les  autres  terres. 
dojQt  oa  viéttt  de . parler  (0  ,  le  Roi  accorda,  le  28; 
GMÇtobre  de  la  même  apnée  ^  une  pension  de  six  n^ille 
livres  à  Philippe  de  Comines  ;  au  mois,  de  )anvier  sui- 
vant ,  il  lui  dpnna  epcore  trente  mille  écus  d'or  W 
pour; l'aider,  à  acquérir  la:  tei  re  d.' Argenton ,.  et  quatre 
cents  po;ur'enïménager  le  château.  En  .1473,  il  lui 
cédàjes  deniers  provenant, des  francs-fiefs,  etc«.du 
bailliage:  dé  Tournay,  qui/sont  évalués  à  quatre  mille 
hpit  cent  quatre-vingts  livres  dans  les  registres  de  la* 
chambre  des  comptes. 

Soit  que  Philippe  de  Gomines  ait.vouki  faire  passer 
quelques  fonds  en,  France^  avant  de  quitter. le  service 
de  Bourgogne,  soit, qu il.  ait  eu.: antérieurement  des 
relations  d'aifaifes. dans  le  pays,  il.lui  étoit  dû  six 
mille  livres. par iun  marchand  de  Ja  ville  de  Tours;  le 

(>)  Ces  terres  provenoient  de  la  maison  d^Amboise  ;  une  partie -en: 
avoit  été  confisquée  par  un  artét  rendu  en  i^^J^  contre  Lou^  d^Am- 
boise,  Fautre  avoit  été  donnée  par  testament  à  Louis  XI.  La  Trémouille , 
qui  avoit  épousé  Marguerite  d^Amboise  ,  s'opposa  à  Tenrei^istreinent 
die.s  lettres-patentes  j  le  Roi  ayant  garanti  la  possession. entière  de.  ces 
biens  à  Philippe  de  Comines ,  fut  obligé  de  traiter  avec  la  Trémouille. 

(')  L^écu  d'or  est  évalué  à  vingt-sept  sois  six  deniers  tournois  au  contrat 
d^.  Mariage  djQ  Philippe  de  Gomines ,  8igné:J[e:a7^janvier  i4!^3  Cancien. 
style). 
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Roi  y  qui  avoit  d'abord  confisqué  cette  somme ,  la  lut 
fit  restituer. 

Ou   a  dit  f  pour  justifier  Philippe  de  Comines  ^ 
qu'à  cette  époque  il  étoit  permis  de  passer  du  servies 
d'un  prince  vassal  à  celui  du  souverain  ;  mais  ce  moyen 
a  été  victorieusement  réfuté  par  Duclos.  A  la  vérité  > 
Godefroy  donne  une  liste  assez  considérable  de  sei* 
gneurs.  qui  quittèrent  les  ducs  de  Bourgogne  pour 
s'attacher  au   Roi  ;    on    y   remarque    Morvilliers  , 
qui  y  après  avoir  été  élevé  à  la  cour  de  Philippe-lê* 
Bon  y  devint  diancelier  de  France  ;  le  cardinal  Jean 
Rolin  ,  fils  d'un  chancelier  du  duc  de  Bourgogne; 
ïeofredi  qui  devoit  sa  fortune  à  Philippe -le -Bon,  et 
pour  lequel  ce  prince  n'en  sollicita  pas  moins  le 
chapeau  de  cardinal ^  quoiqu'il  se  fut  attaché  à  Louis> 
lorsqu'il  étoit  encore  Dauphin.  On  y  trouve  même 
plusieurs  chevaliers  de  la  Toison  d'or  qui  continué-^ 
rent  de  faire  partie  de  cet  ordre.  Mais  Philippe  de 
Comines  avoit  été  comblé  de  biens  par  son  maître , 
et  jouissoit  de  toute  sa  confiance.  Aussi ,  lors  du  traité 
de  l^^5  f  par  lequel  Louis  XI  et  Charles  accordoient 
une  amnistie  générale  à  tous  leurs  sujets,  le  duc  de 
Bourgogne  en  exclut  nommément  Philippe  de  Co* 
mines ,  et  maintint  la  confiscation  de  ses  biens. 

Quelques  mois  après  son  arrivée  en  France,  il  épousa 
Hélène  de  Jambes  [Janvier  1472,  ancien  style],  fille  de 
Jean  de  Jambes,  seigneur  de  Montsoreau  et  d'Argén- 
ton,  et  de  Jeanne  de  Chabot.  Il  devint,  par  ce  mar 
riage,  seigneur  de  la  terre  dArgenton  (0,  qui  est 
évaluée  cinquante  mille  francs  au  contrat  de  mariage  : 

<.    (0  liÇ  chàteaa  d'Argenton  sobsistoit  encore  aa  tempg  de  haau  XI V{ 
il  a  élé  déuuxi  par  ordre  de  cr  prince. 
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il  paya  trente  nulle  francs  au  seigneur  de  Montsoreau , 
et  les  vingt  mille  autres  francs  furent  le  montant  de 
la  dot  (0. 

Louis  y  qui  say oit  payer  généreusement  les  hommes 
dont  les  services  lui  étoient  nécessaires,  prodigua  ses 
feveurs  à  Philippe  de  Comines  :  en  t474  il  ^^^  donna 
la  terre  et  seigneurie  de  Chaleau  (3);  en  1477  il  lui 
adjugea  unç  partie  de  la  confiscation  des  biens  du 
duc  de  Nemours.  On  voit  dans  ses  Mémoires  que 
Liouis  lui  accordoit  des  gratifications  considérables  en 
sus  de  ses  traitemens  et  de  ses  pensions  ;  en  i48i ,  il 
lui  fit  payer  quatre  mille  francs,  jil  fut,  en  14769  se* 
Bêchai  du  Poitou,  et  succéda  au  seigneur  de  Chau-* 
mont,  qui  lui  résigna  cette  charge.  Le  Roi  le  nomma 
en  outre  capitaine  du  château  de  Chinon.  Ses  pen- 
sions, le  revenu  de  ses  charges,  les  tprres  que  le  Roi 
lui  avoit.  données ,  et  celles  qu'il  avqit  acquises  par 
son  mariage,  le  rendoient  Tun  des  plus  riches  seigneurs 
du  royaume. 

;  Du  moment  ou  il  arriva  en  France  >  Philippe  de 
Comines  fut  initié  à  tous  les  secrets  de  la  politique 
de  Louis  XI ,  et  chargé  des  missions  les  plus  impor*** 
tantes.  II  eut  autant  d'influence  dans  les  aflàires  qu'il 
étoit  possible  d'en  avoir  sous  un  prince  qui  ne  prenoit 
guère  conseil  que  de  lui-même ,  et  qui  ne  soufTroit  ni 
observations,  ni  retard,  lorsqu'il  avoit  fait  connoître 
ses  volontés.  Si  ce  règne  n'avoit  pas  été  souillé  par  un 

(0  II  prend  \t&  iilrés  suivass  dans  l6  contrat  de  mariage  ;  Nohie  et 
puissant  monseigneur  de  Comines,  chevalier^  prince  de  Talmont,  seigneur 
de  Reuscheure ,  conseiller  et  chambellan  du  Roi» 

(>)  Ou  ChaiUot^  village ,  qui  est  aifiour  d'bui  coaprÎB  daas  fenceiAte 
de  Paris. 
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aussi  grand  nombre  d'actes  de  cruauté  et  de  perfidie  ^ 
on  ; pourroit  dire;) .  à  la  louange  de   Comines  ,   que  s 
Louis  XI  trouva  en  lui  le  serviteur  le  plus  fidèle^  le  , 
plus  habile  et  le.  plus  dévoué  ;  mais  tl  seroit  difficile 
de  le  considérer  comme  étranger  aux  injustices  da 
iQoparque  dont  il  fut  le  principal  agent;  et  on  .re- 
grette de  ne -.pou voir  effacer,  cette  taiçhe  à  laciné- 
inpire'dé  Tun  des  hommes  les  plus  distingués  de  son- 
siècle. , 

Jl  conserva  son  crédit  jusqu'à  la  mort  de  Louis  XI, . 
fut  adniis  dans .  les    conseils  de  la  régence  au  com-.. 
menceinent  du  ^  règne   de  Charles  VIII ,  et   envoyé 
comme  ambassadeur,  en  i483,  auprès  du  dacde  Bre- 
tqigne.. Mais  Anne  de  Beaujeu  ne  tarda  pas  à  s'aperce-  . 
voir  qu'il  favori^oit  les  projets  du  duc  de  Bourbon - 
et  du  duc  d'Orléans  j  et  il  fut  renvoyé  de  la  Cour.  On 
ignore  lés  détails  >  de  celte  première  disgrâce  :  quel-  . 
qiues-juns  ont  pensé  que  la  jalousie  y  avoit  eu  beau-, 
coup  de  part,  que  l'on  voyoit  de  mauvais  œil  la.fa^ 
vçur  et  les  richesses  d'un  étranger,  et  qu'on  n'avpit 
rien  négligé  pourrie  perdre  (').  On  lit  dans  les  Mé-  . 
moires,  de  Comines  ,  qite  le  duc  de  Lorraine  avoit 
contribué  à  le  faire  chdissev  a^^ec  rudes  et  folles  paro*^^ 
lés,  Comines,  éloigné  des  affaires^  n'en  continua  pas  . 
moins  de.servir  les  intrigues  du  duc  d'Orléans,  et  des  ^ 
autres  princes ,  qui ,  après  avoir  essayé  vainement  de  > 
s'emparer  deJa  régence,  en  étpient  venus  à  une  ré-,, 
volte  ouverte. 

^*  Ces  intrigues  ayant  été  découvertes  j  Comines  fut 
arrêté;  et, conduit  au  château  de  Loches.   Il  Vesta 

^'  (|v>Oiî  Taceasôit  de  vendre  au  duc  d'Orlëans.les  secrets-dek  Cour, 
comme  il  avoit  vendu  ceux  du  duc  de  Bourgogne  k  Louis  XL 
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près  de  trois  ans  prisonnier^  fut  même  pendant < plu- . 
sieurs  mois  enfermé  dans  une  cage  de  fer  (').  Le  par- 
lement de  Paris  reçut  ordre  de  le  juger,  en  1 488,  et 
Ton  dit  que  ce  fut  à  la  sollicitation  de  sa  femme,  qui 
ci'oyoit  lui  fournir  un  moyen  de  faire  reconnoître  son 
innocence.  Lorsqu'il  dut  paroître  devant  le  parle- 
ment^ aucun  avocat,  aucun  procureur,  ne  voulurent 
se  charger  de  sa  cause  ;  il  se  défendit  lui-méfïie.  :  mais 
les  ressources  de  soU' talent  et  de  son  esprit  ne  suffirent 
pas  pour  convaincre  ses  juges.  Par  un  arrêt  du  24 
neiars  14B8 ,  il  fut  déclaré  coupable  d*avoir  entretenu 
des  intelligences  avec  les  rebelles  et  désobéissans  sujets 
du.  Roi ,  condamné  à  perdre  le  quart  dé  ses  biens ,  à 
rester,  pendant  dix  ans  dans  une  de  ses  terres,  et  à 
fournir  une  caution  de  dix  mille  écus.  L'arrêt  porte 
qu'il  a  lui-même  confessé  son  crime  devant  les  com- 
missaires nommés  «par  le  Roi  y  et  devant  la  Cour  (^). 

Environ  une  année  après  ce  jugement ,  sa  femme  lui 
donna  une  fille;  il  y  avoit  dixvsept  ans  qu'il  étoit 
marié,  et  il  n'eut  point  d*autre  enfant. 

Cependant  Gomines  ne  resta  point  exilé  pendant 

(>)  II  dûoit  souvent  alors  :  Je  suis  venu  a  la  grande  mer,  et  la  iejn^ 
peste  ma  noy^i  mais,  comme  tous  les  ambitieux, il  n'hésita  pas  à  s'*ez- 
poser  de  nouveau  à  la  tempête  aussitôt  qu''il  lui  fut  permis  de  retourner 
il  la  Cour. 

(^}  Plusieurs  historiens  ,ont  prétendu  ^  et  les  éditeurs  de  l'ancienne 
collection  des  Mémoires  ont  répété  après  eux  que  Comines.afoit  été 
déclaré  innocent  par  le  parlement  de  Paris.  Le  texte  de  Tarrét  qui 
nous  a  été  conservé ,-  dénûent  cette  assertion.  Paquot  parolt  croire 
qu'ail  y  a  eu  deux  jugemens-,  le  premier  rendu  en  1488,  qui.condâm- 
noit  Comines  sans  V avoir  erUendUy  le  second  rendu  quelques  années 
plus  tard  ;  et  par  lequel  on  reconnoissoit  son  innocence.  On  ne  trouve 
aucune  trace  de  ce  denuéme  jugement ,  et  ce  que  dit  Paq[uot  prouve 
qu'il  n'avoit  pas  lu  le  premier. 
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de.  Matthieu  d'Arras^  qui  avoit  yêCa  dans  son  îtrti-^' 
mité,  il  dictoit  en  même  temps  quatre  lettres  difi^- 
rentes  à  quatre  secrétaires ,  ai^ec  autant  de  facilité  et 
de  promptitude  que  s'il  eût  de^^isé.  Il  ne  pouvoit  rester 
oisif,  ni, souffrir  Toisiyeté  dans  les  autres;  il  dîsoit 
souvent  :  Celui  qui  ne  trai^aille  point  quil  ne  mange., 
point  (0.  L'activité  de  son  esprit  avoit  besoin  d'un, 
aliment  continuel,  et  il  n'en  trouvoit  pas  de  plus  con-^ 
forme  à  ses  goûts  que  dans  les  grandes  intrigues  poli- 
tiques. Lorsqu'il  ne*  put  .plus  y  prendre  une  part  di- 
recte, il  se  consola  en  racontant  celles  dont  il  avoit, 
connu  ou  pénétre.le  mystère.  En  lisant  ses  Mémoires, 
on  voit  qu  il  se  complaît  à  dévoiler  les  ressorts  les  plus 
secrets  de  la.politique  de  Louis  XI  et  des  autres  princes 
contemporains.  Gomme  ces  matières  avoient  été  le 
principal  et  presque  Tunique  objet  de  ses  méditations, 
et  qu'il  étoit  doué  d'un  esprit  supérieur,  il  orne  ses 
récits  de  réflexions  et  de  maximes  également  justes ^et. 
profondes ,  précieuses  pour  les  hommes  d'état,  inté-, 
ressantes  pour  tous  les  lecteurs  W.  Aucun  autre  his- 
torien du  quinzième,  ni  métne  du  seizième  siècle,  ne 
peut  lui  être  comparé.  Leur  narration, est  diffuse.,., 

(0  Cette  maxime  est  tirée  de  saint  Paul ,  qui  dit  que  celui  qui  ne  tra^ 
yaiUe  point  n'est  pas  digne  de  manger, 

(^)  V'  Matthieu  a  extrait  des  Mémoires  les  Maximes ,  Jugemens  et 
Observations  politiques  de  Philippe  de  Comines  ;  il  a  placé  cet  ex- 
trait^ qui  est  très -curieux,  à  la  fin  de  son  histoire  de  Louis  XI.  Un 
savant  du  seizième  siècle  (Lambert  Daneau)^  a  donné  en  latin  des 
'jiphorismes  politiques ,  tirés  de  Theucydide,  de  Xénophon,  d''Héro- 
dttte,  de  Polybe,  de  Tite-Live ,  de  Tacite ,  etc.  Philippe  de  Comines 
est  le  seul  écrivain  moderne  dont  il  ait  jugé  les  maximes. dignes  d'être 
recueillies  avec  celles  des  anciens.  Le  compilateur  s''autori8e  du  juge- 
ment de  Jaste  -Lipse ,  qui  veut  que  fes  Mémoires  de  Philippe  de  Co- 
mines soient  le  Bréviaire  de  son  prince  (  Lipsiiis.  in  not»  politic,  c.  39  ^* 
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'  obscare  y  surchargée  de  détails  inutiles ,  et  souvent 
'  coupée  par  les  plus  fastidieuses  digressions  :  la  sienne 
est  nette>  et  la  naïveté  de  l'ancien  langage  la  rend  plus 
piquante;  ses  digressions  partént.du  sujet  et  ne  s'en 
écartent  pas.  S'il  parle  des  événemens  arrivés  dans  les 
pays  voisins,  il  les  rattache  au  prince  dont  il  écrit 
rhistoire,  et  amène  des  rapprochemens  aussi  curieux 
qu'instructifs. 

:  Les  écrivains  du  seizième  et  du  dix-septième  siècle ^ 
ont,  suivant  l'usage  du  temps,  essayé  de  le  comparer, 
^avec  les  historiens  les  plus  célèbres  de  l'antiquité.  Oi 
a;  voulu  trouver  en  lui  quelques  points  de  ressem-^ 
blance  tantôt  avecTheucydide  ou  Polybe ,  tantôt  avec 
Saluste  ou  Tacite  (0.  Il  nous  semble  que  ses  Mémoires 
ont  un  cachet  original ,  qui  tenoit  au  genre  particu- 
lier de  son  talent  et  aux  occupations  de  sa  vie  entière. 
En  écrivant,' il  n'a  eu  d'autre  guide  que  son  génie  ;  il 
n'a  imité  aucun  autre  historien,  et  n'a  pu  être  imité. 
Voilà,  selon  nous,  ce  qui  a  le  plus  contribué  à  établir 
et  à  maintenir  la  réputation  méritée  doiit  jouissent 
ses  Mémoires. 

Un  passage  du  chapitre  2,  liv.  i,'donne  lieu  de 
penser  qu'ir  travailloit  à  l'histoire  de  Louis  XI,  en 
1487  ,  pendant  qu'il  jstoit  en. prison,  et  qu'il  l'a  finie 
pendant  son  exil.  On  ignore  l'époque  à  laquelle  il 
écrivit  les  deux  derniers  livres  qui  traitent  du  règne 
de  Charles  VIII. 

r  (i)  M.  le-  marquis  d'^Argenson ,'  dans  ses  Réflexions  sur  les  histo- 
riens français ,  pense  qu*on  a  mal-àrpropos  nommé  Philippe  de  Co- 
minés  le  Tacite  français  :  «.  H  n^entend  finesse  à  rien,  dit-il>  et  voit 
<c  clair  à  tout.  Il  ne  montre  jamais  d^amertume  contre  les  ficieux  ^  pour 
«  tout  sentiment  il  plaint  ceux  qu^il  blâme;  »  (  Mém.  de  VAcad.  dis 

inscriptions ,  tom.  zxyiii.  ) 
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^  Parmi  les  nombreux  éloges  qui  ont  été  fisiits  de  c^ 
écrivain^  nous  choisirons  de  préférence  ce  qu'en  dît 
Montaigne  au  chap.  lo  du  liv.  2  de  ses  Essais*  <c  En 
«  mons  Philippe  de  Comines  il  y  a  cecy  :  Vous  y 
K  trouverez  le  langage  doux  et  agréable  d^une  naifVe 
a  simplicité ,  la  narration  pure ,  et  en  laquelle  la 
«  bonne  foy  de  Vautheur  reluit  évidamcnt,  exemple 
«  de  vanité  parlant  de  soy,  et  d'affection  et  d'envie 
«parlant  d'autruy  ;  ses  discours  et  exhortements 
«  accompagnez  plus  de  bon  zèle  et  de  vérité  que  d'au*' 
«  cunes  exquises  suffisances ,  et  tout  partout  de  Tau* 
«  thorité  et  gravité,  représentant  son  homme  de  bon 
fc  lieu,  et  eslevé  aux  grandes  affaires  (0.  » 

Ces  éloges  cependant  n'ont  pas  été  unanimes.  Mayer , 
dans  ses  Annales  de  Flandre,  lui  reproche  d'avoir  dé- 
naturé plusieurs  faits ,  et  d'avoir  gardé  le  silence  sur 
beaucoup  d'autres  (^).  Du  Hailkn ,  dans  son  épître 
dédicatoire  de  VHistoire  de  France ,  lui  fait  le  même 

(0  Ce  jugement  de  Montaigne  paroîtra  modéré  auprès  de  cens  qoe^ 
portent  PhiUppe  Naadé  et  les  Mémoires  de  Trévoux. 

a  Eddem  liberlate  ludovicum  suum  âepinxit  quâ  ipse  vixerat,  tan^' 
tumqUe  sibi  exquisito.  judicia  tiene  gloriœ  comparapù,  quantum  iUe 
Iriumphù  et  imperio  (  Philip..  Naudé ,  bibliograph.  politic.  )  n 

V  II  ne  s'en  tint  pas,  disent  les  Mémoires  de  Trévoux,  à la'sécheresse 
«  des  simples  mémoires;  il  relève  les  siens  par  la  solidité  de  ses  courtes 
(»  réflexions ,  par  la  noblesse  de  ses  sentimens ,  et  par  la  science  des 

a  choses  quUl  présente Il  n^est  jamais  au-dessous  de  son  sujet , . 

n  parce  qu^il  écrit  comme  il  a  toujours  agi  lui-même ,  et  que  ce  n^est 
(c  qu^eu  guerrier  expérimenté  quMl  parle  de  guerre,  en  courtisan  droit 
«  et  éclairé  qu'il  peint  la  Cour,  et  en  homme  de  bien  quil  rapporte  les 
«vertus  et  les  défauts  des  princes.  » 

(•)  ConUnius  Uk  transfuga  genUflandrus^  qui  multa  de  Carolo,  et 
Ludouico  provinciali  lingud  bene  scripsU ,  sed  quœdam  etiam  scripsU 
plane  mendaàier,  multaque  dicenda  pUmè  infideîiier  reticuit  (Ann. 
FL'ind.  Lib.  17.) 
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cepfocbè.  «  Il  a  celé,  dit-il,  plusieurs  choses  que  j'ai 

a  descouvertes  et  tirées  de  plusieurs  livres,  mémoires 

ce  et  dépescbes  faites  de  ce  temps*là,  et  de  plusieurs 

ce  discours  secrets  ,  escrits   ou  durant   le  règne  de 

à  Louis  XI ,  oïl  par  après  sa  mort ,  exempts  de  la 

«  crainte,  de  la  haine,  de  la  flatterie,  et  de  la  louange 

«et  passions  ausquelles  souvent  tombent  ceux  qui 

^  escrivent  de  leur  temps ,  et  aux  deux  dernières  des- 

.c<  quelles  ledict  Cominesse  laisse  transporter,  poussa 

d  ou  duiie  grande  affection  envers  son  maistre,  ou 

«  des  biens  qu  il  avoit  receus  de  luy ,  ou  de  la  crainte 

(c  de  son  successeur.  Aussi  n*a-t-il  dict  ce  que  les 

«  autres  pourroient  dire,  et  que  d'autres  histoires  ont 

ce  dict  des  actions ,  des  vices ,  des  cauteUes  et  ci'uautés 

«  dudict  Roy,  et  le  louant  plus. qu'il  ne  devoit,  fait 

«  en'plusieurs  endroits  l'orateur  et  la  panégyricq,  non 

c  l'historien ,  et  en  ses  longues  digressions  (0  sur  le» 

^  allaires  des  potentats  étrangers,  passe  les  bornes  de 

«  rhistdire  et  d'un  historien.  »  Après  avoir  rapporté 

ces  deux  jugemens,   il  faut  dire  que  Mayer,  histo-* 

rien  flamand,  ne  pardonnoit  pas  à  Philippe  de  Co-i^ 

mines  d'avoir  abandonné  le  duc  de  Bourgogne  pour 

passer  au  service  de   France  ,   et  que  Du  Haillan 

avoit   le   projet   d'écrire  une    nouvelle   histoire    de 

Louis  XI. 

Mais  quoique  Comines  ne  dissimule  pas  entière- 
ment les  vices  et  les  fautes  de  ce  prince;  quoiqu'il 
ait  tracé  un  tableau  effrayant  des  remords  qui  l'agi- 
tèrent vers  la  fin  de  sa  vie,  on  est  cependant  fâché  de 
ne  trouver  dans  ses  Mémoires  aucune  trace  de  cette" 

(0  Louis  Vives  blâme  en.oiitre  Comines  d'avoir  chargé  ses  Mémoircis 
de  trop  de  minuties.  {De  Causis  corrupt,  uFtium*  lib.  2.  ) 
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indignation  naturelle  que  la  cruauté^  Tinjustice  et  la 
perfidie  inspirent  à  tous  les  gens  de  bien.  Comines^, 
formé  pour  ainsi  dire  à  l'école  de  Louis  XI,  parle 
des  actes  les  plus  iniques  et  lés  pl^is  révoltans  /  avec 
autant  de  sang -froid  que  ce  prince  en  eût  parlé 
lui-^même  ;  il  ne  les  considère  que  comme  des  moyens 
de  succès/ ne  les  juge  que  dans  léijirs  résultats;  il 
donne  des  leçons  de  politique  plutôt  que  des  leçons 
de  morale  (0. 

,  .Cette  observation ,  qui  nous  parott  fondée ,  peut 
jeter  quelque  défaveur  sur  le  caractère  de  Philippe 
de  Gomines  ,  dont -il  nous  semble  que* plusieurs 
écrivains  ont  voulu  donner  une  trop  haute  idée  ;  mais 
elle  ne  porte  aucune  atteinte  à  ses  talens  supérieurs 
comme  historien ,  et  le  succès  de  ses  Mémoires  n'a  fait 
que  s'accroître  jusqu'à  nos  jours.  Ils  ont  été  pu- 
bliés pour  la  première  fois  en  1 523  W,. par  Jean  de 
Selves,  premier  président  au  parlement  de  Paris  ; 
cette  première  édition  ne  contient  que  les  six  pre- 
miers livres,  et  finit  à  la  mort  de  Louis  XI.  François 
-Beaucaire,  évêque  de  Metz,  rapporte  «  qu'il  a  connu 
ce  un  homme  digne  de  foi,  qui  disoit  avoir  vu  un  exem- 
«  plaire  de  ces  Mémoires  plus  amples  et  plus  entiers 

?..  ■     •  / 

(>)  De  Thoa  remarque  que  les  Mémoires  de  Comines  étoient  la  lec- 
ture favorite  de  Charles-Quint,  et  que  ce  prince  y  avdit  probablement 
puisé  les  secrets  de  cette  politique  astucieuse  qu  il  déploya  pendant 
tout  son  régne. 

'  (c  Garolus  Quintus  historiée  Ludovici  XI À  Philippo  Cominoeo ,  pru* 
âentissimo  équité  scriptasy  delectatuf fuisse  perhibetur»  In  qud  ut  multa 
prudentiœ  prœcepta  tradi  irificias  non  ierim ,  iia  plura  miniis  ingenui 
atque  pariem  régit  animi  exempta  reperiri  minime  negari  potest,  »  (De 

ThùMjlib.  21.) 

(■»)  A  Paris ,  i  vol.  i(i-foL 
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fc  que  les  manuscrits,  et  qui  assuroit^que  Jean  de 
fc  Selves,  avant  de  les  donner  à  Fimprimeur,  les  avoit 
ce  corrigés  et  mutilés ,  en  ayant  retranché  plusieurs 
«  endroits,  et  qu'ainsi  on  ne  doit  pas  être  surpris 
«  s^il  s'y  trouve  quelque  chose  de  feint  ou  de  changé 
«par  un  homme  qui  ne  savoit  pas  l'histoire  (0.  » 

Baluze  et  Jean  Godefroy  ont  combattu  cette  asser- 
tion, qui  est  dénuée  de  preuves.  Il  a  été  reconnu 
que  l'endroit  qui  auroit  été  tronqué,  suivant  Beau- 
caire ,.  se  trouve  dans  le  septième  livre ,  et  Jean  de 
Selves  n'a  fait  imprimer  que  les  six  premiers;  d'ailleurs, 
le  texte  a  été  soigneusement  comparé  par  Denis 
Godefroy  sur  un  manuscrit  qui  avoit  été  fait  avant 
la  mort  de  Comines,  et  on  n'y  a  trouvé  que  de  lé- 
gères variantes  ;  trois  autres  éditions  furent  publiées 
en  i5â4 ,  en  iSiâS  et  en  iSaô  :  la  première  à  Paris , 
la  deuxième  sans  nom  de  ville,  la  troisième  à  Lyon  ; 
toutes  >  les  trois  s'arrétoient ,  comme  celle  de  Jean 
de  Selves,  à  la  mort  de  Louis  XI. 

La  première  édition  complète  des  Mémoires  fut 
imprimée  à  Paris,  en  iSâS,  et  cinq  autres  éditions 
en  furent  données  jusqu'à  l'année  i55o.  En  1 55a' 
Denis  Sauvage  collationna  le  texte  sur  un  exemplaire 
pris  à  t original  de  V auteur,  et  donna  une  nouvelle 
édition  revue  etcorrigée,  qu'il  augmenta  d'un  abrégé 
de  la  vie  d*Angelo  Gatto,  archevêque  de  Vienne,  au-, 
quel  Philippe  de  Comines  adresse  ses  Mémoires;  on 
compte .  plus  de  douze  éditions  publiées  d'après  son 
texte,  à  Paris,  à  Lyon, à  Rouen,  à  Anvers,  à  Leyde, 
etc.  On  commença  à  ajouter  au  texte  les  variantes 
et  quelques  notes  explicatives.  ' 

iO/^eruiTs  Gallicarum  eommentaria ,  ab  anno  i46i ,  ad  annum  i563. 
II.  lO 
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Théodore  Godefroy  avoit  coDsa<aré  plusieurs  9(nnées 
à  réunir  xles  pièces  }ustiSeatiyes  et  des  reuseignemens, 
soit  sur  les  faits  >  soit  sumles  divers  personnages  dont 
il  est  faii  mention  dans  les  Mémoires  de  Philippe  de 
Comines  (0,^  Il  mourut  avant  d'avoir  pu  terminer 
son  travail  qui  fut  repris  et  continué  par  Denis  Go- 
defroy >  son  fils.  C'est  à  ce  dernier  que  Ton  doit  la 
belle  édition  faite  à  Vimpriroerie  royale,  en  1649  (»). 
Jean  Godefroy  ajouta  de  nouvelles  recherclies  à  celles 
de  soa  père  et  de  soa  grand-pèi^e  ;  ii  dscou vrit  plu« 
sieurs  pièces  importantes ,  et.augmenita  le  nombre 
des  notes  historiques.  Son  édition ,  dans  laquelle  on 
trouve,  la  Chronique  de  Jean  de  Troyes:,  connue 
solis  le  nom  de  Chronique,  scandaleuse  j  parut  à 
Bruxelles  en  1706,  en  trois  volumes  112-8.0 ,  avec  des 
•  portraits  en  taille-douce;  ii  publia  un  quatrième  vo« 
lume  <de. Pièces  en  17  iS".  Cette*  édition  fut  contredite 
à  Rouen  j  en  1714  (^)>  et  réimprimée  à  Bruxelles 
en  1723,  avec  un  cinquième  volume  de  pièces  justi'^ 
ficatives. 

Malgré  les  soins*  de  Denis  Sanvage,  de  Théodore  ^ 
'  de  Denis,  et  de  Jean  Godefroy,  on  se  plaignoit  encore 
de  n'avoir  pas  le  texte  exact  des  Mémoires.  Le  savant 
et  laborieux  Lenglet  Dufresnoy  entreprit  de  le  rec- 
tifier ;  il  consulta  les  deux  meilleurs  manuscrits  de  la 
bibliothèque  du  Roi,  et  uiv  manuscrit  de  1  abbaye 

(OLe  président  d^  Thou  avoit  fourni  à  Théodore  Godefroy  ploaieurs 
notes  que  sou  fils  a  conservées. 

(a)  Denis  Godefroy  a  suivi  ]e  te^te  de  Sauvage ,  après  Favoir  colla- 
lionne  etrectifié  sur  les  manuscrits  qui  lui  avoicul  paru  le»plus  anciens 
et  les  plus  authentiques. 

^j  Celte  contrefaçon  est  pleine  de  faute». 
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Saint*Germain-des-Prés  ^  qui  ^  suivant  ropioion  dc^ 
éruditS;  étoit  du  temps  de  Fauteur  (>}«  Il  4^ouvrit 
plus  de  trais  mille  variantes  dans  les  six  premiers  li^ 
vres,  et  se  borna  à  relever  celles  qui  pouvoient  être 
de  quelque  importance.  Quant  aux  deux  derniers 
livres  y  comme  il  n'en  existe  depuis  long-^temps  aucun 
manuscrit  connu ,  il  a  eu  recours  aux  éditions  les  plu$ 
anciennes^  et  a  adopté  le  texte  qui  lui  a  paru  être  le 
plus  correct.  Nous  avons  dû  choisir  de  préférence 
cette  édition  y  'qui  est  la  meilleure ,  au  jugement  de 
tous  les  hommes  éclairés,    v 

Lenglet  Dufresnoy  n'a  rien  retranché  aux  notes  et 
éxplicationsde  Denis  et  de  Jean  Godèfroy  *)  il  lésa  réim^ 
primées^  en  y  ajoutant  un  assez  grand  nombre  de 
nouvelles  observations  historiques  et  critiques.  Ces 
Dotes^  beaucoup  trop  multipliées^  portent  trop  souvent 
sur  des  objets  minutieux^  et  qui  n'ont  aucun  intérêt* 
Lenglet  DufVesnoy  a  fait  le  même  travail  sur  la  Chro- 
nique de  Jean  de  Trbyes,  .déjà  publiée  par  Jean 
Godèfroy.  Son  édition  comprend  en  outre  une  autre 
chronique  de  LOuis  XI ,  un  recueil  de  pièces  connu 
sous  le  titre  de  Cabinet  de  ce  .monarque  y  l'éloge  de 
Charles  YIII  par  Brantôme ,  les  additions  à  l'histoire 
de  Louis  XI  par  Gabriel  Naudé,  les  observations  de 
Godèfroy  sur  l'histoire  de  Varillas,  et  le  parallèle  de 
Louis  XI  et  de  Louis  XII  par  Seyssel.  On  trouve  en-r 

(')  Dans  les  manuscrits ,  les  Mémoires  de  Comines  ne  sont  divisés  ni 
par  livres  ni  par  chapitres  ^  mais  on  trouve  quelquefois  en  tête  des  ali- 
néas, des  sommaires  qui  difi'érent  en  général  de  ceux  qu'ion  a  mis' dans 
les  anciennes  éditions.  Iienglet  Dafresnoy  s'en  est  servi  Iorsqu''iIs  lui' 
ont  pam  mic'nx  indiquer'  les  faits  rapportés  dans  le  texte.  Ainsi  les 
titres  des  chapitres  de  son  édition  différent  de  ceux  des  éditions  an* 
térieures. 

lO. 
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suite  quatre  ceint  viagt  -  quatre  pièces  justificatives 
puifées,  partie  dan$  les  recueils  de  Tabbé  Legrand  (0, 
partie  dans  les  bibliotlièques  publiques  ou  partica*- 
lières,  et  dans  les  différentes  archives  du  royaume  (>)• 

lia  complété  son  quatrième  volume  avec  quelques 
pièces  et  iragmens  relatifs  à  Philippe  de  Gomines. 
Cette  édition  y  qui  a  exi^é  d'immenses  recherches,  a 
paru^n  1747.; Elle  est  très-précieuse  pour  ceux  qui 
veulent  faire  une  étude  approfondie  du  règne  de 
Louis  XI  ;  et^  si  toutes  les  pièces  justificatives  n'of- 
frent pas  un  égal  intérêt ,  il  en^st  peu  dans  lesquelles 

0)  L'abbë  Legrand  (mort  en  17^3),  aycdt  consacré -sa  ne  entière  . 
à  faire  des  recherches  sur  Louis  XI,  dont  il  a  écrit Thistoire.. Une  se* 
toit  point  borné  à  lire 'tout  ce  qui  avoit  été  dit  sur  ce  prince^  il  avoit 
compulsé  avec  soin  les  registres  de  la  chambre  des  comptes ,  ceux  des 
divers  parlemens  du  royçume  ,  des  hôtels-de-ville,  etc.  H  «voit  fouillé 
dans  toutes  les  archives  qu^il  avoit  pu  découvrir,  et  copié  tous  les  titres 
qu'il  avoit  trouvés  dans  le  trésor  des  ohartres.  Les  pièces  qu  il  a  re* 
cueillies ,  et  qui  remplissent  plus  de  Irente  cartons ,  sont ,  ainsi  que 
son  maîiascrit,  déposées  à  la  bibliothèque  du  ^oi.  On  jr  trouve  des  do- 
cumens  précieux  sur  la*  plupart  des  événemens  du  règne  de  Louis  XI. 
L^abbé  Legrand  avoit  choisi  ce  prince  pour  son  héros  ^  il  le  présente 
comme  le  plus  habile  des  rots ,  et  s'efibrce  de  pallier  les  actes  de  per- 
tdie  ,  d''injustice  et  de  cruauté  qui  souillent  là  mémoire  de  ce  mo- 
narque. Philippe  de'Comines  lui  paroissoit  beaucoup  trop  sévère,  et 
il  cherche  à  le  réfuter.  Aussi  Longuerne  répondit-il  à  quelqu'un  qui 
faisoit  un  graud  éloge  des  Mémoires  :  jiHez-vous-en  dire  cela  â  Vahh^ 
Legrand,  qui  depuis  quarante  ans  travaille  â  faire  voir  que  Comines 
ne  sait  ce  ifu'ildit.  Duclos,  qui  a  tiré  son  hiacoire  de  Louis  XI  du  ma- 
nuscrit de  Tabbé  Legrand,  a  adopté  toutes  ses  idées.  Il  a  fait  un  bon 
choix  de  pièces  dont  il  a  formé  un  volume. 

(0  II  y  a  peu  de  règnes  sur  lesquels  on  ait  autant  de  pièces  {uslifi- 
catives  que  sur  celui  de  Louis  XT.  Outre  celles  qui  ont  été  recueillies 
par  Théodore ,  Denis  et  Jean  Godefroy,  par  Pabbé  Legrand,  par  l'abbé 
de  Camps,  et  par  Lenglet  Dufresnojr,  la  bibliothèque  en  possède  des 
collections  considérables. 
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€>fi  ne  trouve  quelques  documens  curieux, sur  les 
événemens  et  sur  les  usages  de  cette  époque. 

Les  étrangers  ont  su,  ainsi  que  les . Français ,  ap* 
pTiécier  les  Mémoires  de  Philippe  de  Gomines  ;  dans 
la  siècle  même  oit  ils  ont  paru,  ils  ont  été  traduits 
dans  toutes  les  langues.  On  en  connoît  deux  traduc- 
tions latines,  deux  italiennes,  une  espagnole,  une 
flamande ,  une  allemande  ^  une  anglaise  et  une  bol^ 
landaise.^ 
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dix  ans  dans  ses  terres,  ainsi  qu'il  y  avcfit  été  côn^ 
damné  ;  on  ignore  Fépoque  à  laquelle  il  obtint  sa 
grâce,  mais  on  le  voit  figurer  parmi  les  ambassadeurs 
qui  signèrent  à  Senlis,  en  149^?  un  traité  de  paix, 
avec  Maximilien ,  roi  de$  Romains ,  et  Philippe  son 
fils,  archiduc  d'Autriche  (0.  Il  fut  chargé,  par  la 
suite,  de  plusieurs  missions  importantes,  doùt  il 
donne  le  détail  dans  ses  Mémoires,  et  rendit  de  grands 
services  à  Charles  VIII ,  lors  de  l'expédition  dltaiie  j 
inais  le  Koi  ne  lui  accorda  jamais  une  confiance  eur 
ttère.  Comines  dit  lui-même  souvent  qu'on  avoit  peu 
d'égard  pour  ses  conseils  ;  la  défiance  qu'on  lui  té-» 
jsioignûit,  et  le  souvenir  de  sa  disgrâce,  la  crainte 
d'irriter  ses  ennemis^  le  rendoient  très  *  circonspect 
dans  sa  conduite  :  singulière  position  pour  un  ambi-t 
tieux  ;  il  désiroit  et  redoutoit  la  faveur  de  son  maître, 
ce  Mes  affaires  avoient  esté  tels ,  dèt-il ,  au  commen-» 
4K  cernent  du  règne  de  ce  Koy,  que  je  n'osois  fort 
ce  meûtremettre*  » 

Après  la  mort  de  Charles  YIII,  il  alla  se  présenter 
à  Louis  XII;  c'étoit  le  duc  d'Orléans,  ce  duquel,  <lit 
«  Comines,  j'avois  été  aussi  privé  que  nul  autre  per- 
ce sonne,  et  pour  lui  avois  esté  en  tous  mes  troubles 
«  et  pertes  ;  toutes  fois  pour  Theure  ne  luy  en  souvint 
<c  point  fort.  »  Le  nouveau. Roi  lui  conserva  ses  peUr 
sions,  mais  ne  jugea  pas  à  propos  de  l'employer.  Ce- 
pendant Comines  n'avoit  alors  que  cinquante-trois 
ans-,  sa  grande  habileté  et  son  expérience  auroient  pu 
être  très-utiles  ;  quelques  historiens  n'ont  pas  hésité  à 

'  (0  D*'apréd  an  passage  de  ses  Mémoires,  il  paroUroit  m^ole  que  Ur 
^oi  l'avoil  eu^oyé,  dès  Tannée  i490y  à  Moulins  pOur  traiter  des  affaires 
du  duc  de  Bourbon. 
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accQser  Louis  XII  d'ingratitude  à  son  égard.  Ne 
seroit-il  paâ  permis  de  croire  que  ce  Roi ,  qui  vou- 
loit  gouyerner  avec  justice,  craignit  les  conseils  et 
Tinfluence  d'un  tiiinistre  de  Louis  XI. 

Comines  sui^écut  onze  ans  à  cette  nouvelle  dis-^ 
grâce,  qui  dut  lui  être  plus  pénible  que  la  première. 
Il  maria  y  en  i5o49  sa  fille  unique,  Jeanne  de  Co* 
mines  (0,  à  René  de  Bretagne,  comte  de  Penthièvre, 
et  mourut  ea  iSog  {^)  au  château  d'Argenton.  Son 
<:orps  fut  transporté  à  Paris ,  et  enterré  dans  une  cha* 
pelle  de  Téglise  des  Âugustins  (3).  On  lui  a  fait  pin- 
ceurs épitaphes,  mais  aucune  ne  mérite  d'être  con- 
servée (4). 

Phtiippe  de  Comines  fut  un  des  plus  grands  hommes 
d'élat,  et  le  meilleur  historien  de  son  siècle.  Son  apti- 
tude aux  affaires  étoit  telle,  que,  suivant  le  témoignage 

(0  Elle  mourut  en  i5i4*  Son  arriére  petite-fille  fut  meriée  au  duc 
de  Mercœur,  dont  la  fille  épousa  César,  duc  de  Vendôme,  fils  naturel 
de  Henri  IV  et  de  Gabrielle  d'Estrées.  Leur  pettte-fille  épousa  Charles- 
Emmanuel  II,  duc  de  Savoie,  grand-père  de  Marie-Adélaïde  »  fpnime 
du  duc  de  Bourgogne ,  petit-fils  de  Louis  XIV.  Ainsi  une  branche  de 
sa  famiUe  se  perd  dans  les  maisons  régnantes  de  France ,  d^Espagne , 
«le  Portugal,  de  Naples  et  de  Savoie. 

(*)  Le  17  août,  suivant  Swertius ,  et  le  17  octobre ,  suivant  Vossius. 

(3^  Il  avôit  fait  construire  <cette  chapelle  dont  les  murs  étoient  recon* 
Terts  d''airain.  Avant  la  destruction  du  couvent  on  y  yoyoit  son  tom- 
beau en  marbre  ,  avec  deux  statues  qui  représentoient ,  dit-on,  Phi- 
lippe de  Comines  et  son  épouse. 

\V)  ta,  pliia  remarquable  est  celle  que  lui  fit  le  poêle  Ronsard.  C^est 
im  long  dialogue  entre  un  prêtre  et  un  passant  qui  visite  le  tombeau  de 
Comines.  Elle  se  termine  par  les  cinq  vers  suivans  : 

Si  tu  n'as  plut  que  fair*  «n  cette  égltie  ici, 
Retonme  en  ta  maii on  y  et  conte  k  toi  fil*  cbmm* 
Ta  as  ven  le  tombeau  du  p^mier  gentillioaime , 
Qui  d'un  caur  yerluenx  fit  ii  la  France  voir 
Qu^  c'est  koimeur  de  Joindre  aux  annes  le  tf  avoir. 
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Bernard  d'Ârmagnac,  comte  d,e  la  Marché;  et  pour 
premier  écayer,  Joachim  Renault,  qui  fut  depuis 
'marëchal  de  Francei  Une  lettre  de  Nicolas  ClémeDgis^ 
archidiacre  de  Baycux,  nous  apprend  qu'il  fut  en 
outre  instruit  par  Jean  d'Ârconvalle  (0. 

Plusieurs  historiens  ont  élevé  des  doutes  sur  les 
connoissances  que  Louis  XI  pouvait  avoir  acquises 
dès  sa  jeunesse ,  et  quelques-uns  même  le  représentent 
comme  ayaqt  été  absolument  étranger  aux  lettres. 
Nous  citerons  ici  le  témoignage  de  Philippe  de  Co- 
jnines.  «  S^il  n'eust  eu ,  dit-il ,  la  nourriture  autre  que 
a  les  seigneurs  que  )*ai  veus  nourris  eu  ce  royaume  , 
«  je  ne  crby  pas  qpe  jamais  se  fust  ressour^,  car 
ce  ils  ne  les  nourrissent  seulement  qu*à  faire  les  fols 
«  en  habillemens  et  en  paroles  ;  de  nulles  lettres  ils 
<c  n'ont  connoissance  (^).  »  Gomines  dit  ailleurs  «  qu'il 
<c  estoit  assez  lettré,  qu'il  aimoit  à  demander  et  à  en- 
ct  tendre  de  toutes  choses  (3).  »  Jean  Bouchet,  dans  ses 
Annales  d'Aquitaine  ,  reconnoît  çu*il  a^oit  de  la 
science  acquise^  tant  légale  que  hùtoriale^  plus  que 
lesi^is  de  France  n  aboient  accoutumé,  Robert  Gaguin^ 
auteur  d'une  histoire  de  France ,  écrite  au  commen- 
cement du  règne  de  Louis  XII ,  s'exprime  à  peu  près 
dans  le  même  sens,  et  ces  divers  témoignages  sont 
confirmés  par  André  de  la  Vigne,  secrétaire  d'Anne 
de  Bretagne.  Enfin ,  on  nous  a  conservé  une  lettre  que 
Nicolas  Clémengis  lui  adressa  lorsqu'il  étoit  encore 
fort  jeune,  et  dans  laquelle  il  le  félicite  de  son  goût 
.pour  l'étude  et  pour  la  science. 

(0  La  suscription  de  oette  lettre  porte  :  jidJoatmem  ^ArconvaUc , 
LudovicU  francorum  régis  primogeniti  institutorem* 
(»)  liv.  i ,  chap.  10.  —  [})  lâv.  a,  cbap,  G. 
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;  On  p^ut  donc  considérer  comme  constant  que  ses 
premières  années  furent  consacrées  à  des  études 
utiles  (0;  nous  le  verrons  plus  tard  profiter  de  ses 
loisirs  pour  acquérir  de  nouvelles  connoissances. 

Dès  l'année  1428,  Charles  avoit  arrêté  le  mariage 
du  Dauphin  y  âgé  seulement  de  citiq  ans,  avec  Mar- 
guerite ,  fille  de  Jacques  I ,  roi  d'Ecosse ,  qui  avoit 

(0  On  lit  dans  Branidme :  «  Le  Pape  ayant  envoyé  [en  i47^]  vers  le 
«  Roi ,  un  grand  suffisant  et  docte  personnage  du  pays  de  Grèce,  et 
<c  archevêque  de  Nicée ,  nommé  Bessarion,  pour  son  légat,  à  moyenner 
«c  la  paix  entre  lui  et  le  duc  de  Bourgogne  Charles  ^  ce  bon  docteur 
«  n'étant  si  boif courtisan  comme  bon  philosophe,  et  ne  sachant  dis- 
«  cerner  la  grandeur  de  Tun  et  de  Tautre,  et  du  seigneur  au  vassal,  il 
«  s^en  va  premièrement  vers  le  duc ,  duquel  ayant  eu  sa  dépêche ,  s^en 
ft  alla  après  fort  nesciemment  trouver  le  Koi,  qui  trouva  fort  étrange  la 
«  façon  de  ce  pauvre  philosophe,  d'avoir  abordé  premier  le  vassal 
«  que  le  seigneur,  cuidant  que  ce  fût  par  quelque  mépris'^  nonobétant 
«  il  ouït  sa  harangue  philosophale  tellement  quellement;  et  en  après 
«r  d'un  visage  moitié  courroucé  ,  moitié  riditule  et  de  mépris ,  et  lui 
éc  ayaiit  mis  la  main  doucement  sur  la  barbe  reverenciale ,  il  lui  dit  : 
«c  M.  le  Révérend , 

Barbara  Grmea  genus  reûnent  quoi  haben  solebant. 

«  Et  sans  lui  £aire  autre  réponse ,  le  planta  là  tout  ébahi.  » 

Ce  n''est  point  ici  le  lieu  d'examiner  si  le.  cardinal  Bessarion ,  prélat 
aussi  distingué  par  Fétendue  de  ses  connoissances,  que  par  les  agré- 
mens  de  son  esprit ,  avoit  offensé  le  Roi  en  allant  trouver  le  duc  de 
Bourgogne  avant  de  se  rendre  à  la  Cour  de  France,  ou  si  Louis  XI 
avoit  à  se  plaindre  de  la  conduite  de  ce  légat  dans^l'affaire  du  cardi- 
nal de  la  Ballue.  Nous  ferons  remarquer  seulement  qae  le  vers  latin 
p9r  lequel  Louis  répondit  au  cardinal,  est  une  règle  de  grammaire  :  il 
signifie  gue  les  mots  grecs  admis  dans  le  latin  jr  conservent  leur  gènre^ 
C'étoit  une  allqsion  piquante.  Le  Roi  reprdcboit  à  Bessarioii  d'avoir 
conservé,  en  entrant  dans  TEgltse  latine  »  Tesprit  de  ruse  et  de  perfidie 
qu'on  attribue  aux  Grecs.  Ce  vers  est  tiré  du  Doctrinal  d'Alexandre , 
de  villa  Dei ,  ouvrage  de  grammaire  destiné  à  Pinstruction  de  hi  jeu- 
nesse; Louis  XI  ne  pouvoit  avoir  appris  cette  grammaire  qu'en  faisafifc 
ses  études  dans  sa  première  enfance. 
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quelques  mois  de  moins  que  lui.  Le  traité  avoit  été 
signé  le  9  juillet  ;  le  douaire  de  la  princesse  y  étoit 
fixé  à  douze  mille  francs;  lors  de  la  ratification ,  qui 
eut  lieu  le  3o  octobre ,  le  Roi  le  porta  à  quinze  mille.. 
Il  avoit  le  plus  grand  intérêt  à  ménager  TEcosse,  la 
seule  alliée  qui  lui  f&t  restée  fidèle  dans  le  malheur  , 
et  qui  lui  fournît  des  secours.  Les  A.nglais  ne  négli-» 
gèrent  rien   pour  rompre   ce  mariage  ;  après  avoir 
échoué  en  diverses  négociations,  ils  offrirent  au  roi 
Jacques  I  de  lui  rendre  Berwick»  Rosbourg,  et  plu* 
sieurs  autres  places.  Quelque  séduisante  que  fût  cette 
proposition,  les  Etats  d'Ecosse,  qui  furent  consultés ,. 
la  rejetèrent.  Huit  années  s'étoient  écoulées  depuis  la 
signature  du  traité;  les  Anglais  renouveloient  leurs 
tentatives  ;  Charles,  craignant  qu'ils  ne  réussissent  enfin 
dans  leurs  intrigues,  pressa  le  départ  de  la  princesse^ 
qu'il  envoya  demander  par  des  ambassadeurs.^  Mar- 
guerite n'avoit  guère  que  douze  ans  ;  mais  les  Etat& 
déclarèrent  que  leur  Roi  ne  pouvoit  hésiter  à  mettre 
sa  fille  entre  les  mains  d'un  monarque  qui  confioit  à 
dés  Ecossais  la  garde  de  sa  personne  (0,  Les  Anglais,, 
ayant  perdu  tout  espoir  d'empêcher  cette  alliance  ^^^ 
mirent  des  vaisseaux  en  mer  pour  enlever  la  prîn- 
cesse  pendant  la  traversée;  mais  leur  flotte  s'attacha  à 
la  poursuite  de  quelques  navires  flamands  qui  rêve- 
noient  chargés  de  vins  de  Bordeaux,  et  la  jeune  Mar- 
guerite aborda  heureusement  à  la  Rochelle.  Elle  fit 
son  entrée  à  Tours  le  24  J^^^  i436,  et  y  fut  reçue  par 
la  Reine  çt  par  le  Dauphin.  Le  Roi  arriva  le  lende- 

(0  Lorsque  TEcosse  avoit  envoyé  des  troupes  au  secours  de  la  France 
en  ili^^f  Charles,  voulant  leur,  témoigner  sa  confiance,  avoit  choisi 
des  Ecossais  pour  former  sa  garde  particulière. 
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main  ^5 ,  et  le  mariage  fût  immëdiateiûent  Célébrée 
Renaut  de  Chartres,  archevêque  dé  Rheims  et  chan^ 
celier  de  France ,  donna  la  bénédiction  nuptiale  aux 
nouveaux  époux.  Comme  le  Dauphin  n'avoit  que 
treize  ans,  des  dispenses  d'âge  avoient  été  délivrées , 
sur  la  demande  du  Roi ,  par  Tàrchevêque  de  Tours^ 
en  qualité  de  diocésain.  Les  historiens  remarquent 
qu'au  festin  royal  il  n'y  avoit  que  six  personnes  à  la 
table  du  Roi;  que  rarchevéqnede  Rheims  y  tenoit  la 
première  place,  le  Roi  la  seconde ,  et  que  les  quatre 
autres  étoient  occupées  par  la  ràne  de  France,  la 
reine  de  Sicile,  sa  mère,  la  Dauphine  et  madame  de 
Vendôme.  Le  Dauphin  étoit  à  une  autre  table  avec 
les  grinces  du  sang ,  et  quelques  seigneurs  (0. 

Lorsque  les  fêtes  du  maiiage  furent  terminées  f 
Charles  envoya  son  fils  en  Dauphine,  province  qui 
formoit  Tapanage  du  fils  atné  des  rois  de  France,' 
et  s'y  rendit  bientôt  lui -même.  Les  Etats  donnèrent 
au- jeune  prince  dix  mille  florins  pour  sa  première 
venue.  Il  n'avoit  eu  jusqu'alors  que  dix  écus  d'or  par 
mois  pour  ses  menus  plaisirs  C^). 

Du  Dauphine,  le  Roi  passa  en  Languedoc;'  il  cé-^ 
lébra  les  fêtes  de  Pâques  [14^7]  à  Montpellier  W, 
d'où  il  partit  pour  visiter  l'Auvergne  ;  puis  il  parcou* 
rut  l'Anjou  et  la  Tour^ne,  oh  un  chef  de  bandes, 

(>)  Jean  Ghartier,  lans  son  histoire  de  Charles  VU,  raconte  les  o^* 
rëmpnies  qui  farent  observées  pour  Tentrée  de  la  Dauphine  et  pour  la 
célébration  du  mariage.  Gomme  son  récil  offre  des  détails  assez  curieux, 
sur  les  usages  du  temps,  nous  avons  pensé  qu^on  le  trouyeroil  avec  plai- 
sir parmi  les  pièces  justificatives. 

(«)  L*écd  d*or  valoit  alors  trente  sols  trois  deniers. 

^)  Il  ne  faut  pas  perdre  de  vne  que  l'année  commencoit  à  Pàqnes.' 
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protégé  par  le  duc  de  BoiH*boa  et  par  quelques  autres 
seigneurs ,  cominettait  de  grands  ravages.  Il  le  pckir- 
suii^it  dans  le  Berry  et  dans  le  Bourbonnais  /  et  le 
força  à  aller  cherclier  un  asile  sur  les  terres  de  TEm* 
pire.  La  Chronique  de  Berry  ^  qui  nous  transmet  ces 
détails  y  ne  dit  pas  si  ie  Dauphin  accompagna  son 
père  ou  s'il  resta  en  Dauphiné. 

Cependant,  Philippe-le-Bon ,  duc  de  Bourgogne, 
qui  y  depuis  le  traité  d'Arras  [i43S}y  avoit  gardé  îine 
espèce  de  neutralité ,  s*étoît  enfin  décidé  à  entrer  en 
campagne,  et  ilavoit  mis  le  siège  devant  Calais.  Quoi- 
que son  entreprise  eût  échoué  par.  la  défection  des 
Flamands,  le  Roi  sentit  le  parti  qu'il  pouvoit  tirer 
de  cette  diversion.  Il  pardotina  au  duc  de  Bourbon 
et  aux  autres  seigneurs  qui  avoient  protégé  les  ban- 
des dont  nous  avons  parlé  plus  haut  ;  leurs  troupes 
vinrent  grossir  son  armée,  et  il  réunit,  à  Gien,  six 
mille  hommes  d'élite ,  k  la  tête  desquels  se  trouvoient 
le  connétable  Richemont,  Dunois,  et  plusieurs  au-^ 
très  célèbres  capitaines. 

Charles  s'empara  de  Château -Landon,  de  Charny, 
de  Nemours,  et  de  quelques  autres  places  du  Gâti- 
nais,  traversa  la  province  de  Sens,  et  vint  attaquer 
Montereau- sur -Yonne.  Le  Dauphin  étoit  alors  avec 
hii,  et  faisoit  ses. premières  armes.  Comme  c^est  au 
siège  de  Montereau  que  quelques  historiens  font  re- 
monter l'origine  des  démêlés  qui  s'élev«*ent  entre 
Charles  et  son  fils,  nous  devons  examiner  jusqu'à 
quel  point  leur  opinion  est  fondée^ 

«c  Le  Dauphin  y  dit  Pierre  Matthieu^'  prit  la  ville  par 
(c  assaut ,  le  châtçau  par  composition ,  et  fit  $i  bonne 
«  guerre  aux  Anglais  qui  estoient  dedans  ;  qu'ils  l'en 
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«  remercièrent  en  la  présence  du  Roy,  confessant 
«  qu'il  leur  avoit  donné  occasion  en  admirant  sa 
ce  vaillance,  de  louer  sa  bonté  à  lâqaelle  ils  estbient 
«  redevables  de  leurs  vies.  >i  P.  Matthieu  ajoute  ^ue  ce 
coup  d'essay  relevé  et  rehaussé  par  quelques  v^eux 
chevaliers  ,  fit  monter  le  feu  à  la  teste  de  ce  jeune 
Alexandre  ^  qui  déjà  commençoit  à  s^ennujrer  de  ce 
que  son  père  ne  lui  laissoit  ri^n  a  faire  ^  quils  don-- 
nerent  au  Dauphin  un  sentiment  de  lui-même  ^  plus 
grand  qu  il  ne  devoit,  et  que  le  Roi ^.  qui  V avoit  fait 
capitaine  de  si  bonne  heure  j  s* en  repentit  iûcontinent  ; 
car  le  jeune  prince  commença  à  faire  connoître  quil 
nestoit  pas  né  pour  suivT;e  ,  mais  bien  pour  aller 
devant,  Mezeray  va  plus  loin.  Il  prétend  que  la  con- 
duite du  siège  aVoit  été  confiée  au  Dauphin  ;  qu'après 
la  prise  de  la  ville  et  du  château ,  les  Anglais  vinrent 
le  complimenter  en  présence  du  Roi ,  qui  s'étant  ap^ 
perçu  que  ce  coup  d'essai  avoit  enflé  *le  cœur  à  son 
fils  ^  en  prit  jalousie  et  fe  renvoya  a  l'écart  sous  la 
conduite  de  son  gouverneur.  Ces  faits  sont  démentis 
par  les  témoignages  les  plus  authentiques.  «  Lâi,  dit 
«  la  Chronique  deRerry^en  racontant  le  siège  de  Mon- 
a  tereau ,  furent  meus  et  connus  les  vaillants  hommes 
«  qui  là  furent  pour  ce  jour,  et  ne  pouvoient  estre  en 
«c*  jieu  oîk  ils  deussent  mieux  faire,  car  le  Roy  y  estoit 
•c  présent  en  personne  ,  faisant  son  devoir  comme  les 
ce  autres.  »  Rerry  ne  parle  du  Dauphin  que  pour 
dire  quil  demanda  et  obtint  la  grâce  des  Anglais, 
lorsqu'ils  eurent  rendu  le  château  au  Roi.  Jean  Char- 
tier  ne  fait  non  plus  aucune  mention  du  Dauphin 
dans  son  récit  du  siège.  On  lit  dans  les  registres  du 
parlenjient  :  <(  Ce  jour  sont  venues  nouvelles  comme 
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«  hier  fut  prise.de  bel  assaut  la  ville  de  Montereau* 
«  Faut- Yonne,  auquel  assaut  le  Roy,  notre  seigneur  , 
fc  s'est  exposé  en  personne,  et  vaillament  s'est  mis 
ce  dans  les  fossés  en  Feau  )usques  au  dessus  de  la  cein- 
Il  tufe,  et  monté  par  une  eschelle  pendant  Tassaut, 
ce  Tépée  au  poing,  et  entré  dedans,  que  encores  y  avoit 
ce  ti^ès-peu  de  ses  gens,  et  défendit  à  tous  sous  peine 
ft  de  la  hart  que  homme  ne  pillât  église,  ne  violât 

flc  femme  ou  fille »  Plus  loin  ^  en  rapportant  la 

prise  du  château,  il  est  dit  :  «  Thomas  Guerard  *6t 
ff  ses  coinpagnons  se  rendirent  et  ledit  chatel  au  Roi 
cr  notre  sire,  lequel,  à  la  requête  de  monsieur  le 
ce  Dauphin ,  pour  ce  que  c'estoit  la  première  armée 
(c  où  il  avoit  été,  laissa  aller  lesdits  Anglais  et  tous 
fc  leurs  biens.  »  Ces  trois  autorités,  dont  la  dernière 
surtout  ne  sauroit  «tre  contestée ,  suffisent  pour  dé- 
truire des  allégations  injurieuses  à  ]a  mémoire  de 
Charles  VU,  allégations  qui  ont  été  répétées  par  des 
historiens  étrangers.  Le  Dauphin  se  trouva  an  siège 
de  M ontereau ,  mais  le  Roi  y  commandoit  en  per- 
sonne ;  il  y  avoit  acquis  trop  de  gloire  par  sa  valeur, 
pour  être  jaloux  des  exploits  que  l'on  prête  à  son  fils, 
et  dont  on  ne  découvre  aucune  trace  dans  les  chro« 
niques  contemporaines.  La  suite  de  cette  histoire  prou- 
vera que  Charles  oiFrit  lui-même  plus  d'une  fois  au 
Dauphin  Toccasion  de  se  distinguer ,  en  le  chargeant 
d'expéditions  importantes.  Après  la  réduction  de  Mon* 
tereau,  Louis  ne  fut  point  envoyé  h  Vécart  sous  la 
conduite  de  son  gou\>erneur  j  comme  le  dit  Mezeray. 
Il  suivit  son  pè^e  à  Melun  où  la  Cpur  célébra  la  fête 
de  la  Toussaint.  P.  Matthieu  prétend  qu'il  n'étoit  pas 
avec  le  Roi  lorsque  Charles  VU  fit  son  entrée  à  Paris 


INTRODUCTIOir.  159 

le  8  novembre.  On  voit  dans  la  Chronique  de  Berry, 
que  le  jeune  Louis  y  màrchoit  derrière  le  Roi  y  entre 
Charles  d'Anjou,  et  le  comte  de  la  Marche;  qu'il  étoit 
richement  habillé  et  couvert  d'orfèvrerie  (»)•  Ces  dé- 
tails sont  confirmés  par  le  cérémonial  de  France. 

Lorsque  Charles  quitta  Paris,  le  Dauphin  Faccom- 
pagna  à  Blois,  à  Tours,  puisa  Bourges,  où  il  assista 
aux  assemblées  qui  se  tinrent  pour  la  Pragmatique- 
Sanction  [i438].  Le  Roi  voulant  initier  dé  bonne 
heure  son  fils  aux  affaires 'de  TEtat,  et  lui  concilier 
l'amour  des  peuples,  le  chargea  de  délivrer  le  Dau- 
i>liiné,  le  Poitou,  l'Àngoumois  et  la  Saintonges,  des 
bandes  qui  dévastoient  les  campagnes.  Les  excès  de 
€îes  bandes ,  connues  sous  le  nom  iHécorcheurs  et  de 
retondeurs  ^  surpassoient  ceux  des  tardr-venus,  si  fa- 
meux par  leur  cruauté  et  par  leurs  rapines  pendant 
la  captivité  du  roi  Jean.  Elles  avoient  pôi.r  chef  des 
capitaines  expérimentés  qui  sVtoient  rendus  indépien-' 
dans  à  la  faveur  des  tf  oubles  ;  et  les  plus  grands  sei- 
gneurs ne  rougissoient  pas  de  s'enrichir  par  de  pareils 
luigandages  W.  Le  Dauphin ,  k  peine  âgé  de  quinze  ans, 
auroit  étq  hors  .d'état  de  porter'  remède  à  tant  de 
maux  (^)  ;  mais  on  lui  avoit  donné  des  conseillers  ha- 

■  (0  II  est  souvent  faU  mention  dans  les  chroniques  des  riches  habits 
que  portoit  le  jeune  Louis.  Ce  fut  plus  lard  quM  affecta  de  se  vêtir  avec 
mesquinerie. 

(>)  Parmi  ces  chefs,  les  janciennes  chronique»  citent  La  Trémôuille^ 
Amboise  ,  le  bâtard  de  Bourbon ,  Jean  et  Gui  de  Larochefoucault,  de 
Pons,  Siguinville^  Chabannes,  coml^  de  Dammartin,  etc. 

(3)  Duclos,  dans  son  Histoire  de  Louis  XI,  après  avoir  dit  que 
Charles  VIT  faisoit  si  peu  d-attention  au  malheur  des  peuples,  qu^on 
avoit  lieu  de  croire  qu'il  permettoit  ces  brigandages,  ajoute ,  en  par* 
lant  de  Fexp édition  du  Dauphin  :  <(  Il  sembloit  que  Louis,  &gé  de  qua- 
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biles  (0  qui  agissoient  en  son  nom  ^  et  la  présence  de 
rhërîtier  du  trône  rendoit  plus  facile  la  soumission 
des  rebelles.  Des  mesures  sages  et  fermes  firent  ren- 
trer dans  le  devoir  ceux  qui  s'en  étoient  écartés, 
et  Tordre  fut  partout  rétabli.  Les  succès  que  Louis 
avoit  obtenus  décidèrent .  le  Roi  à  lui  confier  une 
autre  mission  non  moins  importante.  Les  Etats 
de  Languedoc  ayant  adressé  des  remontrances , 
Charles  répondit  aux  députés  que  le  Dauphin  ar- 
riveroit  bientôt  dans  la  province  et  pourvoiroit  à 
tout.  Le  jeune  prince,  toujours  dirigé  par  son  con« 
seil,  ne  trompa  point  Tattente  du  Roi  ;  il  alla  d'abord 
à  Toulouse,  et  Ton  sut  tellement  prévenir  les  habi- 
tans  en  sa  faveur,  que  les  Etats  de  la  sénéchaussée  de 
cette  ville  lui  offrirent  un  don  de  six  mille  livres. 
Louis  témoigna  sa  reconnoissance  aux  membres  de 
son  conseil,' en  leur  distribuant  la  plus  grande  partie 
de  cette  somme.  Il  partit  de  Toulouse  pour  visiter  les 
autres  villes  de  la  province,  parvint  à  pacifier  par- 
tout les  troubles;  puis,  sur  la  nouvelle  que  les 
Anglais  menaçoient  d'une  invasion ,  il  convoqua  les 
Etats  et  obtint  un  subside  de  quarante-six  mille  liy. 

Pendant  ces  différentes  expéditions ,  Charles  étoit 
occupé  à  diriger  les  opérations  militaires  contre  les 
Anglais,  sur  la  Seine  et  sur  la  Loire;  mais  le  peu  de 

4 

«  torze  ans,  fût  Tanique  ressource  de  la  France.  »  Lenglet  Dufresnoj. 
partage  cette  opinion ,  qui  est  inadmissible  dans  Tordre  naturel  des 
choses,  et  démentie  par  les  faits.  Nous  ne  l'avons  citée  que  pour  mon- 
trer jusqu'où  Tesprit  de  sjstéme  peut  entraîner  des  historien^  d'ail- 
leurs trés-estimables. 

(')  Ces  conseillers  étoient  Guillaume  de  Champeaux ,  cyéque  de 
Laon,  Tévéque  de  Poitiers,  Amauri  d'Estissac,  son. gouverneur^  el 

vicomte  de  Carmain. 
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troupes  dont  il  pou^oit  disposer  ne  lui  perniettoit  ^8 
de  tirer  parti  de  ses  succès.  Le  Pape  et  le  concile 
faiisoient  de  vains  efibrts  pour  ménager  la  pài^  ;  de^ 
conférences  avoient  été  ténues  et  n'avoient  amené 
aucun  résultat.  Les  Etats-généraux  convoqués  à  Oi> 
léans  s'étoient  séparés  sans  rien  décider  sur  la  grande 
question  de  savoir  si^  d'après  les  constitutions  de  la 
monarchie  y  le  Roi  pouvoit^  par  un  traité^  aliéner  les 
provinces  réunies  à  la  Couronne  (i)^  dèâ-lors  toute 
négociation  devenoit  impossible  avec  les-  Anglais  qui 
réclamoient  la  -  Normandie  '  et  la  Guyenne ,  ou  au 
moins  la. dernière  de  ces  provinces. 

Le  Roi ,  se  voyant  dans  la  nécessité  de  continuel: 
la  guerre  >  voulut  la  rendre  moins  onéreuse  à  ses 
peuples.  Il  réunit  à  Angers  les  principaux  seigneurs, 
et  les  membres  les  plus  éclairés  de  son  conseil  ;  là 
Ifut  publiée,  la  première  ordonnance  par  .laquelle  il 
réforma  la  gendarmerie.  . 

Le  Dauphin  n'avoit  pas  été  appelé  à  rassemblée 
d'Orléans  ni  à  celle  d'Angers  ;  à  son  retour  du  Lan-^ 
guedoc  le  Roi  l'avoit  envoyé  à  Loches  en  Touraiiie^ 
et  il  y  étoit  resté  sous  la  conduite  de  ses  gouverneurs. 
L'espèce  de  dépendance  à  laquelle  il  se  trou  voit  con- 
damné, aprèsavoir  exercé)  en  quelque  sorte,  l'autorité 
souveraine,  lui  parut  bientôt  insupportable.  Les  accla- 
mations  des  peuples  dans  les  provinces  qu'ilavoitpar-* 
^ourueâ,  les  flatteries  qui  lui  avoient  été  prodiguées, 
les  services  rendus  en  son  nom,  et  dont  il  s'attribuoit 
le  mérite,  les  insinuations  perfides  de  quelques  mé- 
contens  ;  tout  se  réunissoit  pour  enflammer  l'esprit 

CO  Jdvénal  des  Ursins  y  établit  en  principe  cpie  le  Roi  n'étoit  que 
QSttfruilier  de  la  Couronne. 

II.  II 
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d'un  jeune  prince  natnrellemeiit  ambitieux  ^  et  ëlî-: 
nemi  du  irepos,  et  pour  lui  faire  croire  qu*on  ne  pou* 
voit  plus^  sans  injustice ,  lui  refuser  part  au  gouverne* 
ment  du  royaume*  La  réforme  de  là  gendarmerie 
avoit  déplu  aux  capitaines  qui  ne  pouvoiént  pins 
exercer  de  rapine  dans  les  proviuces  ;  ils  n'osoient  se 
plaindre  ouvertement ,  mais  ils  cherchôiènt  une  oc- 
casion favorable  pour  se  venger.  D*un  autre  côté  les 
princes  et  les  seigneurs  étoient  jaloux  du  crédit  du 
connétable  Richemont  et  du  comte  du  Maine ,  qui 
)ouissoient  de  la  confiance  du  Roi  et  qui  la  méritoient, 
Tun  par  ses  services ,  l'autre  par  sa  modération  et  soà 
•dévouement*  Ils  ne  voyoient  qu'avec  peine  Gbarles 
gouverner  par  lui-^méme^  et  ils  regrettoient  le  temps 
ph  ce  prince ,  dominé  par  d'indignes  favoris  y  ne  pou« 
voit   réprimer  leurs  excès.  La  Trémouille,  que  le 
connétable  avoit  chassé  de  la  Cour^  profita  habile-^ 
ment  de  ces  dispositions  ;  il  lia  des  intrigues  avec  les 
principaux  mécontens,  et  forma  bientôt  un  parti  re- 
doutable (0.  Une  assemblée  fut  tenue  à  Blois,  et  il  y 
fut  décidé  qu'on  éclateroit  aussitôt  qu'on  sèroit  par<* 
venu  à  faire  déclarer  le  Dauphin.  Il  ne  fut  pas  difiicilé 
de  persuader  à  ce  jeune  prince  que  la  France  étoit 
mal  gouvernée^  et  que  lui  seul  pouvoit  remédier  aux 
maux  de  l'Etat  ;  il  consentit  à  se  mettre  à  la  tête 
des  rebelles.  Le  bâtard  de  Bourbon ,  et  Antoine  de 

'  (<)  Les  chefs  de  celte  ligue  ëtotent  les  ducs  cP Alençon  et  de  ËourboDy 
Vendôme,  Danois,  le  bàiard  de  Bourbon,  etc.  On  aToil  essayé  vaine» 
ment  d'y  faire  entrer  le  duc  de  Bourgogne.  Mais,  dans  sà  Chro^ 
nique ,  Monstrelet  prétend  à  tort  que  Fhilippe-le-Bon  aida  le  Roi  à 
soumettre  Us  rebelles  :  il  se  borna  à  leur  refuser  un  asile  dans  sts 
Etats. 


Ghabannes  (0  renleTèrent  du  château  de  Loches,  mal-^ 
gré  la  résistance  du  comte  de  la-  Marche,  son  gouver*» 
•  neur,  et  le  conduisirent  à  Niort  auprès  du  duc  d'A-»» 
lençon,  vers  la  fin  de  14^9.  L*entr  éprise  a  voit  été 
conduite  avec  tant  de  secret^  que  le  Roi  apprit  pres^ 
que  en  même  temps  la  conspiration  des  f>rinces  et 
Tenlèvement  de  son  fils.  Les  rebelles  publièrent,  au 
nom  da  Dauphin,  un  manifeste  dafns  lequel  its  di^ 
soient  n'avoir  d'antre  bat  que  le  bien  du  royaume  et 
la  réforme  de  TEtat.  Plus  tard  Louis  XI  devoit  voir 
les  mêmes  princes  et  les  mêmes  seigneurs  se  révolter 
contre  lui,  sous  Iç  même  prétexte.  Nous  ne  donneront 
pas  ici  l!histoire  de  cette  guerre  civile,  qui  fut  noâomée^ 
Ift  Praguerie  (^X  On  en  trouvera  un  aperçu  dans  le^ 
tableau  du  règne  de  Charles  VU;  nous  ferons  seule-* 
ment  remarquer  que  le  Roi ,  pris  au  dépourvu  au! 
liioment  où  l'emploi  de  toutes  ses  forces  étoit  né- 
cessaire contre  les  Anglais,  déploya  autant  d'habileté 
que  de  prudence;  il  soumit  les  rebelles  en  quelques 
mois,  et  leur  accorda  un  généreux  pardon.  La  Tré- 
mouille,  Chaumont  et  Pryé  furent  seuls  exceptée  de 
Tamnistie.'  Louis  y  abusant  de  la  clémence  de  son  père, 

{*)  Aiitotii6(4e  ChâlMiaiieff^  comie  de  Dammiirtin ,  d^  em  i4t  i ,  avoic 
porté  les  armes  dès  Tâge  as  douze  aas.  Son  père  avoit  éié  tné  à.la  ba« 
taille  d^Azincoùrt,  un  de  ses  frères  k  celle  de  Crevant.  Ila?oit  annoncé 
de  bonne  heure  de  grands  talens  poor  la  guerre^  naais,  à  Texemple  de 
|>resque  tons  les  capitaines  de  ce  temps ,  il  pifloit  les  provinces  lors- 
qu  il  ne  pouvoit  combaUr«i'ennemi ,  «tiIs*éioit  wakae  fait  renfirqueit 
plus  qu'un  autre  par  aies  rapines.  Il  a«oit  esAbr^sé  avec  ardeur  le  parti 
des  princes ,  parce  que  le  Roi  Tavoit  publiquement  appelé  capitaine 
des  ^écorcheurs, 

(*)  Cette  guerre  fut  appelée  la  Fragnerie ,  parce  que  Ton  eraignoit 
de  voir  r«ooureler  les  koixeors  commises  à  Pragqes  par  les  Hussites. 

II. 
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osa  lui  dire:  «  Il  faudra  donc  que  jem'en  retourne,  car 
«  je  leur  ai  promis.  »  Le  Roi  lui  répondit  froidement  : 
«  Partez,  Louis,  si  vous  voulez,  les  portes  vous.soot 
(c  ouvertes;  et  si  elles  ne  sont  pas  assez  larges,  je  f<n^ 
c  abattre  vingt  toises  de  la  muraille  pour  vous  laisser 
c<  passer  où  bon  vous  semblera.  Je  suis  votre  père  y  vos 
«  volontés  dépendent  des  miennes  ^  je  trouve  étrange 
«  que  vous  ayez  ^engagé  votre  parole  sans  avoir,  m 
(c  savoir  la  mienne.  Mais  s'il  vous  plaît  en  aller ,  par- 
ce tez  :  car  au  plaisii:  de  Dieu ,  nous  trouverons  aucuns 
fc  de  notre. sang  qui  nous. aideront  mieux  à  main4enir. 
c<  notre  honneur  et  seigneurie  que  encore  n'avez  fait 
<c'jusques-ici<i  »  Le  Dauphin  humilié  eut  recours  k  la 
soumission;  et  son  père,  espérant  de  le  ramener  en- 
tièren^ent,  lui  céda,  quelques  jours  après,  le  revenu 
et. le  gouvernement  du  Dauphiné  (i);  mais  il.  jugea 
prudent  de  conserver  les  sceaux  de  la  province,  ei 
exigea  que  tous  les  officiers  fussent  maintenus  dans 
leurs  charges;  il  crut  devoir  en  outre  changer  la  maî^ 
son  du  jeune  prince,  afin  de  ne  pas  le  laisser  exposé 
à  de  nouvelles  séductioQS«  A. dater  de  cette  époque/ 
Jean  Xaincoin  eut  ordre  de  payer  huit  cents, écu& 
d*or  chaque  mois  au  maître  de  la  chambre  aux  de- 
niers du  jeune  Louis.  On  a  vu  qu'en  i437,  il  ne  re- 
cevoit  que  dix  écus  par  mois;  depuis  i438  cette  somme 
avôit  été  doublée.  Quand  les  lettres  de  cession  eurent 
été  enregistrées,  les  Etats  du  Dauphiné  lui  firent  un 
don  gratuit  de. huit  mille  florins. 

Quelques  historiens  prétendent  que  le  Dauphin 
alla  prendre  possession  de  son  gouvernement  (?).  S'il 

V    (OL^acte  de  cession  est  do  98  mai  i44o* 

("*)  F.  Maithieu  rapporte  qu  il  envoya  Jean  de  Gamaciies  et  Gabriel 
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se- rendit  eh  Dauphiné,  il  n'y  fit  que  peu  de.  séjour^ 
car  les  chroniques  du  temps  constatent  plusieurs  fois 
sa  présence  près  du  Roi  pendant  les  derniers  mois  de 
f  année  i44o  ?  ^^  ^  après  ce  qui  s'étoit  passe,  la  prudence 
ezigeoit  que  Charles  veillât  lui-même  sur  la  conduit^ 
ûe  son  fils. 

Lorsque  le  duc  d'Orléans,  prisonnier  des  Anglais 
depuis  la  bataille  d' Azincour  t,  obtint  sa  liberté,  moyeiv- 
Hàht  une  rançon  de  cent  vingt  mille  écusV  comme  ce 
prince  ne  pouvoit  acquitter  cette  somme  sur-le*- 
champs  le  Dauphin. se  rendit  cs^ition  du  paiement^ 
avec  îes  ducs  d'Âlençon  et  de  Bretagne,  les  comtes 
<ie  Vendôme  et  de  la  Marche ,.  et  plusieurs,  autres 
seigneurs-. 

Cependant,  le  Roi ,  après  avoir  terminé  la  guerre  d^ 
la  Praguerie,  employoit  ses  troupes  contre  quelques 
chefs  d'aventuriers,  qui  se  maintenoient  encore  en 
Champagne^  il  s'empara  de  leurs  places,  en  punit 
quelques-uns,  et  rétablit  l'ordre  dans  la  province. 
Xe  bâtard  de  Bourbon  fut  arrêté  et  jugé  à  mort.  Les 
brigandages  dont  il  s'étoit  rendu  coupable  ne.  furent 
que  le  prétexte  du  jugement;  son  véritable  crime  étoit 
d'avoir  enlevé  le  Dauphin.  Ces  exemples  de  sévérité 
n'intimidèrent  pas  le  jeune  comte  de  Saint-PoL,  qui 
joua  un  si  grand  rôle  sous  le  règne  de  Louis  XI.  Il  osa 
'enlever  un  convoi  d'artillerie  que  le  Roifaisoit  cob- 
'  duire  de  Tournay  à  Paris.  Charles  marcha  sur-le-champ 

de  Bernet  avec  le  titre  d^ambassadeurs ,  ponr  prendre  possession  du 
Dauphiné.  Lé  même  auteur  remarque  que  le  président  du  conseil  del*- 
phinal ,  dans  la  harangue  qu^il  adressa  à  ces  envoyés  ,  déclara  que  h 
fils  atrié  de  France  ne  peut  être  reconnu  pour  prince  et  seigneur  du 
Dauphin^,  qi^ après  qiêil  a  plu  au  Hoi  d$  lui  en  donner  lès  provisions  eC 
h  commandemenu 
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contre  lui ,  et  le  réduisi t  à  implorer  sa  cli^mence.  On 
a  lieu  de  croire  que  Louis  accompagna  son  père  dans 
ces  différentes  expéditions. 

*  Lorsque  le  comté  de  Saint-Pol  vint  à  la  Cour  ^  après 
Avoir  obtenu  sa  grâce ,  il  se  lia  intimement  avec  le 
Dauphin.  Dans  les  ëpanchemens  de  la  |eunesse^  ils  se 
connurent  trop  bien  tous  deux  pour  ne  pas  se  haïr 
plus  tard. 

*  Louis  suivit  son  père  au  si^e  de  Cretl,  et  se  dis* 
tingua  à  la  prise  de  Pon toise  [octobre  i44^];  ^^  ^ 
^onta à  lassaut^  à  côte  du  Roi^  duquel  il  disputa  le 
•prix  de  la  valeur.  La  Cour  se  rendit  ensuite  à  Sau^ 
mùr^.  et  y  resta  jusqu'au  mois  de  janvier.  Là  furent 
pubHées  plusieurs  ordonnances  qui  avoient  pour  ol> 
jet  de  soulager  les  maux  du  peuple»  Charles  préparoit 
alors  une  expédition  contre  la  Guyenne,  qui  étoit  am 
pouvoir  des  Anglais.  Pendant  que  les  troupes  se  ras«- 
^embloient,  il  parcourut  avec  son  fils  le  Poitou^  la 
Saintonges^  le  Limousin ,  et  détriiîsit  les  derniers 
restes  des  bandes  qui  s'étoient  Ibrmées  dans  ces  pro«* 
vinces.  Il  se  trouvoit  à  l'époque  des  fêtes  de  la  Pentes- 
côte  [i44^];  ^  Limoges  y  et  se  disposoit  à  entrer  en 
'campagne,  lorsqu'il  apprit  que  les  princes  s'étoient 
de  nouveau  ligués  contre  lui ,  et  pr^tendoient  lui  dicter 
ides  lois.  Cette  ligue  pouvoit  devenir  plus  redoutable 
que  celle  de  i^ig.  On  y  voyoit  figurer  les  ducs  d'Or* 
léans  y  de  Bourgogne  et  de  Bretagne ,  et  presque  tous 
les  seigneurs  qui  avoient  pris  les  armes  lors  de  la  Prar 
guérie.  Le  Roi  reçut  leurs  députés,  promit  d'exami-i- 
lier  leurs  griefs ,  négocia  habilement  avec  les  princi- 
paux chefs,  parvint  à  les  désunir,  et  ne  fut  point 
obligé  d'employer  à  les  combattre ,  l'armée  qu'il  des>^ 
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tkaéit  h  Texpédition  de  Guyenne.  Le  Dauphin ,  qui 
n'avoit  point  quitté  son  père ,  resta  étranger  à  cette 
révolte;  Charles  lui  confia  une  partie  de  ses  troupes , 
et  il  se  montra  aussi  bon  capitaine  que  vaillant  sol'» 
ilat^il  se  distingua  surtout  au  siège  de  Dax.  Le  défaut 
0e  vivres  et  les  maladies  n  ayant  pas  permis  de  pour- 
suivre les  premiers  avantages  que  Ton  avoit  obtenus 
en  Guyenne,  Louis  revint  avec  son  père  en  Langue* 
dpCy  et  ils  célébrèrent  les  fêtes  de  Noël  à  Montauban. 
Pe  là  f  la  Cour  se  rendit  à  Tulle,  oii  elle  étoit  au  com* 
mencement  de  i443>  lo  Roi  y  apprit  que  Talbot  me^ 
naçoit  la  ville  de  Dieppe.  Cette  place  étoit  défendue 
par  Dunois;  et  le  capitaine  anglais,  convaincu  qu'il 
n^  pourroit  l'emporter  de  vive  force,  avoit  converti 
le  siège  en  blocus.  De  fortes  bastilles  interceptoient 
les  communications. 

Charles,  satisfait  de  la  conduite  que  son  fils  avoit  te-^ 
nue  depuis  la  Praguerie,  jugea  qu'il  pouvoit  sans  danger 
l'éloigner  de  sa  personne,  et  rendre  utiles  à  l'Etat  les  ta-^ 
lens  que  le  jeune  prince  annonçoit.  Il  lui  donna  des  trou- 
pes, le  nomma  gouverneur  des  pays  placés  entrela  Seine 
et  la  Saône ,  et  le  chargea  de  délivrer  la  ville  de  Dieppe^ 
Louis  part  sur-le-champ,  visite  les  places  les  plu» 
importantes  de  son  nouveau  gouvernement,  pourvoit 
à  leur  sûreté ,  et  entre  en  Normandie^  Il  arrive  detvant 
Dieppe  le  12  août,  reconnolt  le  1 3  la  position  des 
ennemis,  et  attaque  leur  bastille  le  i4-  Ses  soldats 
sont  repousses,  il  se  met  à  leur  tête,  les  ramène  lui* 
même  à  l'assaut ,  les  anime  par  ses  discours  et  par 
son  exemple  ;  les  habitans  le  secondent  en  faisant  une 
sortie,  et  la  bastille  est  enlevée.  Tous  les  Français  qui 
se  trouvèrent  dans  le  for(  et  qui  avoient  porté  les 
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armes  contre  leur  souverain ,  furent  pendus.  Les  cbro^ 
niques  du  temps  remarquent  que  le  Dauphin  dédooH 
^agea  ceux  de  ses  soldats  auxquels  les  prisonniers 
appartenoient.  Il  fit  payer  trente  livres  pour  diaqué 
homme  d'armes^  et  dix-huit  livres  pour  chaque  archer.' 
Le  jeune  prince ,  reçu  en  trionîphe  dans  la  ville  qu*i] 
venoit  de  délivrer,  remercia,  au  nom  du  Roi,  les  La- 
bitans  delà  fidélité qu ils  avoient  montrée,  et  distrj-^ 
bua  des  secours  à  ceux  qui  avoient  le  plus  soufièrt 
pendant  le  siège.  Il  fit  aussi  récompenser  les  troupes 
auxquelles  il  devoit  la  victoire.  II  $t  plusieurs  cheva^ 
liers ,  parmi  lesquels  on  remarque  le  comte  de  Saînt- 
Pol.  La  terre  de  Yalbonois,  que  Danois  possédoâ 
dans  le  Dauphiné,  fut  déclarée  exempte  de  tout  droit') 
des  gratifications  furent  données  aux  pauvres  gentils- 
hommes, et  même  aux  paysans  qui  avoient  rendu 
quelques  services  à  Tarmée.  Louis  parcourut  ensuite 
risle  de  France,  la  Brie  et  la  Champagne,  et  assura 
la -paie  des  gens  de  guerre,  afin  d'ôter  tout  prétexte 
au  pillage. 

Charles,  loin  d*étre  jaloux  de  la  réputation  que  son 
fils  acquéroit,  lui  fournit  une  nouvelle  occasion  de 
se  distinguer.  Jean,  comte  d'Armagnac  (0,  l'un  des 
plus  puissans  vassaux  de  la  Couronne,  cherchoit  non-^ 
seulement  à  se  rendre  indépendant,  mais  il  se  dispo-* 
soit  à  sVmparer  du  comté  de  Comniinges,  qui  devoit 
être  réuni  au  domaine  royal  après  la  moi*t  de  Margue- 
rite, âgée  alors  de  quatre-vingts  ans.  Déjà  il  avoit  fa-* 
briqué  une  fausse  donation ,  il  faisoit  fortifier  ses 
places,  et  se  refusoit  à  toute  espèce  d'dccommode<« 

(0  Jean ,  comte  d'Armagnac,  petiufiU  da  célèbre  connétable  d^ii^ 
magnac;  massacré  à  Paris  enil\iS, 
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inent.  Ne  se  croyant  pas  néanmoins  assez  fort  pour 
se  soutenir  seul  dans  sa  révolte ,  il  recherchoit  Tappui 
des  rois  d^Arragon,  de  Gastille  et  d'Angleterre.  Ses 
projets  et  ses  intrigues  furent^  si  Ton  s'en  rapporte  à 
Piferre  Matthieu ,  révélés  à  la  cour,  de  France  par  le 
bâtard  de  Lescun  (0.  Charles  résolut  de  punir  le 
comte  ^  et  chargea  le  Dauphin  de  cette  expéditionr. 
Louis  ne  laisse  pas  au  comte  d'Armagnac  le  temps 
de  se  mettre  en  défense;  il  fond  sur  le  Rouergue., 
et  s'empare  d'Entragues  et  de  Rodez.  La  première  de 
ces  places  fut  obligée  de  se  rendre  à  discrétion  ;  Sal- 
lazart  y  capitaine  espagnol ,  qui  y  commandoit,  avoit 
d'abord  pris  du  service  en  France,  puis  s'étoit  vendu  au 
comte  d'Armagnac  ;  le  Dauphin  lui  laissa.la  vie,  mais 
il-le  punit  de  sa  trahison,  en  Jui  défendant  de  porter 
les  armes  (^).  Du  Rouergue,  le  jeune  prince  eutre 
dans  le  Languedoc,  fait  passer  la  Garonne  à  ses 
•irnupes;  et,  par  une  marche  aussi  imprévue  que.ra'- 
pide,  surprend  le  comte  dans  le  château  de  Tlsle  Jour- 
dain. Armagnac  sort  de  la  place  Q)  pour  parler,  au 
Dauphin ,  q-ui  refuse  dé  l'entendre,  le  fait  arrêter  avec 
son  second  fils  et  ses  deux  filles,  et  met  toutes  les 
terres  du  comte  d'Armagnac  en  la  main  du  Roi.  Le 
comte  s'étoit  rendu  non^seulement  coupable  de  rébel- 
lion, mais  il  avoit  supposé  une  fausse  bulle  du.  Pape 

» 

.  (0  Le  bâtard  de  Lescun ,  6h  de  Guillaume  de  Lescut  bu  de  Lescun , 
et  d^Anne  d'Armagnac;  il  fut  légitimé  en  i463,  prit  le  nom  de  comla 
de  Comminges,  et  joua  un  grand  rôle  soua  Louis  XL 

(«)  Louis ,  lorsqu'il  fat  monté  sur  le  trâne,  pardonna  à  Sallazart,  et 
le  prit  à  son  service. 

(3)  Quelques  historiens  croient  que  ce  fut  le  Baupbin  qui  fit  engager 
Armagnac  à  sortir  du  fort ,  sous  prétexte  de  traiter  avec  lui.  Mezeray 
penche  pour  cette  ox>inion. 
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pour  épouser  sa  sœur,  et  il  faisoit  fabriquer  de  fausses 
jnonuoies  dans  ses:  châteaux.  Il  étoit  perdu  si  on  Teût 
«faît  juger.  Charles  lui  accorda  sa  grâce ,  à  la  sollicita^ 
itioadu  roi  de  Caslille,  des  ducs  d'Orléans,  d*Alen^ 
!Çon,  de  Bourbon,  mais  ses  terres  furent  confisquées. 
Le  Dauphin  reçut ,  pour  récompense  de  ses  ser*^ 
.vices,  le  comté  de  Comminges  et  les  châtellenies  du 
îRouôrgue  (0. 

.  Le  jeune  prince  avoit  maintenu  une  discipline  se* 
Tere  parmi  ses  troupes  ;  ayant  été  rappelé  à  la  Cour, 
il  lès  laissa  sous  le  commandement  de  Valpergues, 
ijui  ne  sut  point  ùàre  respecter  son  autorité  :  les  ca- 
pitaines Fabandonnèrent  9  formèrent  des  bandes,  se 
répandirent  dans  les  provinces,  et  y  renouvelèrent  les 
désordres  que  l'on  avoit  eu  tant  de  peine  à  réprimen 
Quelques-unes  de  ces  bandes  se  portèrent  jusque 
€ur  les  frontières  de  Bourgogne  (^),  et  y  pillèrent 
quelques  villages.  Le  seigneur  de  Beaumont,  maré*- 
chal  du  dudbé,  les  surprit  et  les  tailla  en  pièces  à 
Ëpoisse.  Cet  incident  faillit  rallumer  la  guerre  avec 
la  Bourgogne;  le  Dauphin  insistoit  pour  venger  la  dé- 
faite de  ses  gens  ;  Charles  réprima  cette  ardeur  impru* 
dente,  et  la  bonne  intelligence  ne  fut  point  troublée. 

*  '   •  .  »  •  • 

'.  (^)  Le  bâtard  de  LescaH  obtint  Seyerac  et  Gopdesac,  soit  que  !• 
Dauphin  eut  été  obligé  de  traiter  avec  ]ui^  comme  le  pensent  quelquca 
Jiisloriens,  soit  quoù  l'eut  aioisi  récompensé  de  sa  trabison,  comme 
le  prétendent  quelques  autres.  Il  attacha  alors  sa  fortune  à  celle  de 
Louis.  , 

(')  Dans  la  chronique  anonyme ,  on  prétend  que  ce  fut  le  Dauphin 
qui  envoya  ses  troupes  sur  les  frontières  de  Bourgogne  pour  y  vivre. 
Quelques  historiens  ont  confondu  les  lîourses  qui  eurent  lieu  alors  sur 
les  terres  de  Bourgogne ,  avec  celles  que  firent  Tancée  salivante  lés 
troupes  du  Dauphin  à  leur  retour  d' Allemagne. 
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Gependàat  le  Roi  avoit  conclu  une  trêve  de. vingts 
deux  mois  avec  l'Angleterre,  au  commencemeut 
de  ï444*  L^s  derniers  brigandages  exercés  par  les 
'troupes 9  qu'il  avoit  été  impossible  de  retenir  sous  les 
drapeaux,  après  la  réduction  du  comte  d'Armagnac^ 
Hxontroient  ce  qu'il  y  avoit  à  craindre  des  gens  de 
guerre ,  lorsque  la  paix  les  laisseroit  sans  çniplot 
Charles  sentit  que  le  seul  moyen  de  sauver  les  camr 
pagnes  d»  pillage,  étoit  de  faire  partir  immédiatenïenjt 
les  troupes  pour  une  expédition  étrangère.  Il  vour 
«(  lut,  ditFaucbet,  ôter  le  mauvais  sang  qui,  si  lon^ 
;«  temps  ^  avoit  altéré  le  corps  du  royaume.  »  Le  comr 
mandant  de  Montbeliard ,  ville  qui  dépendoit  alors 
jde  r Allemagne ,  avoit  fait  des  courses  sur  les  fron- 
tières de  France,  et  pillé  une  petite  ville.  Le  Dai*- 
pliin  fut  chargé  de  le  punir.  Au  mois  de  juillets, 
il  réunit  à  Troyes  douze  miBe  Français ,  auxquels 
je  joignirent  huit  mille  Anglais,  se  porta  rapide.- 
ment  sur  Montbeliard ,  et  força  le  commandant  à 

é 

capituler.  De  là  le  jeune  prince  de  voit  mardier 
contre  le&  Suisses ,  qui ,  après  avoir  secoué  la  demi* 
nation  de  F  Autriche,  vôuloient  chasser  les  nobles  ^ 
«t  attaquoient  leurs  diâteaux.  Le  duc  d'A^utriche, 
les  nobles  eux  -  m^mes ,  avoient  réclamé  les  secoures 
du  Roi ,  qui  se  trouvpit  trop  heureux  de  les  leu^ 
accorder. 

En  entrant  en  Suisse,  le  Dauphin  publia  en  même 
temps  plusieurs  manifestes,  qui  varioient  suivant  les 
intérêts  de  ceux  auxquels  ils  étoient  adressés.  Il  auuour 
çoit  aux  partisans  de  l'Autriche,  qu'il  venoit  rétablir 
\é  gouvernement  de  cette  puissance;  il  déçlaroit  auk 
Nobles ,  qu'if  n^avoit  pris  les  armes  que  pour  les  se* 
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courir;  enfin,  pour  exalter  l'imagination  de  ses  trau* 
pes  par  la  perspective  d'une  grande  expédition ,  il 
prétendoit  faire  valoir  des  droits  dont  on  avoit  dé- 
pouillé la  France ,  qui  devoit ,  disoit-il ,  commander 
jusqu'au  Rhin.  Il  avoit  alors  vingt-un  ans. 

Le  duc  d'Autriche  et  les  nobles  s'étoient  engagés 
à  lui  fournir  des  vivres  ;  cette  promesse  ne  fut  point 
^emplie  :  le  Dauphin  permit  le  pillage  à  ses  troupes , 
et  les  environs  de  Bâle  furent  ravagés.  Les  Suisses  as* 
siégeoient  la  ville  de  Zurich,  qui  ne  s'étoit  point  en- 
core réunie  à  leur  confédération,  lorsqu'ils  apprirent 
1  arrivée  de  Louis,  Ils  envoyèrent  une  partie  de  leurs 
troupes  à  sa  rencontre,  dans  la  plaine  de  Bottelen« 

Les  historiens  de  cette  nation  ne  sont  point  d'ac- 
cord aveo  les  nôtres  sur  la  force  de  leur  armée;  mais, 
.quelle  que  soit  la  version  que  l'on  adopte,  le  prince 
avoit  sur  eux  une  prodigieuse  supériorité.  Cependant 
ils  repoussent  d'abord  la  cavalerie  du  Dauphin,  traver- 
sent une  petite  rivière  très -rapide,  se  retranchent 
dans  un  cimetière,  y  arrêtent  long-temps  les  efforts 
de  l'ennemi,  voient  éclaircir  leurs  rangs  sans  se  rom- 
pre, et,  n'ayant  plus  l'espoir  de  vaincre,  ils  songent 
à  vendre  chèrement  leur  vie  (').  Ils  périrent  presque 
tous  les  armes  à  la  main.  On  dit  que  ceux  qui  échap- 
pèrent furent  massacrés  par  leurs  compatriotes.  Sui- 
vant les  historiens  suisses ,  leur  perte  s'éleva  à  douze 

(0  <(  Si  les  Français  attaquèrent  vaillament,  dit  Matthieu  de  Coucjy 
<(  îcelles  comoiunes  (les  Suisses)  se  défendirent  aussi  très  asprement, 
a  et  me  fut  dit  sur  cette  matière  par  aucuns  nobles  hommes  qui  avoient- 
«  été  k  cette  journée  et  en  plusieurs  rencontres ,  tant  contre  les  An«> 
((  glais,  comme  autres,  qu^en  leurs  temps,  ils  n^ayoient  veu  ny  trouvé 
tt  gens  de  si  grande  défense ,  uy  tant  outcageux  et  téméraires  poo» 
a  abandonner  leurs  vies.  »  • 
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cents  hommes  ^  dont'on  conservé  les  noms  dans  lés 
registres  publics  du  pays.  Le  Roi  et  le  Dauphin^  dans 
leurs  lettres  aui^. princes  de  l'Empire,  portèrent  le 
nombre  des  morts  à  troîî  mille.  Les  vainqueurs  per- 
dirent beaucoup  plus  de  monde  ;  si  on  en  croit  lés 
relations  suisses ,  ils  laissèrent  huit  mille  hommes  sur 
le  champ  de  bataille  CO*    . 

L'acharnement  avec  lequel  les  soldats  de  la  confédé» 
ration  s'ëtoient  battus,  fit  juger  au  Dauphin ,  qui  pour- 
tant ne  s'étoit  point  trouvé  à  cette  journée,  qu'jl  valoit 
mieux  avoir  les  Suisses  pour  amis  que  pour  ennemis* 
Les  confédérés  n'avoient  aucun  intérêt  à  continuer 
la  guerre.  Comme  on  désiroit  sincèrement  la  paix  des 
ijeux  côtés  .y  les  négociations  ne  traînèrent  point  en  lon- 
gueur (3).  II  fut  convenu  que  Farmée  française  preh- 
droit  ses  quartiers  d^hiver  en  Suisse,  et  que  le  Roi 
garderoit  la  neutralité  entre  l'Autriche  et  la  confédé- 
ration, qui,  suivant  Matthieu  de  Coucy,  promit  de 
fournir  au  Dauphin  quatre  mille  hommes,  qu'il  seroifi 
libre  de  conduire  partout  où  bon  lui  sembleroit^  Cette 
dernière  disposition  est  révoquée  en  doute  par  plii**' 
sieurs  historiens;  et,  en  effet,  on  ne  voit  pas  qu'elle  ait 
été  exécutée.  Elle  n'a  quelque  importance  que  parce 
qu'elle jannpnçoit  dès-lors  le  projet,  réalisé  plus  tard 
par  Louis  XI,  de  prendre  des  Suisses  à  sa  solde. 

Après  la  signature  du  traité,  le  Dauphin  cantonna 
ses  troupes.  Les  capitaines  prirent  bientôt  part  aux 
querelles  qui  s'élevoient  entre  les  seigneurs  et  les  ha* 

(0  Pliuieurs  historiens  rapportent  que  le  Dauphin ,  voulant  dissimu- 
1er  sa  perte,  fit  enterrer  ses  morts  en  divers  lieux. 

(>)  La  bauille  de  Bottelen  avoit  été  livrée  le  a6  aoùt^  la  paix  fut  m^- 
>g.néele  aioctobre«> 
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l>itans.  Comme  les  intérêts  des  uns  et  des  autres  \èùf> 
ëtoient  indifférens  ^  et  qu  ils  ne  cberchoient  que  Toc-- 
casion  de  s'enrichir  par  des  rapines  ^  il  leur  arrivoit- 
souvent  de  piller  ceux  même  qu'Us  pr^tendoient  se- 
courir, ils.  firent  des  courses  en  Alsace.  Louis ,  qui 
avoit  à  se. plaindre  des  Allemands^  ne  chercha  point 
à  réprimer  ces  brigandages.  Le&  Allemands,  fatigués- 
de  ces  hôtes,  in<^ommodes y  se  réunirent  contre  eux, 
attaquèrent  leurs  déiachemeni  dans  les  défilés,  et  leur^ 
firent  éprouver  des  pertes  considérables*  Depuis  que 
]^  France  avoit  reconnu  la  confédération  suisse ,  le* 
duc  d'Autriche  ne  pouvoit  plus  se  méprendre  s<ir  le 
véritable  but  de  Fexpédition,  et  il  ne  négKgeoif  tien 
pour  forcer  le  Roi  à  retirer  ses  troupes.  On  leur 
coupa  les  vivres,  on  enleva  leurs  convois;  on  em«' 
ploya  tous  les  moyens  de  nuire  à  l'armée  française ,' 
sans  pourtant  en  venir  à  une  rupture  ouverte*  Cette 
armée  eut  ordre  de  revenir  (0  ;  elle  étoit  déjà'  très- 
afibiblie;  elle  souffrit  encore  beaucoup  sur  la  routes 
En  traversant  la  Bourgogne ,  les  capitaines  voulurent 
venger  leurs  compatriotes  qui  avoient  été  défaits  et 
massacrés  Tannée  précédente  ;  ils  commirent  d'abord 
d'assez  grands  dégâts  ;  mais  le  maréchal  dé  Bourgogne 

* 

s'étant  mis  à  la  tête  de  la  noblesse,  marcha  sur  eux, 
les  b^itiit  et  les  chassa  du  duché  (^).  i 

(0  II  y  avoit  cinq  mois  qu'elle  étoit  partie  de  France. 

(>)Le  comte  de  Danimartin  coramandoit  une  partie  de  ces  troupes  qui 
furent  défaites  par  le  maréchal  de  Bourgogne.  Lorsqu'il  fat  de  retouf 
auprès  du  Dauphin,  ce  prince  lui  dit  :  «  Comment,  comte  Dammar- 
«  tin ,.  le  maréchal  de  Bourgogne  vous  a  défei'ré ,  par  la  foi  de  mon 
«  corps,  il  fait  au  rehours  des  autres  maréoUauz  qui  ferrent  les  ebe* 
<(  ?aiux,iil  les  déferre,  r^  C'est  vrai,  repartit  Dammariia,  mais  j'ai  . 
(c  tiré  des  pays  dU  mille  écus  pour  avoir  des  fers  neufs  à  mes  ch^ 


Cependant  le  Roi  avoit  déjà,  depuis  quelque  temps^ 
rappelé  le  Dauphin  qui  étoit  allé  le  rejoindre  à  Nancy; 
Charfes ,  pendant  que  son  fils  portoit  la  guelfe  enf 
Suisse^  avoit  lui*méme  mis  le  siège  devatit  là  ville  dé 
Metz.  Il  prétendoit  avoir  pris  les  armes  pour  venger 
une  injure  faite  au  roi  de  Sicile  par  les  liabitans  dé 
cette  ville,  alors  ville  inipériale  ;  maiâ  son  expédition 
avoit  le  même  but  que  celle- du  Dauphin  ;  il  vouloit 
occuper  ses  troupes  hors  du  royaume  ;^son  intention 
étoit,  d'ailleurs/ de  profiter  de  sa  position  pour  faire 
vafloir  les  anciens  droits  de  la  Couronne  sur  la  sei-^' 
gneurie  de  Metz*  Les  habitans  se  défendirent  aved 
courage  ;  le  Roi,  craignant  qu'ils  ne  fussent  secourus 
par  les  prl^nces  d'Allemagne ,  qui  coïnmènçoient  à 
prendre  de  Tombrage,  leur  accorda  la  paix,  après 
leui;  avoir  fait  payer  les  frais  de  la  guerre* 

Pendant  le  séjour  que  la  Cour  fit  à  Nancy  et  h  Cbâ-^ 
Ions,  on  célébra  par  des  fêtes  brillantes  le  mariage 
de  Marguerite  d'Anjou  avec  le  roi  d'Angleterre,^ et  la 
réconciliation  de  René,  roi  de  Sicile  (0,  père  de  celte 

«  vaux»»»  On  voicpir  ceUe  réponse  que  les  capitaines  et  les  sefgnears 
ne  se  faisoient  aueun  scrupule  de  piller  les  terres  da  duc  de  Bout* 
gogne, qui  étoit  allié  de  la  France. 

^0  René  d'Anjou^  second  fils  de  Louis  II,  roi  de  Sicile,  etd^olande 
d^Ârragon ,  né  à  Angers  en  i4o8,  tnàri^  en  i4^o  à  Isabelle,  fille  et  hé» 
riliére  de  Charles  I ,  dac  de  Lorraine.  En  i43<>9  après  la  mort  de  son 
beau>père,  lorsqu'il  voulut  prendre  po&session  du  duché,  Antoine  de 
Yautiemont^  neveu  de  Charles  I ,  réclama  la  Lorraine  comme  ^ef  mas- 
culin. Le  concile  de  Bàle  et  Temperenr  Sigîsmond ,  choisis  pour  ar- 
bitres ,  prononcèrent  en  faveur  de  René.  Antoine  de  Vaademoat»  sou4 
tenu  par  le  duc  de  Bourgogne ,  eut  recours  aux  armes ,  battit  son 
eompétiteur  et  le  fit  prisonnier.  René  étoit  resté  prisonnier  à  Dijon 
pendant  prés  de  cinq  anS;  le  duc  de  Bourgogne  né  lui  avoit  rend»  lâ 
liberté  qu'en  exigeant  la  cession  de  plusieurs  places,  et  ui^é  forte  rançon. 
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princesse,  avec  Philippe^le-Boa;.  Les  rapines  exercées 
en  Bourgogne  par  les  troqpes  du.  Dauphin,  et  leur 
défaite  par  la  noblesse  du  pay$ ,  avoii^nt  élevé  quelcpies 
nuages- entre  Charles  et  Philippe..  La  duchesse  de 
Bourgogne  vint  trouver  le  Roi  ;  et^  malgré  les  e£fbrts 
de  Louis,  qui  désiroit  la  guerre,  les  anciennes  al- 
liances furent  confirmées*  A.,  peu  près  à  la  même 
époque,  on  convint  d'une  prolongation  de  trêve  avec 
l'Angleterre.  Le  tumulte  dés  fêtes,  et  le  soin  des  négo- 
ciations n*empêchoient  pa^  le  Roi  de  s'occuper  du 
soulagement  des  peuples.  Ce  fut  à  Cbâloiis  qu'il  ren- 
dit l'ordonnance  pour  la  réforme  de  la  gendarmcFiç, 
réforme  qu'il  a  voit  déjà  .essay;ée.en.i44or  mais  que 
les  circonstances  ne  lui  ay oient  pas  permis. de  rendre 
aussi  complète  que  le  bien  du  royaume  l'exigeoit.  Le 

•  Dauphin  étpit  appelé  à  tous  les  conseils  ;  aucune  trace 
de  mésintelligence  ne  se.  laissait  apercevoir  entre  son 
père  et  lui.  Non-seulement  il  jouissoit  d'une  grande 

;  considération  à  la  Cour,  mais  sa  réputation  s'étendoit 
à  l'étranger  ^  et  le  pape  Eugène  IV,  par  une  balle  da 

<  26  mai  i44^  f  Tavoit  nommé  gonfalonier  de  l'Eglise  ('). 
Les  fêtes  n  étoient  point  encore  terminées ,  lors- 
qu'un événement  funeste  vint  plonger  la  Cour  dans  le 
deuil.  La  Dauplûne,  Marguerite  d^cosse,  mourut  à 
l'âge  de  vingt-deux  ans.  Cette  jeune  princesse  étoit 
bellC' ,  vertueuse ,  compatissante  ;  elle  réunissoit  à 
toutes  les  qualités  du  cœur ,  les  agrémens  d'un  esprit 
délicat  et  cultivé.  Elle  aimoit  les  lettres,  les  prpté-^ 
geoit,  et  composoit  des  vers  agréables.  Ce  fut  elle 

•        *  »  ♦  •-  •    ,  •  • 

,  (0  Le  pape  Eugéae  IV  avoit  va  avec  plaisir  rezpédliion  du  Daupliiji 
contre  le  paya  de  Bàle,  ou  «'étoit  réuni  le  concile  qpi  ayoit  prononcé 
sa  déchéance. 
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qui^  ayant  trouvé  Alain  Ghariier  endormi ,  s^àpprocha 
de  lui  doucement  et  le  baisa  sur  la  bouche)  et  comme 
«lie  remarqua  de  Tétonnement  parmi  les  gens  de  sa 
suite  :  «  Ce  n'est  point  la  personne  que  f  ai  baisée , 
.  «  dit^elie ,  mais  la  bouche  d  oti  soilt  sortis  tant  de 
(c  beaux  discours.  »  Marguerite  y  épouse  de  rbéritier 
du  trône  de  France ,  étoit  chérie  de  tous  ceux  qu^elle 
admettoit  dans  son  intimité  ;  rien  ne  sembloit  pouvoir 
troubler  $on  bonheur;  elle  mourut  de  chagrin,  et 
tellement  fatiguée  de  Tin  justice  dont  elle  étoit  victime, 
que  ses  dernières  paroles  furent  :  «  Fi  de  la  vie,  qu'on 
xc  ne  m'en  parle  plus.  »  Les  historiens  ont  examiné  Ici 
causes  de  sa  mort  ;  nous  deyons  donner  les  prin'cipales 
çirconstsmces  que  Ton  trouve  rapportées  dans  les  en- 
quetefe  ^ui  furent  faites  par  ordre  du  Roi.  La  Dau- 
phine  avott  siiccom^à  ses  maux  le  i6  août  i44S*  ^^ 
s  I  ocjtobre  suivant ,-16  Roi  chargea  deux  commissaires 
'     d'interroger  les  perâdhnes  attachées  à  la  maison  de  la 
princesse ,'  et  cette  première  enquête  prouve  qu'elle 
ét(>it  effectivement  morte  de  chagrin.  Mais  soit  que  la 
Dauphine  n^  se  fàt  pas  expliquée  ouvertement ,  soit 
quç  les  personnes  interrogées  craignissent  de  s'expoSer 
à  des  vengeances ,  on  remarque  beaucoup  de  réserve 
et  d'ambiguité  dans  leurs  déclarations. 

La  dame  de  Saint^Michel  déposa  que  la  i)auphine 
depuis  long-temps  ne  pouvoit  plus  suppoiter  la  vue 
de  Jamet  du  Tillay,  çui^  disoit*elle^  la  mestoit  hors 
de  la  grdee  du  Roi  et  du  Dauphin.  Lorsqu'on  vou- 
loit  la  consoler,  elle  répondoit  quelle  se  des^oit  bien, 
merincolier  et  donner  mal  pour  les  paroles  qu'on 
I  ayoit  dites  d'elle*  Pendant  les  derniers  jours  de  sa 
I        maladie,  la  princesse  s'écrioit  \  Ah  Jamet!  Jamet l 

\  II.  la 

1       " 
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VOUS  êtes  venu  à  votre  intention  ;  si  je  meurs  ,  <:'est 
pour  vous  >  et  vos  bonnes  paroles  que  vous  a^ez  dites 
de  moi,  sans  cause  et  sans  raison;  puis  elle  ajoutoit 
e.Q  se  frappant  la  poitrine  :  Je  prends  sur -Dieu  et  sur 
mon  ame,  et  sur  le  baptême  que  j'apportai  des  fonds 
ou  je  puisse  mourir,  que  je  ne  Vai  desservi  oncques, 
ne  me  tins  tort  à  monseigneur ,  non  pas  seulement  en 
ai  eu  la  pensée.MaLTgueniè  deVillequier  déclara  que 
Jamet  s'étoit  adressé  à  elle  pour  obtenir  la  perniission 
de  se  justifier,  et  que  la  Dauphine  répondit/^iia  c^étoit 
l'homme  du  monde  quelle  de  voit  Je  plus  haïr;  qu'elle 
nayoit  cure  de  ses  excuses,  qu'elle  saifoit  bien  qu'il 
avoit  dit  ces  paroles.  On  lit;  dans  une  autre  déposi* 
lion  que  peu  d'heures  avant  la  mort  de  Marguerite, 
madame  de  Solignac  dit  tout  haut  qu'il  falloit  obtenir 
de  la  princesse  qu'elle  pardonnât  à  Jamet,  et  que  naaî* 
tre  Robert  Poitevin,  son  confesseur,  répondit  qu'elle 
l'avoit  déjà  fait  ;  que  la  Dauphine  soutint  que  cela  n'é- 
tpit  pas,  qu'elle  le  répéta  plusieurs  fois  malgré  les 
exhortations  du  confesseur,  et  .qu'enfin  tous  ceux  qui 
l'eutouroient  l'ayant  pressée  de  nouveau,  elle  dit  :  Je 
lui  pardonne  de  bon  cœur;  mais  elle  ne  voulut  pas 
prononcer  son  nom. 

Dans  tous  les  interrogatoires,  les  témoins  déclat-ent 
ne  pas  savoir  quelles  sont  les  paroles  dites  par  Jamet 
du  Tillay,  qui  réduisoient  la,  princesse  au  désespoir  ; 
cette  première  enquête  n'ayant  eu  que  des  résultats 
insignifians,  le  Roi  en  ordonna  une  seconde  le  27  mai 
i446-  Jamet,  interrogé  le  premier  juin  suivant,  ré- 
pond qu'à  l'époque  des  fêtes  de  Noël  1444?  ^^  alla  vers 
neuf  heures  du  soir  chez  la  Dauphine,  qui  étoit  sur 
une  couche  avec  plusieurs  dames  autour  d'elle  5  que 
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Jean  d'EstoutevlUe  et  un  autre  seigneur  ëtoient  ap- 
puyés sur  cette  couche;  qu'il  fut  étonné  de  ne  pas 
trouver  les  torches  allumées  dans  l'appartement,  qu'il 
se  horna  à  eii  faire  l'observation  au  maitre-d'bôtel  ^ 
sans  rien  ajouter  qui  put  porter  atteinte  à  riionneûr 
de  la* princesse;  que  le  maître-d'hôtel  répondit  que 
le  grand  feu  qui  étoit  à  la  cheminée  éclairoit  assez 
l'appartement  ;  qu'il  reconnoît  n'avoir  jamais  rien  su 
de  la  Dauphine  qu'il  ne  voulût  être  en  sa  propre 
femme;  et  que,  si'^on  Ten  accuse,  il  offre  de  s'en  défen- 
dre par  corps  devant  le  Roi.  Il  convient  avoir  dit  à  dif* 
fêrentes  personnes  que  les  femmes  de  la  princesse  là 
faisoient  veiller  trop  tard,  et  qu'elles  avoient  tort  de» 
liHi  laisser  jpasser  quelquefois  la. nuit  à  faire  des  bal- 
lades et  des  rondeaux  ;  et  avoir  ajouté  qu'elle  se  ren- 
doit  inhabile,  à  avoir  des  enfans  en  mangeant  des 
pommes  aigres,  en  buvant  du  vinaigre,  et  en  se  ser- 
rant trop;'  mais  il  prétend  qu'en  cela  il  ne  faisoit 
que  .répéter  les. discours  de$  médecins.  Il  se  défend 
d'avoir  répandu  le  bruit  que  Tancarville  aimât  la 
Dauphine,  que  la  princesse  fût  malade  d'amour,  et  que 
ceseroit  le  profit  du  royaume  si  elle  étoit  morte*  On 
voit  par  cet  interrogatoire  quels  sont  les  discours  in« 
discrets  ob  perfides  que  l'on  attribuoit  à  Jàmet  du  Til*^ 
lay,  et  l'on  peut  aisément  découvrir  la  vérité  au  milieu 
de  ses  dénégations.  Les  chroniques  du  temps  rapport 
tent  que,  non  content  d'outrager  ainsi  par  ses  discours 
une  princesse  vertueuse,  il  suborna  un  nommé  Jacques 
du  Parc,  qui  écrivit  au  Roi  des  lettres  très-offensantes 
contre  la  Dauphine  et  contre  les  dames  de  sa  Cour.  . 
Il  paroit  que  Marguerite  ,  accusée  injustement , 
ne  trouva  point  de  consolation  auprès  du  Dauphin^ 

12» 
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qui  pe  lui  t^moîgofi  que  cU  riudifi^ence  à  son-  ré^ 
tour  d'AUe^aoïagne  (0.  Ainsi  al>andonQée>  elle  eut  re* 
cçurs  à  Dieu  >  €t  se  décida  à  faire  un  pèlerinage» 
Elle  partit  à  pied  du  château  de  Sarr j^  près  Ghâions^ 
pour  aller  à  ]Hotre-Dame-de*rEpine>  chapelle  célèbre 
d^DS  la  prQviqce.  Oa  étôit  alors  au  milieu  des  plôs 
fortes  chaleiirs  de  Tété;  Téglise  étoit  fraîche  et  huh 
mide;  Mi^rgueiite  fut  attaquée  d- une  fluxion  de  poi- 
trine qu^  r^eoiporta  ea  peu  de  jours.  Les  chiK>niqQe$ 
jda  temps  ne  disent  pas  que  le  Dauphin  Tait  vue  dans 
se^.  derniers  momens;  elles  ne  parlent  point  de  sa 
douleur,  cilles  laissent  croire  qu'il  ne  chercha  ni  alors^^ 
ni  plus  tard  ^  à  venger  la  inort  et  la  mémoire  de  la 
pri^çes^e»  On  voit  cependant ,  dans  la  dépositîoii  faite 
pai*  la  Aeii^e^  le  t^o  juillet  i44S»  qu'elle  fut  ouïe,  à  la 
lequete^du  Dauphin  j  et  tn  vertu  d'un,  ordre  du  i?oiV 
.Cette  déposition,  qui  fut  reçue  par  le  chancelier  de 
^vai^qe^  et  par  Cousinot,  conseiller  et  maître  des  re- 
quêtes^ de  rhô  te}  du  Roi,  n'établit  aucun  fait  impor* 
tan|t,  m^is  elle  prouve  que  Jamet  cherchoit  à  nuire  à 
la.  «Daupl^ne.  Cette  princesse  fut  enterrée  dans  la 
cathédrale  de  Cbâlons ,  quoiqu'elle  eût  forméllemeht 
désigné  pour  le  lieu  de  sa  sépulture ,  une  diapelle 
qu'elle  avoit  fondée  à  Saint*Lapa  de  Thouar^ 'On 
trouva  j  dit  une  çhTQmque ,  qu'il  seroit  trop  embar- 
r^saut  de  la  transporter  si  loin. 

« 

(0  QuLlTQave.  daiu  lesTccneils  ck  l'abbé  l«gr«iid  le  coatrat  de  mm» 
riaçe  de  ïeiuine ,  fille  nauirelle  de  Loms  XI  »  «yec  le  bâtard  de  Boor* 
bon.  Cet  acte  est  du  7  novembre  i^65.  Les  clauses  cpe  le  Roi  y  stipule 
pour  s*  fille,  donnent  lien  de  croire  qa'eHe  ayoît  «lors  dix -sept  oa 
dÎK-buit  ans.  S'il  en  éiok  «insif  hlume  «ttmi  née  peu  de  tenps  après 
la  mort  de  la  baupbine,  ^  .   .  . 
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Les  dénégations  de  Jamet  du  Tillay  ne  suffi&oiênt 
pas  pour  le  justifier.  Nicolas  Chambre ,  capitaine  de 
la  garde  du  Roi ,  et  Renaut  de  Dresnày,  confrontas 
avec  lui  ^  aifiSrmoient  qu'il  .avoit  tenu  les  discours  qui 
lui  étoient  imputés  ;  plusieurs  seigneurs  acceptoiént 
le  défi  qu^il  avoit  porté  à  ses  accusateurs.  Charles  ne 
jugea  pas  à  propos  de  permettre  le  combat;  il  exila 
nciéme  ceux  qui  prenoient  avec^tropde  chalent*  la 
défense  de  la  princesse.^  Le  P.  Griffet,  dans  sesobser*' 
vations  sur  l'histoire  de  France  du  P.  Daniel  y  dit  que 
le  Dauphin ,  mécontent  au  dernier  point  de  la  con«- 
duiie  de  son  père^Torma^  pour  se  venger^  lacohspîra* 
tion  dont  nous  aurons  bientôt  à  parler.  Non-^seulëment 
on  ne  trouve  rien  dans  les  anciennes  chroniques 
qui  .puisse  justifier  cette  opinion;  mais  lorsque  Louis^ 
retiré  d'abord  en  Dauphiné  ^  puis  en  Bourgogne , 
fît  exposer  à  plusieurs  reprises ,  au  Roi,  les  sujets  cU 
plainte  qu'il  prétendoit  avoir  (0,  il  ne  fut,  en  au- 

(0  On  nous  a  conservé  le  détail  des  négociations  qui  eurent  lien-  en- 
tre Charles  VII  et  son  fils  ,  pendant  que  celui-ci  étoit  en  DanpKiné  ; 
toutes  les  plus  petites  circonstances  j sont  rapportées,  et  on  y  révient 
aussi  souvent  sur  les  griefs  da  Dauphin  que  sus  Hê  préientroûâi 

D^autres  négociations  furent  entamées  lorsque  Louis  fut  relire  ei» 
Bourgogne.  Il  chargea  leoffredi,  évéqued^Arras,  de  répondre  aux 
ambastôdeurs  qae  son  |>ére  lui  avoit^nvoyéé.  Dans  un  très-long  dis- 
cours ,  le  prélat  parlé  de  toutes  téà  injustices  et  de  toutes  les  in}viéè& 
que  le  Dauphin  prétencloit  avoir  éprouvées  k  k  Cour  du  Roi  ^  >1  re*. 
'  monte  ju8qu''à  Fépoque  où  le  jeune  prinoe  eut  le  gouvernement  des 
pays  placés  entre  la  Seine  et  la  Sa6ne  [i44^I*  H  se  plaint  amèrement 
de  la  manière  dont  a  été  trart^  Charlotte  de  Savoie ,  iecxitide  tetxÈme 
du  Dauphin ,  mais  il  ne  nomme  pas  isâme  Marguerite  d*£««4e. 

Enfin ,  il  est  prouvé  par  la  déposition  du  comte  de  Daiamartin  y 
k[XKe  Louis  conspiroit  dès  le  mois  d'avril  14469  et  la  procédure  con- 
tre Jamet  du  Tillay  te  fut  ahandoânée  qu'an  mois  de  septembre 
wivaiit. 
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cune  manière^  question  de  la  dau{^hine  Marguerite. 
Yillaret  trouve  que  la  conduite  du  Roi  et  celle  de 
Louis  sont  également  inexplicables;  et  en  effet  le  dé- 
faut de  documens  authentiques  permet  à  peine  de 
former  des  conjectures. 

'  Le  Roi  avoit  quitté  Châlons  après  la  mort  de  la 
Dauphine;  il  sé)ournai  quelque  temps  à  Sens^  et  ce 
fut  dans  cette  ville  que  Louis  commença  à  avoir  des 
démêlés  sérieux  avec  son  père.  C'est  peut-être  ici  le 
lieu  de  faire  remarquer  que  Louis  n'a  jamais  cher- 
ché à  usurper  l'autorité  lorsqu'il  a  eu  le  comman- 
dement des  armées  royales  ^  ni  essayé  d'étendre  son 
pouvoir  pendant  les  expéditions  où  il  a  combattu 
sous  les  yeux  de  Charles  YIL  Mais,  tourmenté  par 
le  besoin  d'agir,  il  ne  pouvoit  souffrir  le  repos;  il 
étoit  prêt  à  conspirer  au  moment  oii  il  étoit  livré  à 
lui-même  et  à  l'inquiétude  naturelle  de  son  esprit. 
On  l'a  déjà  vu ,  dès  Tâge  de  dix-sept  ans ,  se  révolter 
contre  son  père,  qui  l'àvoit  laissé  pendant  quelques 
mois  au  château  de  Loches  ;  nous  allons  le  voir  our- 
dir de  nouvelles  trames  presque  aussitôt  qu'il  n'est 
plus  occupé  par  le  tumulte  de  la  guerre.  Pendant 
tout  le  cours  de  son  règne,  on  reconnoît  cette  même 
inquiétude  qui  lui  fait  tenter  sans  cesse  de  nouvelles 
entreprises,  porter  le  trouble  chez  ses  voisins ,  leur 
susciter  des  guerres  in  justes ,.  et  compromettre  plus 
d'une  fois  la  sûreté  dii  royaume. 

Louis  avoit  suivi  son  père  en  Touraine ,  et  il  pré- 
paroit,  avec  quelques  confidens,  les  moyens  de  s'em- 
parer du  gouvernement.  Les  détails  de  ce  complot 
nous  sont  connus  par  une  déposition  du  comte  de 
Dammartin ,  faite  devant  le  chancelier  de  France  ,. 


le  -27  septembre  i446-  Vers  les  fêles  de  Pâque  (0,  le 
ï>auphiny  étant  au  château  de  Chinon,  lui  montra 
<}es  Ecossais  de  la  garde  du  Roi,  et  lui  dit .:  «  Voye^ 
te. là  ceux  qui  tiennent  le  royaume  de  France  eii  su- 
ce Jétion,  à  bien  peu  d'occasion  on  en  viendroità  bout 
■çc  et  bien  aisé.  »  Le  comte  répondit  «  que  cétoit  belle 
«  chose  que  cette  garde,  et  aussi  une  grande  sûreté 
«  pour  le  corps  du  Roi,  et  que  sans  elle  on  eût  en- 
«*  trepris  beaucoup  de  choses  qu'on  n'a  pas  faites.  » 
Le  Dauphin  ne  s'ouvrit  pas  davantage  cette  fois,  et 
dit  à  Dammartin  qu*il  allât  faire  son  voyage  de  Savoie, 
et  qu'il  revînt  le  plus  tôt  qu'il  pourroit..  Charles  VU 
avoit  eu  quelques  discussions  avec  le  duc  de  Savoie 
sut-.  ]a  démarcation  des  frontières  et  sur  l'hommage  de 
quelques  places.  Le  duc  avoit  offert  de  renoncer  aux 
comtés  de  Valentinois  et  de  Diois^  et  de  payer  quarante 
mille  écus,  si  de  son  côté  la  couronne  de  fVance  lui 
recbettoit  Thommage  de  Faussigny,  et  d*autres  places 
cédées  ou  échangées  par  les  traités  antérieurs.  Dam- 
martin éloit  chargé  d'aller  prendre  possession  des  deux 
comtés,  et  de  toucher  les  quarante  mille  écus.  A  son 
retour,  environ  un  mois  après  Pâque,  il  fut  appelé 
par  le  Dauphin,  qui  s'expliqua  plus  clairement  sur  le 
projet  quil  avoit  de  se  rendre  maître  de  la  personne 
(lu  Roi ,  et  sur  les  moyens  d'exécuter  ce  complot. 
Charles  étoit  alors  au  château  de  Rasiljy,  où  il  étoit 
facile  de  le  surprendre.  Déjà  Louis  avoit  séduit  plu- 
sieurs Ecossais  de  la  garde.,  il  réunissoit  des  hommes 
déterminés  ;  quelques  seigneurs  s'étoient  engagés  à  le 
servir  ;  il  leur  promettoit  de  leur  faire  des  biens,  ianjt 
et  si  largement  quils  nen  aboient  eu  oncques.  Il  vou- 

(1)  Kannëe  commençoit  alors  à  Pà({ue. 
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loit  conduire  lui  -  même'  renlreprîse  :  J'y  veux 
en  personne^  disoit^il,  car  chacun  craint  la  personne 
du  Roi  quand  on  Ja  vûiti  si  je  n'y  étais  en  personne, 
le  cœur.failliroif>  à  nies  gens  ;  mais  en  ma  présence 
ehaounfera  ce  que  je  voudrai.  Sachant  que  Dam- 
œartin  étoit  fort  attaché  à  Fun  des  ministres  du  Roi  ^ 
et  craignant  qu'il  ne  fût  retenu  par  cette  considéra-» 
tion  y  U  lui  disoit  :  Je  sais  que  vous  aimez  bien  le 
sénéchal,  et  je  suis  content  qiCil  goui^eme  comme  il 
a  accoutumé,  mais  ce  sera  sous  moi.  Ces  dertiiers 
mots  prouveroient  qu'il  ne  TOUloit  pas^  comme  le  pré- 
tendent quelques  historiens,  forcer  seulement  son  père 
a  changer  de  ministres. 

L'accusation  étoit  tellement  grave  (0,  que  le  fioi 
voulut  interroger  lui-même  son  fils  et  Dammartin  (>)« 
Celui-ci  répéta  sa  déclaration.  «  Sauf  la  révérence  du 
«  Roi  y  monseigneur^  répondit  le  Dauphin^  vous  en 
c<  avez  menti.  -^  Monseigneur ,  répartit  vivement  le 
ce  comte,  sauf  le  respect  du  Roi,  si  vous  n'étiez  fils 
«  de  Roi ,  je  répondrois  de  ma  personne  à  la  vô« 
«  tre  ;  mais  s'il  y  a  geptilhomme  en  votr^  maison  ; 
«  qui  me  veuille  charger  sur  cette  matière,  \e  lui  ferai 
«  dire  le  contraire.  »  Quelques  historiens  rapportent 
que  Charles ,  convaincu  du  crime  de  son  fils ,  l'exila 
pour  quatre  mois  en  Dauphiné,  et  que  le  jeune  prince 
sortit  furieux,  en  s'écriant  :  «Par  cette  tête,  je  mè 
K  vengerai  de  ceux  qui  m'ont  jeté  hors  de  ma  maison.  » 

(0  II  i^€at  encore  d'aulres  dëpoaitionB  i^ue  celle  de  Dammàriin  y 
mais  elles  ne  nous  ont  pas  éië  conservées. 

(>)  Son  premier  soin ,  en  montant  sur  le  tcâne,  fut  de  poursuifre 
Bammariin  ^  mais  on  verra  c^u''aprés  Favoir  fait  condamner  par  arrêt 
du  Parlement,  qui  déclara  la  déposition  du  codite  fausse  et  controu- 
vée,  il  Gt  ensuite  annuller  cet  arrêt. 
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Cependant ,  il  ne!  paroit  j^as  que  le  Dauphin  ait  été 
exilé  ;  car  j  lorsque  le  Roi  crut  devoir  r^mjettre  en  sa 
niain  le  Dauphiné,  en  i456^  il  déclara,  dans  un  édit, 
que  son  fils  avoit  quitté  volontaii*etnent  la  Cour  (*)« 
Les  dironiques  constatent  d'ailleurs  que  Louis  étoit 
encore  auprès  de  son  père  lorsque  la  Reine  accoucha 
de  Charles  j  duc  de  Berry  ,  second  fils  du  Roi , .  le. 
â8  décembre  i446  3  ainsi,  il  né  partit  pour  le  Daiiphin^ 
que  plus  de  trois  mois  après  la  déposition  de  Dam-" 
martin  (').  Il  ne  peut  y  avoir  de  doute  sur  la  cons-^' 
piration  dont  nous  venons  de  parler  ;  plusieurs  gar- 
des écossais,  convaincus*  d'y  avoir  pris  part,  furent 
condamnés  à  mort  ;  et  Gonigham,  leur  commandant, 
aqroit  subi  la  même  peine,  si  le  foi  d'Ecosse  n'eut 
sollicité  sa  grâce.  Mais  des   chroniques  contempo- 
raines ayant  gardé  le  silence  sur  un  fait  aussi  impor- 
tant (^) ,  on  a  cherché  d'autres  causes  à  la  retraite  du 
Dauphin.  Gaguin  rappoï>teque  le  jeune  prince,  jalonst 
de  lempire que  la  belle  Agnès  Sorel  exerçoit  sur  Tesf 
prit  du  Roi>  s'oublia  jusqu'à  lui  donner  un  soufflet; 
on  en  a  conclu  que  Charles,  pour  punir  cet  outrage^ 
avoit  exilé  son  fils.  Cette  supposition  paroil  peu  fondée. 
.  A  peine  arrivé  en  Dauphiné ,  Louis  convoqua  les 
Etats,  et  leur  demanda  «Quarante  mille  florins^  qui  liii 

(0  Qaand  le  Dauphin  partît  d^avec  le  Boi  aon  père»  il  dç  deioaQC^ 
congé  et  licence  que  pour  quatre  mois,  et  il  demeura  absent,  k  son 
grand  déplaisir ,  bien  prés  de  dix  ans.  (Jean  Chartier,  Histoire ^e 
Charles  VIL) 

(«)  On  voit,  par  «ne  déclaration  du  Rd  sttr  Taffaire  de  MarieUe,  don  i 
BOUS  parlerons  plus  tard,  que  le  Dauphin,  alratlt  de  quitter  la  CQtir , 
aroil  de  non? tau  prêté  serment  de  fidélité* 

(3)  II  n'en  est  parlé  ni  dans  la  Chronique  de  Bérrjr ,  ni  datts  Jean 
Chartier,  ni  dans  riiistoiit  de  MifUbidH  de  GOttciy. 
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furent  accordés  à  titre  de  don  gratuit,  et  pour  cette 
fois  seulement.  Cette  clause  n'empêcha  pasi  le  prince 
de.  renouveler  ses  demandes  les  années  suivantes  (>)• 
Les  Etats,  n'osant  le  refuser,  conservèrent  au  moins 
i'apparence  des  droits  et  des  privilèges  de  la  province, 
en  réduisant  les  sommes,  et  en  spécifiant  que  c'étqit 
par.  don  volontaire  et  libéral.  Outre  les  revenus  du 
D^uphiné,  Louis  jouissoit  de  ceux  de  Château-Thier- 
ry, du  comté  de  Comminges,  et  des  châtellenîes  du 
B.ouergue ;  mais  ces  revenus,  tout  considérables  qu'ils 
fussent,  ne  lui  suffisoient  pas.  Ses  partisans  l'avoient 
suivi;  il, accueilloit  tous  les  mécontens,  vouloit  faire 
rivaliser  sa  Cour  avec  celle-  du  Roi ,  et  dépensoit  des 
sommes  considérables  pour  lier  des  intrigues  avec  les 
puissances  voisines. 

'  Les  dispositions' hostiles  que  montroit  le  Dauphin , 
l'exposèrent  aux  délations.  Guillaume  Mariette ,  qui 
étoit^  dit-on  secrétaire  du  Roi,  espérant  sans  doute  de 
grandes  récompenses,  dénonça  d'abord  à  Pierre  de 
Biesé ,  et  ensuite  au  Roi ,  un  prétendu  complot  du 
Dauphin,  qui ,  assisté  par  le  duc  de  Bourgogne,  de- 
voit  revenir  à  la  Cour,  et  détrôner  son  père.  Il  parot- 
troit  même,  d'après  Matthieu'deCoucy,  que  cet  homme 
avok  contrefait  lès  sceaux  des  princes.  L'imposture 
fut  découverte ,  et  Mariette  condamné  à  avoir  la  tête 
tranchée,  par  arrêt  du  parlement  de  Paris  C^). 

r 

(')  Il  obtint  chaque  année  un  don  gratuit  plus  ou  moins  considé- 
rable. Le  Dauphin  faisoil  des  demande.»  énormes  que  les , Etats  rédui- 
soient.  Cependant  le  don  gratuit  n'exçédoit  pas  ordinairement  trente 
ou  trente-trois  mille  florins  ;  en  i455',  Louis  trouya  moyen  de  lé  faire 
porter  à  quarante^quatre  mille  cinq  cent  quarante-un. 

(«)  Pierre  de  Bresé ,  auquel  Mariette  ayoit  d'abord  parlé  du  complot. 
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Celte  aiTairé  donna  beaucoup  d'inquiëtude  à  Louis , 
qui  y  tant  qu'elle  ne  fut  pas  terminée,  craignit  de  las- 
ser la  patience  de  son  père,  auquel  il  donnait  d'ail- 
leurs d'autres  sujets  de  mécontentement  par  sa  con- 
4u.ite.  Charles,   en  lui  cédant  le  Dauphiné,  s'étoitT 
réservé  les  sceaux  de  la  province,  et  n*avoit  point 
renoncé  à  ses  droits  de  suzeraineté.  Louis,  non  con- 
tent d'usurper  l'autorité  souveraine ,  dans  toute  son 
étendue,  traitoit  avec  tous  les  princes  voisins,  et  même 
avec  les  ennemis  du  Roi.  Lorsque  la  guerre  éclata  de 
nouveau  entre  la  France  et  l'Angleterre ,  au  com- 
nçiepcement  de  i449^^  il  n'offrit  point  de  secours  à 
son  père.  Pendant  que  Charles  conquéroit  la  Nor- 
mandie ,  il  s'oçcupoit  du  soin  d'agrandir  son  apanage  ; 
il.  a.chetoit  de  l'évêque  d'Alby  les  comtés  de  Clermont 
d'Auvergne  et  de  Sancère,  moyennant  une  pension 
de  six  mille  écus,  et  il  abolissoit  les  droits  dont  Té- 
glisé  de  Lyon  et  quelques  évéques  jouissoient  depuis 
long-temps.  Après  la  réduction  de  la  Normandie,. il 
demanda  le  gouvernement  de  cette  province,  préten- 
dant que  lui  seul  pouvoit  la  défendre  contre  les  An- 
glais.  Le  Roi- lui  fît  sentir  combien  ses  prétentions 
étoient  ridicules,  ets'accordoient  peu  avec  la  conduite 
qu'il. avoit  tenue.  Alors ,: Louis  proposa  de  cohqué^- 
rir  la  Guyenne ,  mais  pour  son  propre  compte.  Le 
Roi ,  qui  se  disposoit  à  entrer  dans  cette  province 
avec  ses  troupes  victorieuses,  rejeta  également  cette 
proposition. 

Presque  à  la  même  époque,  le  Dauphin  négocioit 
son  mariage  avec  la  princesse  Charlotte,  fille  de  Louis, 

et  qui  ne  Pavoit  pas  réy-ëlé  au  Roi},  crut  devoir  prendre  des  lettres  de 
rémission. 
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duc  de  Savoie.   Eii  arrivant  en  Daiiphiné^  il  avoit 
signé  avec  ce  prince  une  alliance  offensive  et  défen- 
sive,  qi^i  avoit  été  bientôt  rompue.  On  en  étoit  venu 
aux  armes  y  puis  on  s^étoit  rapproché^  et  Louis  avoit 
demandé  la  fille  du  duc  à  rinsù  du  Roi.  Aussitôt  qu« 
Charles  avoit  eu  connoissance  de  ces  derniers  projets^  il 
avoit  ordonné  au  Dauphin  d*y  renoncer  y  et  lui  avoit 
notifié  son  intention  de  lui  faire  épouser  une  princesse 
d'Ajigleterre/ lorsque  la  paix  seroit  rétablie  entre  les 
deux  couronnes*  Le  Dauphiii  insista,  et  fit  voir  les 
avantages  qu'il  trouvoit  dans  Talliance  du  duc,  qui 
lui  offroit  deux  cent  mille  écus  dVr^  et  des  troupes 
pour  conquérir  le  Milanais*  Ce  projet  d'une  expédi- 
tion étrangère ,  quand  lès  Anglais 'étoient  encore 
maîtres  de  la  Guyenne,  ne  pouvoit  plaire  au  Roi  ;  il 
persista  dans  son  refus.  Malgré  les  défenses  expressés 
de  son  père,  Louis  n'en  termina  pas  moins  ses  négo- 
ciations avec  le  duc  de  Savoie;  le  contrat  de  mariage 
fut  signé  à  Genève,  par  le  Ijàtard  d'Armagnac  et  par 
Antoine  Colomier,  le  i4 février  i45o,  et  ratifiéle  a3 
du  même  mois.  Le  Dauphin  se  rendit  à  Chambéry,'- 
pour  épouser  la  princesse  Charlotte.  Cependant  le  Roi, 
qui  connoissoit  le  caractère  de  son  fils,  àvoit  fait 
partir  le  héraut  Normandie,  pour  mettre  opposition 
au  mariage.  Normandie  arriva  à  Cbambéry  le  8  mars. 
Louis  trouva  moyen  de  l'empêcher  de  remettre  tes 
lettres  au  duc,  qui  lui-même  ne  désiroit  pas  de  les  voir 
avant  que  tout  fût  terminé;  et  le  mariage. fut  Célébré 
le  lendemain  (0.  Quelques  jours  après,  le  duc  de 
Savoie  écrivit  à  Charles  pour  s'.exQUser:  il  prétendit. 

(s)  Oa  Trouvera  la  relation  du  voyage  du  h^r^ul  Noriaaiïdiei  Inte 
par  lui-même,  parmi  les  pièces  justificatives. 


\ 
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que  les  lettres  lui  avoient  été  remises  trop  tard^  et 
qu'il  D^avoit  condu  ce  mariage  que  sur  Tassurance 
qui  lui  avoit  été  donnée  par  le  légat  dv  Pape,  en 
présence  de  son  conseil ,  que  le  Roi  y  consentoit.  Il 
faut  remarquer  que  le  légat  dont  on  inYoqu<>it  k  té** 
jBxoîgnage  étoit  mort. 

Ce  mariage  étoit  nul,  d^abord  parce  que  la  prin- 
cesse,  âgée  de  moins  de  douze  ans,  n'avoit  paé  ^ea  de 
dispense  ^  et  en  second  lieu ,  parce  que,  d'après  les  lois 
du  royaume ,  le  Dauphin  ne  pouvoit  se  marier  sans  le 
consentement  exprès  de  son  père*  Charles,  occupé 
alors',à  la  conquête  de  la  Guyenne,  ne  pouToit  aban- 
donner cette  entreprise  pour  venger  Tin  jure  qui  lui 
^toit  faite  et  pour  punir  un  fils  rebelle;  mais  dès  que 
la  province  fut  réduite,  il  se  dirigea  sur  Lyon  ^  et  me^ 
naça  eh  même  temps  les  Etats  du  Dauphin  et  ceux  du 
duc  de  Savoie.  Le  duc^  trop  foîble  pour  résister ,  eut 
cecôurs  aux  négociations,  et  parvint,  par  Fentremise 
du  cardinal  d*£stouteville,  à  appaiser  le  Roi.  On  ignore 
quelles  sont  ^e$  réparations  que  Charles  exigea ,  mais 
il  par  oit  qu  il  fut  satisfait  des  soumissions  qu^on  loi 
fit,  puisquil  donna  y  en  i4Sfi>  sa  fiUe  Yolande,  au  fils 
do  duc  de  Savoie.  Le  Dauphin  restoiLseul  exposé  à 
la  colère  de  son  père,  dont  al  avoit  o^à  ressenti  les 
çffets.  S^  pensions  étbient  supprimées  ;  le  Roi  avoit 
rendu  aii  comte  d* Armagnac  le  c^mté  de  Comminges 
et  les  châtellenies  du  Rouergue,  dont  il  avoit  eu  la 
GQnfiscation,  et  Louis  avoit  irrité  davantage  son  père, 
en  traitant  de  ces  domaines  avec  le  comte.  Cependant,' 
lorsqu^il  vit  qu'on  se  disposoit  sérieusement  à  entrer 
en  Dauphiné,  il  envoya  auprès  du  Roi,  Gabriel  de 
Bernes,  maître  de  son  hôtel.  Bernes  trouva  le  Roi  à 
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la  Palîce  en  Bourbonnais,  lui  exposa  les  vives  alarmes 
de  Louis,  sur  les  bruits  qui  se  rëpandoient  que  le  Roi 
venoit  le  chasser  du  Dauphiné,'lui  faire  faire   son 
procès,  et  le  priver  de  ses  droits  à  la  Couronne:  ChaHes 
répondit  que  le  Dauphin  étoit  mal  informé;  qu  ayant 
reçu  beaucoup  de  plaintes  sur  son  mauvais  gouverne- 
ment, il  ne  pouvoit  s'empêcher  d'y  pourvoir,  et  comme 
père  et  conime  roi  ;  et  que,  si  Louis  ne  changeoit  pas  de 
conduite,  il  seroît  obligé  d'assembler  les  princes  du  sang 
et  les.  seigneurs,  pour  aviser  à  ce  qu'il  y  àuroit  à  faireO). 
Le  Dauphin  fit  alors  prier  son  père  d'envoyer  en  Dau- 
phiné  un  seigneur  ou  un  prince  du  sang,  pour  s'as- 
surer de  l'état  des  choses.  Le  Roi  persistant  dans  sa  jpre* 
*mière  réponse,  de  Bernes  déclara  que  si  le  prince  étoil 
poussé  à  bout,  il  quitter  oit  lé  royaume.  Cette  inenace 
fit  impression  sur  l'esprit  du  Roi^  qui  charg^ea  Jean 
de  Jambes,  seigneur  de  Montspi'eau,  d'aller  sonder  les 
véritables  intentions  du  Dauphin.  Louis  ne  négligea^ 
rien  pour  mettre  le  seigneur  dans  ses  intérêts  ;  il  parut 
décidé  h  se  soumettre  entièrement  aux  volontés  de  son 
père  ;  il  demaiidaseulement  qu'on  ne  le  forçât  ni  à  ren- 
voyer les  ofiiciers.qui  lui  étpient  dévoués,  ni  à  aller  à 
la  Cour,  où  ses  ennemis  dominoient,  et  où  sa  personne 
ne:  séroit  pas  en  sûreté.  Il  ajouta  que  d'ailleurs  il 
avoit  fait  un  vœu  qu'il  devoit  remplir  avant  tout. 
Ces  propositions  furent  examinées,  par  le  conseil  du 
Roi  ;  il  fut  arrêté  que  le  seigneur  de  Montsoreau  re- 
tourneront auprès  du  Dauphin  avec  Jean  d'Estoute- 
ville,  seigneur  de  Torcy,  et  qu'ils  ordonneroient  à 

(0  Comme  il  nVst  pas  question  du  mariage  du  Dauphin. dans  la  ré- 
ponse du  Roi,  on  doit  penser,  avec  plusieurs  historiens,  que  cette  af» 
faire  avoit  ét«  réglée  lors-  du  traité  afee  lé  duc  de  Savoie. 
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Louis,  au  nom  du  Roi,  i.o  de  laisser  jouir  Jean  du 
Châtel  de  rarchevéché  de  Vienne,  dont  il  avoit  été 
pourvu  par  le  Pape,  et  doiit  le  Dauphin  piétendoit 
disposer;  a.<)  de  rendre  à  l'église  de  Lyon  les  places 
qu  elle  possédoit  en  Dauphiné,  et  qu'il  avoit  réunies 
à  son  domaine;  3.^  de  renvoyer  tous  les  mécontens 
qui  quitteroient  la  France  pour  aller  en  Dauphiné, 
et  de  n'y  recevoir  ni  les  malfaiteurs,  ni  ceux  qui  au- 
roient  encouru  la  disgrâce  du  souverain.  Les  deux 
envoyés  étoient  en  outre  chargés  de  dire  au  Dauphin 
que  son  père  n'exigeoit  pas  qu'il  vint  à  la  Cour,  çt  que, 
^'il  se  conduisoit  avec  sagesse,  on  oublieroit  le  passé. 
Si  Louis  eut  eu  effectivement   l'intention  de  se 
réconcilier  avec  son  père ,  il  auroit  accepté  ces  con-' 
ditions  ;  mais  il  vouloit  seulement  tirer  les  négocia* 
lions  en  longueur,  espérant  qu^il  se  présenteroit  quel* 
ques  chances  favorables  dont  il  pourroit  profiter.  Il 
éleva  donc  des  difficultés  sur  tous  les  articles,  pro- 
jposa  l'arbitrage  du  cardinal  d'Estouteville ,  pour  ce 
qui  concernoit  les  affaires  de  TEglise ,  s'étonna  de  ce 
qu'on  lui  faisoit  un  crime  de  recevoir  et  d'assister  les 
anciens  serviteurs  du  Roi;  il  persista  dans  son  refus 
d'aller  à  la  Coqr,  et  demanda  néanmoins  qu'on  ne 
le  jugeât  pas  sans  l'entendre;  il  fit  beaucoup  de.  pro- 
testations de  soumission,  sans  prendre  aucun  enga- 
gement formel.  Le  conseil  du  Roi  se  trouv'oit  fort 
embarrassé  sur  le  parti  qu'il  y  avoit  à  prendre.  Le 
Dauphin,  alarmé  de  ne  pas  recevoir  de  réponse y 
crut  qu'il  alloit  être  attaqué,  et  il  se  prépara  à  la 
guerre.  Il  fit  acheter  des  armes ,  convoqua  la  noblesse 
du  Dauphiné,  et,  pour  être  plus  s&r  de  son  dévoue^ 
ment,  confirma  tous  ses  anciens  privilèges.  Il  pro- 
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xnit£|  tous  oeux qui  se  rendroient  près  de  lui,  la  remise 
des  droits  et  des  amendes  auxquels  ils  auroient   été 
CQDâamnés  y  et  un  délai  de  trois  ans  pour  i^acheter 
les  biens  qu  iU  auroient  vendus.  La  guerre  dyile  étoit 
sur  le  point  d'éclater  de  nouveau ,  lorsque  Charles 
apprit  que  Talbot  venoit  de  descendre  en  Guyenne, 
et  qu'il  y  faisoit  de  rapides  progrès.  Peut-être  le  Dau- 
{diih,  quidèsr-lors  entretenoit  partout  des  émissaires  ^ 
avoit-il  eu  a>nnoissance  de  ce  projet  d'invasion  ;  autre- 
ment on  auroit  peine  à  expliquer  comment  il  se  seroijt 
exposé  à  une  perte  certaine ,  en  essayant  une  lutte 
inégale  contre  toutes  les  forces  de  la  France.  Quoi 
qu'il  en  soit',  Cliarles  sacrifia  ses  ressçntiniens  per* 
sonnek  àa  bien  de  TEtat;  il  nliésita  point  à  aller 
combattre  les  Anglais.  Le  Dauphin  offrit  de  se  char- 
ger de  cette  expédition;  il  lui  ftit  répondu  que  la 
Guyenne  ayant  été  conquise  sans  lui^  on  n^avoit  pas 
besoin  de  son  secours  pour  la  délivrer  ;  que  les  troupes 
qu'il  avoit  levées  n'étoieht  point  destinées  à  la  dé- 
fense du  royaume;  et  que ^  puisqu'il  avoit  refusé  de 
se  soumettre  ^  le  Roi  ne  pouvoit  accepter  ses  services. 
Ltouis?,  croyant  que  Punois  avoit  contribué  à  faire 
j^ejeter  ses  dffnes^  confisqua  la  terre  de  Yalbonnais^ 
que  le  comte  possédoit  en  Dauphiné,  et  dont  il  avoit 
lui*ii3^iKie  augmenté  la  valeur  en  la  dispensant. de-tout 
droit  >  après  la  délivrance  de  Dieppe* 

Nous  avons  cru  devoir  qouS  étendre  sur  ces  négo- 
ciations^ non  qu'd'les  soient  importantes  en  elles^ 
mêmes f  mais  parce  quelles  nous  ont  paru  propres  à 
faire  connoitre  le  caractère  de  Louis  XL 

Délivré  de  touteinquiétude,  après  le  départ  du  Roi, 
Louis  porta  toute  son  activité  sur  les  détails  de  Tad- 
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ministration.  Le  Dauphiné,  pendant  les  dix  années 
quil  y  séjourna  y  lui  dut  plusieurs  institutions  utiles 
et  de  sages  réglemens;  il  réforma  les  monnoies  de  la 
province,  et,  pour  y  rendre  les  espèces  plus  com- 
munes, décida  que  les  monnoies  étrangères  y  seroient 
admises.  Il  réduisit  le  nombre  des  bailliages  et  des  sé- 
néchaussées ;  il  défendit  aux  seigneurs  de  se  faire  la 
guerre  entre  eux,  et  sut  les  forcer  à  respecter  cette 
défetnse  ;  il  convertit  le  conseil  delphinal  en  parie-^ 
ment;  il  fonda  Tuniversité  de  Valence,  publia  sur  les 
donations  un  édit  dont  les  dispositions  principales  sont 
encore  en  vigueur  (0.  Mais  dans  les-di vers  actes  de  soct 
gouvernement,  il  laissa  dès-lors  apercevoir  cet  esprit 
despotique  qu'il  porta  à  Texcès  lorsqu'il  fut  monté  sur 
le  trône«  Comme  il  aimoit  passionnément  la  chasse,  il 
la  prohiba  par  les  ordonnances  les  plus  sévères,  et  dé- 
fendit de  <^ouper  aucun  bois  dans  les  forêts  delphi- 
nales  ;  il  se  montra  par  la  suite  si  jaloux  de  ses  droits 
à  cet  égard,  qu'ilyavoit,  disoit-on,  moins  de  danger 
à  tuer  un  homme  qu*un  cerf. 

L'année  i453  n'offre  rien  de  remarquable  dans  la  vie 
du  Dauphin;  en  14^4  il  fit  la  guerre  au^  duc  de  Sa- 
voie :  l'hommage  du  marquisat  «de  Saluce,  sm*  lequel  le 
duc  élevoit  des  prétèirtions,  lui  servit  de  prétexte  pour 
prendre  les  armes  ;^  mais  comme  Louis  avoit  des  troupes 
assez  considérables ,  il  espéroit  reculer  les  frontières 
du  Daupbiné.  Déjà  il  s'étoit  emparé  de  quelques  places, 
lorsque  le  duc  de  Bourgogne  et  les  Suisses  du  canton 
de  Berne  le  forcèrent  à  accepter  leur  médiation  ;  et' 
l'hommage  du  marquisat  de  Saluce  fut  le  seul  fruit  de 

(OL'éditsur  les  donations  fut  rendu  le  3i  juillet  1^56,  peu  de  jours 
avant  la  retraite  du  Dauphin  en  Bourgogne. 

II.  l3 
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son  eatreprisé.  Celte  guerre  devint  la  source  dès  di$r 
grâces  qu'il  éprouva  jusqu'à  la  mort  de  son  père.  Privé 
de  ses  pensions  ainsi  que  des  domaines  qu'il  avoit 
possédés  en  France,  et  que  le  Roi  ne  lui  avoit  point 
rendus ,  réduit  aux  seuls  revenus  du  Dauphiné,  il  n*a» 
voit  pu  subvenir  aux  frais  d'une  campagne  dispen- 
dieuse,  sans  porterie  désordre  dans  ses  finances  (O.Le 
don  gratuit  des  Etats  ne  suffisant  point  pour  y  remé* 
dier  y  il  essaya  d'établir  en  Dauphiné  Une  taxe  de  deux 
livres  par  chaque  feu,  sans  distinction  de  classe  ni 
d'état.  Les  avocats  furent  les  premiers  à  prétendre 
qu'ils  étoient  exempts  de  l'impôt  par  leur  profession. 
Bientôt  on  réclama  de  toutes  parts  contre  un  acte 
qui  violoit  les  privilèges  de  là  province.  Louis  n^ayant 
pas  eu  égard  aux  remontrances  qui  lui  furent  faites 
par  les  trois  ordres,  les  Dauphinois  s'adressèrent  au 
Roi,  comme  à  leur  seigneur  suzerain,   garant  des 
droits  que  Hurmbert ,. dernier  dauphin  du  Viennois, 
leur  avoit  assuré  par  l'acte  de  cession.  Cet  appel  ir» 
ri  ta  Louis,  qui  déjà  s'étoit  hsCbitué  à  ne  suivre  d'autres 
lois  ^ue  sa  vdlonté,  et  qui,  alors  comme  pluà  tard, 
étoit  dispiosé  à  s'engager  inconsidérément  dans  les  en- 
treprises les    plus  hasardeuses.  Sans   réfléchir  aux 
suites  de  son  imprudence,  il  persista  dans  sa  résolu- 
tion ;  de  leur  côté  les  Etats  se  mettoient  en  mesure 
pour  défendre  leurs  privilèges,  et  toute  la  province 
alloit  se  soulever,  si  Charles  n'interposoit  prompte- 
ment  son  autorité.  Il  fit  en  toute  hâte  partir  des  troupes, 
et  se  rendit  lui-même  en  Auvergne. 

Le  Dauphin  se  voyant  menacé  demanda  en  vain  des 

■ 

(*)  Sa  pénurie  dlargènt  fut  telle  que ,  suivant  une  ancienne  chronique^ 
a  emprunta  cent^cus  âtceux  de  Romans, 
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Secours  aux  ducs  de  Bourgogne  et  de  Savoie  :  le  premier 
se  borna  à  luî  offrir  sa  médiation  ;  le  second  avoit  des 
sujets  de  plaintes  trop  récens  pour  compiromettre  ses 
Etats  en  emlM*assant  sa  cause.  L'Angleterre,  déchirée 
parla  guerre  civile,  ne  pouvoit  faire  de  diversion  en 
sa  faveur*  Louis ,  livré  à  ses  propres  forces,  essaya  de 
conjurer  Forage  par  dès  négociations  ;  il  fit  dire  au 
Roi  qu'il  étoit  prêt  à  se  soumettre ,  et  même  à  re- 
tourner  à  la  Cour,  pourvu  qu'on  éloignât  ses  ennemis. 
Charles  lui  répondit  qu'il  étoit  libre  de  venir  ou  de 
rester;  mais  que  jamais  il  ne  sacrifieroit  à  des  craintes 
imaginaires  ses  plus  fidèles  serviteurs,  qui  lavoient- 
aidé  à  conquérir  son  royaume.  Convaincu  par  les* 
premières  propositions  du  peu  d'espoir  qu'il^  y  avoit 
d^anàener  son  fils  à  une  iioumission  vplontaii:e,  et 
ayant  appris  qu'il  avoit  quitté  subitement  le  Dau*. 
pliiné  (0,  et  délaissé  le  pays  et  ses  serviteurs  sans. 

(0  Ce  voyage  du  Daaphin,  dont  il  uVst  fait  mention,  ni  dans  \ei 
chroniqtoçs ,  ni  dans  THistoire  de  P.  Matthieu ,  ni  dans  celle  de  Du* 
dos  ,  ni  dans  le  travail  de  Lenglet  Dufresnoy ,  ne  peut  être  révoi^ué 
en  doute  diaprés  Fédit  du  8  avril  1 456.  Il  y  est  dit  :  «  Sans  notre  congé 
«  ni  licence,  et  sans  quelque  chose  nous  en  avoir  fait  savoir,  aussi 
«  sans  le  sçu  de  la  plus  part  de  ses  serviteurs,  ni  de  ceux  dudit  pays , 
«  il  (le  Dauphin)  s^en  est  soudainement  parti  et  absenté ,  et  a  dé- 
«  laissé  le  dit  pays  et  sesd^ts  serviteurs  sans  ordre  ni  conduite,  etc.  » 
Plus  loin  le  Roi  parle  de  ceux  qui  conseillent  si  légèrement  sonjlls ,  et 
lui  ont  fait  abandonner  ledit  pays,  et  aventurer  sa  persojine  à  péril" 
Ituses  et  dangereuses  voyes,  etc. 

I^  P.  Grifiet,  dans  ses  observations  sur  THi^oire  de  France  dh  P. 
Daniel  y  suppose  que  Louis  éioit  allé  à  la  cour  de  Savoie  pour  éviter- 
la  présence  de  son  père,  ou  à  la  Sainte-Beaume  de  Provence,  pour  y 
faire  un  pèlerinage.  Que  le  Dauphin  soit  allé  en  Provence  ou  en  Sa- 
voie, son  voyage^  dans  la  position  critique  où  il  se  trouvoit,  ne  pou^ 
voit  avoir  pour  objet  que  de  solliciter  des  secours  contre  son  père.  Il 
revint  trés-promptemeut  en  Datiphiné,  et  écrivit  aii  Roi ,  de  la  ville  de 
Romans,  le  17  avril. 

i3. 
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ordre  ni  conduite,  il  se  décida  à  révoquer  la  cession  ,  et 
nomma  Louis  de  Laval  gouverneur  de  la  province  (■). 
Les  deux  édits,  datés  de  Saint-Priest  dans  le  Forez, 
sont  dti  8  avril  i456(^).  Ge  coup  d'autorité  intimida  le 
Dauphin,  qui  écrivit,  dès  le  17  du  même  mois,  une 
lettre  très-soumise  à  son  père.  Guillaume  CourciUon, 
son  grand  fauconnier,  qui  et  oit  chargé  de  la  remettre, 
de  voit  supplier  le  Roi ,  en  Vhonneur  de  Dieu  et  de 
Notre-^Dame ,  de  pardonner  à  son  fils,  et  £aire  les 
propositions  suivantes. 

Louis  oSroit  de  faire  tels  sérmens  de  sûreté  que 
Charles  exiger  oit  :  de  s'engager  à  le  servir  envers  et 
contre  tous,  de  renoncer  à  toute  alliance  avec  les  en- 
liemis  du  Roi ,  de  n'en  contracter  aucune  sans  son 
autorisation,  de  ne  point  passer  le  Rhéne,  et  de 
n'entrer  dans  le  royaume  que  loi'sque  leRôi  le  lui  per- 
mettroit.  Mais  il  demandoit  à  être  libre  de  demeurer 
en  Da^lphiné,  attendu  qu'il  n'y  avoit  pas  sûreté  pour 
lui  à  la  Cour,  où  ses  ennemis  dominoient ,  et  H  vou- 
loit  des  assurances  positives  à  cet  égard.  Charles  reçut 
la  lettre  de  son  fils,  entendit  ses  proposition$,.et  crut 
devoir  consulter  son  conseil  avant  de  donner  aucune 
réponse.  Ce  t[ui  s'étoit  passé  jusqu'alors  lui  inspiroit 
de  justes  défiances.  Quatre  jours  après,  Courcillon  fut 

(1)  Louis  de  Laval  étoit  dcjà  gouverneur  de  la  province  an  nom  du 
Dauphin  ^  on  lui  expé4ia  des  lettres  de  confirmation  pour  gouveracr 
au  nooudu  RoL 

(>)  Le  premier  de  ces  édits  nous  apprend  des  détails  qui  ne  se  trou- 
vent dans  aucune  chronique.  On  y  voit  que  le  Roi  avoit  essayé  vai- 
nement, Tannée  précédente  ,  de  décider  son  fils  à  revenir  à  la  Cour  ,• 
que  Louis  avoit  voulu  aliéner  la  plus  grande  partie  àts  domaines  de 
là  province,  et  que  le  garde  des  sceaux  avoit  refusé  de  sceller  les  actes 
de  vente. 


I 
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appelé^  et  le  chancelier  lui  dit ^  en  présence  du  Roi  : 
ce  Messire  Guillaume,  le  Roi  a  vu  tes  lettres  de  Mckn- 
ce  seigneur^  et  a  ouï  la  créance  que  vous  avez  diteyde 
<c  quoi  il  a  été  bien  content^  et.  y  avoit  en.  ladiie 
ce  créance  de  belles  paroles  qui  lui, ont  bien  plu.  Au 
K  regard  de  certains  articles  que.  vous  avez  montrés  à 
ic  son  conseil  y  le  Roi  ny  entend  rien;  et  au  surplus 
ce  la  chose  a  trop  duré ,  et  en  veut  le  Roi  voir,  la  fin , 
x<  et  en  effet  est  délibéré  de  n'en  souffrir  plus.  »  Et  il 
ajouta  soudain  :  «  Messire  Guillaume ,  prenez  congé 
fc  du  Roi  y  ^vous  êtes  expédié.  »  Gourcillon  denianda 
que  cette  réponse  lui  fut  remise  par  écrit  ;  le  chan- 
celier lui-  dit,  que  cen  étoik  pas  la  coutume. 

Ce  n'étoit  pas  sans  fondement  que  Charles  ,avoit 
conçu  des  soupçons  sur .  la  sincérité  de  son  fils..  Pea- 
dant  que  Gourcillon  étoit  chargé  de  présenter  au  Roi 
les  propositions  du  Dauphin ,  celui-ci  envoyoit  des 
émissaires  en  France  pour  y  répandre  de  fausses  copies 
de  ces  propositions ,  dans  lesquelles  il  avoit  eu  parti* 
culièrement  soin  de  faire  disparoitre  le  dernier  ar* 
ticle.  Aussitôt  que  Gourcillon  fut  de  i^etour ,  il  écrivit 
aux  princes  du  sang  et  aux  principaux  seigneurs  du 
royaume,  sous  prétexte  de  réclamer  leur  intervention  ; 
il  se  plaignit  de  l'inflexibilité  et  de  la  dureté  de  son 
père,  dont  il  dénatura  la  réponse ,  et ,  par  une  rela- 
tion mensongère  des  faits,  il  espéra  ..de  les  faire  dé- 
clarer  en  sa  faveur.  Mais  les  victoires  du  Roi,  la  sage 
fermeté  de  son  gouvernement,  le  mauvais  succès  de  la 
£raguerie,  et  de  la  dernière  ligue  des  princes,  avoient 
trop  bien  affermi  son  autorité,  pour  qu'on  osât  former 
aucune  entreprise  contre  lui.  Toutes  les  tentatives  dç 
JiOuis  furent  donc  inutiles» 


îgS  umomxcvioir. 

Cependant  le  Dauphin^  qui  attendoit  le  résultat  de 
SCS  intrigrnes  en  Fi  ance  »  avoit  envoyé  de  nouveaux 
députes  au  Roi  ;  il  les  avoit  chargés  de  le  remercier  de 
sa  bonne  réponse  ^  mais  leu^s  instructions- ne  ten* 
dolent  quà  reproduire  ses  premières  propositions. 
Elles  étoient  présentées  de  manière  à  exiger  des  expli* 
cations  qui  dévoient  lui  faire. gagner  du  temps ^  et 
c'étoit  tout  ce  qu'il  désiroît.  Une  troisième  ambassade 
succéda  à  la  seconde,  sans  que  les  instructions  des 
députés  fussent  plus  satisfais^antes.  Le  Roi  avoit  été  in- 
formé des  démarches  de  son  fils  auprès  des  grands,  et 
des  indignes  artifices  qu'il  avoit  mis  en  usage.  Il  fit 
rédiger  dans  son  conseil  la  réponse  qui  devoit  être 
faite;  cette  réponse  fut  lue  le  8  |uin  à  Courcillon  et 
au  prieur  des  Célestins  d'Avignon ,  ambassadeurs  de 
Louis.  On  y  examine  la  conduite  du  Dauphin  de- 
puis l'ouverture  des  négociations ,  et,  après  en  avoir 
fait  ressortir  toute  la  perfidie,  on  ajoute  :  a  Les- 
te quelles  choses  donnent  bien  grande  présomption 
«  et  apparence  que  mondit  Seigneur  n'a  pas  vo- 
«  lonté  de  soi  mettre  en  son  devoir,  ainsi  qu'il  a  fait 
«  dire,  et  n'a  pas  le  Roi ,  ne  aussi  n'ont  ceux  de  son 
«  royaume  cause  de  le  croire  s'il  ne  le  montre  autre- 
«c  ment  par  effet.  »  Le  Roi  prit  ensuite  la  parole,  et, 
dans  un  discours  plein  de  noblei^e ,  ne  dissimula  pas 
sa  juste  indignation  (O4 

(0  Ce  discours ,  ^ui  est  fortremarqaaLIe ,  se  trouve  dans  les  recueils 
de  Pabbé  Le  Grand  j  nous  avons  pensé  qu'on  ne  le  liroit  pas  sans  in- 
térêt. 

«  Tai  ouï  ce  qu^hîer  vous  me  diles  de  par  mon  fils  le  Dauphin ,  et 
«I  aujourd'hui  ai  vu  ce  que  m'avez  baillé  par  écrit  touchant  ladite  ma« 
«  tiéré  3  laquelle  chose  j'ai  fait  lire  «a  la  présence  de  ceux  de  mon 
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Dans  l'état  où  se  trou  voient  les  choses,  il  sembloit 
que  le  Roi  n'eut  plus  d'autre  parti  à  prendre  que  de 
faire  entrer  ses  troupes  en  Dauphiné.  Il  savoit  que  son 
fils  se  prëparoit  à  la  défense;  quilavoit  donné  ordre 
aux  habitans  des  campagnes  de  se  retirer  avec  leurs 

te  conseil  qui  sont  ici ,  et  ne  puis  trop  m'émerreiller  de  ce  que  vous 
«  dfies  que  mon  fils  a  pti»  la  réponse  que  )e  vous  avois  fitife  l'autre* 
ff  fois,  si  étrangement,  et.qu*il  en  avoit  été  courroucé  et  déplaisant^ 
«  car  il  sembloit  bien  aux  seigneurs  du  sang, et  aux  gens  de  mou  con- 
ft  seil,  que  la  réponse  étoil  si  douce,  si  gratieuse  et  si  raisonnable^ 
•(  qu'il  s^en  devoil  bien  éjouir  et  Contenter,  et  l'avoir  pour  agréable; 
•e  Vous  avez  lonché  deux  points  es  choses  que  vous  m^avez  dites,  et  mû 
«  semble  que  c'est  toujours  le  vieil  train ,  et  que  mon  fils  veut  que  f  ap« 
«  prouve  son  absence,  et  les  termes  qu  il  lient  de  ne  vouloir  venir  devers 
«  moi,  qui  feroit  nourrir  l'erreur  qui  a  été  long-temps  en  ce  royaume, 
«  que  Fon  disoit  que  je  ne  Vonlois  pas  qn'il  y  vensist;  laquelle  cbose  ; 
A  comme  chacun  peut  assez  sçavoir,  ne  vint  onc  de  mot;  et  eusse  été 
«  bien  jojeux  que  despieça  il  y  eut  été,  pour  s^être  employé  avec  les 
«  autres  au  recouvrement  de  ce  royaume ,  et  à  débouter  les  enne« 
«  mis  d^celui ,  et  avoir  sa  part  en  l'honneur  et  es  biens  comme  iU 
«  ont  eu.  Tai  déliré  sa  venue  par  devers  moi ,  non  pas  tant  pour  moi 
«  comme  pour  lui  ;  car  combien  que  ce  me  seroii  bien  grand'joye  et 
«  plaisir  qu  il  y  fut ,  et  de  le  voir  et  parler  à  lui ,  toutefois  principale- 
ic  ment  je  Tai  désiré  et  désire  pour  le  bien  et  honneur  qui  lui  en  peut 
«  advenir'^  et  quand  il  y  seroit  et  que  j^aurois  parlé  à  lui ,  et  dit  et  dé- 
«  cjaré  des  choses  que  je  ne  lui  écrirois  ni  manderois  par  autres ,  je 
«  crois  qu'il  en  seroit  bien  joyeux  et  content ,  et  n'auroit  jà  volonté 
«  de  s^en  retourner;  et  se  ainsi  étoit  qu'il  s'en  voulsist  retourner,  aprèdT 
«  que  j'aurois  parlé  k  lui,  faire  le  pourroit  sûrement,  ainsi  qu'autre- 
(T  fois  je  vous  ai  dit.  Et  aussi  se  ainsi  est  qu'il  n'y  veuille  venir,  mais 
<v  se  abs^ter  toujours  de  ma  présence,  ainsi  que  jusques  ici  il  a  fait, 
«  j'aime  mieux  qu^il  le  fasse  de  soi-même  et  par  son  vouloir ,  et  Tavis 
«  de  ceux  qui  le  conseillent ,  qu'y  bailler  mon  consenteufent  :  et  m'é- 
«  bahis  bien  d*où  lui  viennent  ces  craintes  dont  vous  avez  parlé;  car 
«  il  me  semble  qu'en  si  long-tems  qu'il  a  élé- absent  d'avec  moi ,  il  a  eu 
«c  assez  espace  pour  se  devoir  assurer  et  aviser  k  son  cas  êTok  peut  ve- 
t  nir  cecié  C'est  une  chose  bien  merveilleuse  qu'il  refuse  k  venir  de- 
,  «  vers  celui  dont  fes  biens  et  honneurs  lui  doivent  venir  ^  et  d'autre 
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effets  dans  les  places. fortes ^  et  qu'il  avoit  sommé  tous 
ses  sujets  y  nobles,  et  roturiers,  âgés  de  dix-huit  ans  et 
au-dessus  y  de  prendre  les  armes.  Néanmoins  il  voulut 
encore  donner  au  Dauphin  le  temps  de  rentrer  dans 
le  devoir.  Pendant,  cet  intervalle^  le  Pape,  le  roide 
Castille  et  le  duc  de  Bourgogne  essayèrent  «en  vain  de 

«r  part  il  se  deffuit,  éloigne  et  ne  ^eat  voir  mes  bons  et  loyam  sujets , 
«  qui  ée  sont  si  honorablement  et  vaillamment  employés  es  grandes 
«c  afiâires  de  ce  royaume ,  et  a  résister  aux  entreprises  des  anciens  en- 
«r  nemis  d^icelui ,  et  des  autres  qui  Tout  voulu, grever,  et  pour  les 
'«  grands  services  qn%  ont  fait  sont  de  loyauté  bien  éprouvés  ;  des* 
«  quels,  pour  les  termes  qu'il  leur  tient  et  qu'il  ne  vient  point  devers 
«c  moi ,  il  ne  peut  avoir  leur  amour ,  ainsi  qu'il  auroit ,  s'il  étoit  avec 
f(  mui,  et  qu^il  parlât  et  fréquentât  avec  eux,  comme  il  appartient  eC 
<r  dont  je  m''acquitte.  Mes  ennemis  se  fient  bien  en  ma  parole  et  en  ma 
«  sûreté,  et  quand  je  les  ai  eus  en  ma  volonté,  et  que  même  ils  étoient 
c(  abandonnés  de  ceux  de  leur  parti,  si  sçait  chacun  que  je  ne  leur  ai 
«  pas  fait  cruauté.  Et  maintenant  mon  fils' ne  se  fie  pas  en  ma  sûreté 
<(  pour  venir  par  devers  moi,  en  quoi  il  me  semble  qu'il  me  fait  petit 
«  honneur  ;  car  il  n^  a  si  grand  seigneur  en  Angleterre ,  combien 
«  qu'ils  soient  mes  ennemis,  qui  ne  s'y  osât  bien  fier  j  et  serois  bien 
«  déplaisant  que  sous  ma  sûreté ,  il  lui  fût  fait  quelque  chose  qui  lui 
«  fût  préjudiciable;  et  quand  j^aurois  ce  vouloir,  pensez-vous  que  je 
<ï  sois  si  impuissant  et  mon  royaume  si  dépourvu  que  je  ne  Teussé  bien 
f(  là  (fù  il  est?  Pensez-vous  que  je  prenne  sûreté  de  mon  fils  telle 
«  que  je  voudrai  sur  les  cho&es  dont  vous  m'avez  parl^?  Je  n'en  ai  pas 
n  eu  grand  besoin  jusques  ici ,  et  encore  ne  vois-je  point  qu  il  soit  né* 
«  cessité  de  le  faire.  Dieu  merci;  et  quant  à  la  provision  qu''avez  re- 
n  qutse  pour  lui,  comme  autrefois  ai  dit,  quand  il  viendront  devers 
«  moi  pour  faire  son  devoir,  voire  moins  que  devoir,  et  soi  employer 
«  au  bien  de  la  chose  publique,  ainsi  qu''il  appartient,  je  ferois  en- 
a  vers  lui  et  lui  donnerois  telle  et  si  bonne  provision  qui!  devroitétre 
u  bien  conteât  j  et  si  je  le  faisois  ainsi  que  le  requérez,  ce  seroit  nonr- 
<(  rir  Féloignement  qu'il  a  eu  si  long-temps  de  moi.  T'espère  qu'ils  ne 
ce  me  le  conseilleroient  pas,  et  s'ils  me  le.  conseilloient  onc ,  si  aime- 
cc  rois-je  mieux  qu'ils  le  fissent  d''eux-mémes  que  d'y  donner  mon  con- 
n  seulement,  et  est  à  faire  à  ceux  qui  le  conseillent  et  tiennent  en  ce 
«  train,  de  lui  bailler  ladite  provision ,  et  non  pas  à  moi.  » 
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ménager  un  atcommadement.  Charles  exigeoit  que 
son  fils  revint  à  la  Cour  ^  et  quHI  éloignât  les  conseil* 
1ers  perfides  qui  Favoient  porté  à  la  révolte.  Louis 
s^obstinoit  non-seulement  à  rester  en.Dauphiné,  et 
à  conserver  tous  ses  officiers,  mais  il  prétendoit  forcer 
son  père  à  renvoyer  tous  les  ministres  qui  jouissoient 
de  sa  confiance.  Enfin ,  le  20  août ,  les  envoyés  du 
JDanphin  reçurent ,  en  présence  du  légat  du  Pape, 
une  dernière  réponse,  dans  laquelle  on  leur  déclare 
.  que  le  Roi^  qui  a  déjà  pardonnédeux  fois  à  son  fils, 
est  prêt  à  lui  pardonner  encore ,  et  ii  oublier  toutes 
déplaisances  du  passé  ,  pourvu  '  qu*il  vienne  envers 
lui^  ainsi  que  Bon  et  obéissant  fils  doit  faire  envers  un 
tel  père  ^  sans  réservation  des  conditions  dessusdités^ 
qui  nont  semblé  et  ne  semblent  être  bonnes  ne  rai" 
sonnables  (0.  - 

A  la  même  époque,  le  comte  de  Dammartin,  qui 
avoit  le  commandement  des  troupes,  et  qui^étoit  im- 
patient de  venger  Finsulte  que .  le  Dauphin  lui  avoit 
faite  en  x446,  écrivit  que  le  prince  avoit  déjà  sept  com- 
pagnies d'ordonnances  de  cent  lances  chacune  3  que 
Lescun,  bâtard  d'Ârmagnac,  devoit  être  mis  à  la  tête 
des  troupes,  mais  que  la  noblesse  et  le  peuple, éga- 
lement mécontens  de  Louis,  étoient  prêts  à  se  décla- 
rer aussitôt  que  les  troupes*  royales  parottroient  (^)  ; 
qu'enfin ,  il  avoit  la  certitude  que  le  duc  de  Savoie 

(0  Les  délails  de  ces  négocia  lions  sont  pnisés  dans  les  pièces  recueil- 
lies par  Fabbé  Le  Grand. 

(>)  «  Les  nobles  et  tous  ceux  dudit  pays  de  DaUphinë ,  dit  Dammar- 
ft  Un  dans  sa  lettre ,  n^ont  fiance  quVn  vous ,  et  disent  quUIs  sont  per- 
ce dus  à  ceste  fois  si  vous  rCy  portez  remède,  et  dès  qu'ils  vous  verront 
«  démarcher  ils  parleront  haut,  et  quand  vous  serez  en  lieu  ils,  ttJt'. 
«  dront  lears  devoirs  envers  vous.  » 
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^arderoit  la  neutralité.  Tout  retard  pouvoît  amener 
des  changemens  favorables  au  Daupbîn^  et  rendre 
périlleuse  et  sanglante  une  expédition  qui  n'ofFroît 
encore  aucune  difficulté.  Le  comte  de  Dammartin  eût 
•ordre  d'entrer  en  Dàuphiné^  et  de  se  saisir  même,  s'il 
étoit  possible,  de  la  personne  de  Louis.  Le  comte  ne 
perd  pas  un  instaiit,  et,  par  une  marche  rapide,  croit 
surprendre  le  Dauphin  ;  mais  ce  prince,  averti  par  ses 
émissaires,  feint  une  partie  de  chasse;  au  lieu  d'aller 
au  rendez-vous  indi(}ué  aux  officiers  de  sa  maison ,  il 
prend  une  autre  route,  part  accompagné  seulement 
de  sept  personnes,  traverse  le  Bugey,  le  Val-Romey, 
pays  dépendant  de  la  Savoie,  et,  après  un  trajet  de 
quarante  lieues,  il  arrive  à  ^Saint-Claude,  sur  les 
terres  du  duc  de  Bourgogne.  Daminarlin  envoie  à 
sa  poursuite  jusqu'à  là  frontière ,  et  ne  peut  l'at- 
teindrè. 

Telle  fut  la  honteuse  issue  d'une  entreprise  injuste 
et  téméraire,  soutenue  avec  obstination  jusqu'à  la 
dernière  extrémité.  Dans  le  cours  des  négociations, 
on  voit  se  développer  le  génie  de  Louis  XI,  génie 
aussi  fertile  en  expédiens ,  que  peu  scrupuleux  surie 
choifx  des  moyens,  pour  peu  qu'ils  offrent  quelques 
chances  favorables.  On  y  reconnoît  surtout  ce  trait 
caractéristique  de  sa  vie  entière,  cette  inconcevable 
facilité  à  se  jeter  volontairement  lui-même  dans  les  si* 
tuations  les  plus  critiques,  et  cette  habileté  à  se  créer 
des  ressources  inattendues,  comme  s'il  eût  eu  besoin 
d'obstacles  prestjue  insurmontables  ,  pour  donner 
de  l'activité  à  sou  esprit.  Sïl  succomba  dans  la  lutté 
pîi  il  venoit  de  s'engager  contre  son  père,  il  ne  faut 
pas  perdre  de  vue  que,  sans  alliés,  sans  argent,  sans 
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atmée^  abandonné  par  les  Daupliinois^  il  sut  néan- 
moins arrêter,  pendant  près  de  quatre  mois,  le  Roi ,  sur 
|eSi  frontières  de  la  province. 

~   Quelques  historiens  ont  accusé  Charles  d^avoir  été 
impitoyable   et   même  injuste    avec  son  fils.   Pour 
donner  quelque  apparence  de  fondement  à  cette  opi- 
nion,  ils  n'ont  pas  toujours  présenté  les  choses  sous 
leur  véritable  point  de  vue.  Notre  travail  n'ayant 
pour  objet,  ni  d'accuser  le  père,  ni  de  justifier  le  fils, 
mais  de  faire  connoître  la  vérité,  nous  nous  sommes 
attachés  à  rapporter  les  faits  dans  lepr  plus  rigoureuse 
exactitude,  et  tels  qu'ils  sont  établis  par  des  pièces 
authetitiques*  On  a  prétendu  aussi  que  le  Roi  devoit 
sacrifier  ses  ministres  à  son  fils,  et  nan  pas  son  fils  k 
ses  ministres.  Le  Dauphin  s'étant  révolté  contre  son 
père,  ayant  conspiré  contre  lui  pour  s'emparer  de 
l'autorité  royale,  Charles  pouvoit-il  éloigner  ses  plus 
anciens,  ses  plus  fidèles  serviteurs,  et  se  livrer  à  là 
merci  d'un  fils  dénaturé?  Les  ministres  haïssoient  et 
dévoient  haïr  Louis,  qui,  lorsqu'il  s'étoit  ouvert  à 
Dammartin  sur  ses  projets,  en  i446>  n'avoit  pas  dis- 
simulé le  traitement  qu'il  leur  réservoit.  Peut-être 
empéçhèrent-ils  le  Roi  de  trop  écouter  sa  bonté  na- 
turelle ;  mais  s*il  en  fut  ainsi,  en  agissant  dans  leur 
^propre  intérêt,  ils  agirent  également  dans  celui  de 
leur  maître* 

Nous  avons  indiqué  plus  haut  les  sages  réglemens 
et  les  établissemens  utiles  que  le  Dauphiné  dut  à 
Louis  pendant  son  gouvernement.  Ce  prince  avoit 
efFectivement  un  talent  remarquable  pour  .l'adminis- 
tration, et  a  le  .prouva  lorsqu'il  fut  monté  sur  le 
trône.  Il  vouloit  tout  voir,  tout  connoître,  tout  diri* 
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ger  ;  mais  toujours  actif,  toujours  inquiet ,  il  permcf- 
toit  rarement  que  les  autres  jouissent  de  la  tranquillité 
dont  il  ne  pouvoit  jouir  lui-même.  Avide  d argent, 
non  pcmr  donner  ^a  lustre  à  sa  Cour,  mais  pour  fo* 
menter  des  intrigues  ^  ayant  d'en  venir  à  cette  taxe 
arbitraire  qui  faillit  causer  sa  perte>  il  avoit  déjà 
épuisé  la  province  par  les  subsides  considérables 
quil  demandoit  chaque  année  (0.  Aussi,  malgré  le 
bien  réel  qu'il  fit  au  Dauphiné^  il  n'étoit  aimé  ni  du 
peuple,  ni  des  grands;  et  Ton  vit  peu  d*habitàns  ré- 
pondre à  son  appel ,  lorsqu'il  essaya  de  résister  à  son 
père.  En  partant,  il  ne  songea  qu'à  se  mettre  hors  de 
danger,  sans  s'inquiéter  du  sort  de  ceux  qui  avoient 
embrassé  sa  cause. 

Arrivé  à  Saint-Claude ,.  le  3i  août  [i 456],  il  écrivit 
au  Roi  le  jour  m^me^  et  donna  à  son  voyage  le  plus 
extraordinaire  de  tous  les  prétextes.  Sa  lettre  est  tFop 
curieuse  pour  que  nous  ne  la  rapportions  pas  ici. 

Lettre  du  Dauphin  au  RoL 

«  Mon  très -redouté  Seigneur,  je  me  recommande 
«  à  votre  bonne  grâce,  tant  et  si  très  -  humblenient 
«  comme  je  puis  :  à  vous  plaise  sçavoir,  mon  tr.ès- 
cc  redouté  Seigneur,  que  pour  ce  que,  comme  vou^ 
ce  sçavez,  mon  bel-oncle  de  Bourgogne  a  intention  de 
<c  brief  aller  sur  le  Turc ,  à  la  défense  de  la  foi  catho- 

(i)  LepaysduDauphiné  s'est  ressenti  long-temps  des  incommodités 
du  séjour  du  Daapbin ,  car  le  Roi  le  tenoit  à  Tétroit ,  et  se  rendoit  fort 
liaut  d'oreilles  aux  plaintes  qu*il  faisoit  de  ses  nécessités  ;  de  manière 
que,  pour  s^entretenir ,  il  liroit  des  subsides  biea  rigoureux  du  Dan- 
pbiné.  (  P.Matthieu,  HisU  de  Louis  XL  ) 
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«lique,  «l  que  ma  volonté  seroit  bien  d*y  aller  ^ 
«moyennant  votre  bon  plaisir ,  attendu  que  notre 
«  saint  père  le  Pape  m'en  a  requis,  et  que  je  suis  gon- 
«  falonnier  de  TEglise',  et  en  fis  le  serment  par  votre 
tt  commandement  y  j'en  vois  par  devers  mondit  bel -on- 
ce cle,  pour  sçavoir  son  intention  sur  son  allée ,  afin 
ce  que  je  me  puisse  employer  à  la  défense  de  la  foi 
fc  catholique^  ce  mestier  fait,  et  aussi  pour  lui  prier 
«  qu'il  se  veuille  employer  à  trouver  le  moyen  que  je 
«  puisse  demeurer  en  votre  bonne  grâce,  qui  est  la 
tt  chose  que  je  désire  le  plus  en  ce  monde.  Mon  très- 
ce  redouté  Seigneur, .  je  prie  Dieu  qu'il  vous  doint 
fc  très-bonne  vie  et  longue. 

«  Ecrit  à  Saint-Claude  ,1e  dernier  jour  d'août,  i^SÇ. 
<t  Votre  très-humble  et  très-obéissant  fils  Louis.  » 

Il  adressaà  tous  lesévéques  de  France  une  lettre  à  peu 
près  semblable,  dans  laquelFe  il  se  recommande  à  leurs 
prières,  pour  le  succès  de  la  guerre  qu'il  va  entrepren- 
dre contre  les  ennemis  de  la  foi.  «  Au  regard  de  notre 
fc  fait  (de  ses  démêlés  avec  le  Roi),  dit-il  en  terminant, 
fc  nous  nous  en  sommes  soumis  et  donné  charge  es 
€<  seigneurs  du  sang.  »  Le  Dauphin  écrivoit  en  même 
temps  au  duc  de  Bourgogne,  ifuil  étoit  venu  en  pè- 
lerinage à  Saint-Claude.  Ces  différentes  lettres  nous 
semblent  donner  une  très-juste  idée  de  son  caractère. 

Ce  prince  n'avoit  dû  se  décider  qu'avec  peine  à  aller 
demander  un  asile  au  duc  de  Bourgogne,  qui  avoit  eu 
souvent  à  se  plaindre  dejui;  mais,  comme  l'observe 
le  P.  Daniel ,  il  ne  prit  ce  parti  que  dans  l'impossibi- 
lité d'en  prendre  un  autre.  D'ailleurs,  il  savoit  que  la 
bonne  intelligence  qui  régnoit  entre  Charles  VU  et 
Philippe-le-Bon  n'étoit  qu'apparente,  que  le  Roi  avoit 
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récemment  cilcore  humilié  le  duc ,  en  lui  faisant  sen- 
tir qu'il  étoit  vassal  de  la  couronne  de  France  (i),  et 
que  celui-ci  saisiroit  avec  empressement  Foccasion 
d'humilier  à  son  tour  le  Roi. 

En  approchant  de  Saint -Claude,  le  Dauphin  fiit 
obligé  de  se  remettre  entre  les  mains  du  seigneur  de 
Beaumont,  maréchal  de  Bourgogne,  qui  deux  fois 
avoit  battu  ses  troupes ,  et  dont  il  avoit  essayé  vai^ 
nement  de  tirer  vengeance.  Le  maréchal  le  conduisit 
à  Bruxelles ,  où  il  attendit  des  nouvelles  du  duc ,  oc- 
cupé alors  en  Hollande  à  faire  reconnoitre  David  , 
son  fils,  naturel ,  évéque  d'Utrecht. 

Nous  devons  à  Sainte  -  Palaye  les  détails  de  la 
réception  qui  fut  faite  au  Dauphin ,  dans  la  ville  de 
Bruxelles,  par  la  duchesse  de  Bourgogne.  La  prin- 
cesse, accompagnée  de  toutes  ses  dames  et  de  tous 
les  officiers  de  sa  maison  /  descendit  dans  la  cour  du 
château ,  et  attendit  le  Dauphin  près  des  barrières. 
Aussitôt  que  Louis  l'aperçut ,  il  descendit  de  cheval , 
et  baisa  la  duchesse  ,  qui  s' étoit  agenouillée  toute  à 
terre.Il  embrassa  ensuite  les  autres  dames.  En  allant 
au  château,  il  voulut  donner  la  droite  à  la  duchesse, 
qui  s'en  défendit  en  disant  :  ((Monsieur,  il  semble 
le  que  vous  avez  désir  qu'on  se  moque  de  moi,  car  me 
«  voulez  faire  ce  qui  ne  m'appartient  pas. — ^Non,  Ma- 
«  dame,  répondit  le  Dauphin;  je  dois  bien  vous  faire 
«  honneur,  car  je  suis  le  plus  pauvre  du  royaume  de 
te  France  ;  je  ne  sais  où  quérir  refuge ,  sinon  devers 
«  mon  bel-oncle  le  duc  Philippe  et  vous.  »  On  remar- 

(>")  Philippe  avoit  voulu  employer  dans  ses  ac^s  la  formule  :  Par  la 
Çrétce  de  Dieu ,  qui  n^appariiem  qu''aux'  souverains  indépendants ,  et 
Charles  Tavoit  forcé  à  renoncer  à  cette  prétention. 
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que^  dans  le  même  écrit  d'où  ces  particularités  sont 
tirées,  que,  lorsque  la  duchesse  mangeoit  avec  le  Dau"> 
phin,  o;z  ne  la  servait  pas  h  couvert ^  et  que,  quand 
elle  l'accompagnoit  en  public,  elle  portoit  elle-même 
la  queue  de  sa  robe.  Louis  occupa  les  propres  appar- 
temens  du  duc. 

Philippe  ignorent  encore  la  fuite  du  Dauphin  le 
ig  septembre  (0.  Ayant  appris  que  le  prince  s'étoit 
retiré  dans  ses  Etats ,  il  écrivit  au  Roi  pour  lui  Ae^ 
mander  ses  ordres ,  et  se  rendit  en  toute  diligence  à 
Bruxelles..  Louis  alla  au-devant  du  duc  qui  se  mit  à 
genoux  dès  qu'il  l'aperçut.  Il  voulut  enivain  s'y  op- 
poser, la  duchesse  le  retint,  et  Philippe  fît  trois  gé^ 
nuflexions. 

Dans  le  premier  entretien  que  le  Dauphin  eut  avec 
le  duc  de  Bourgogne,  il  se  plaignit  amèrement  de  soq 
père,  demanda  des  secours  d'hommes  et  d'argent  pour 
lui  faire  la  guerre,  ou  du  moins  pour  le  forcer  à  reu-^ 
"voyer  ses  hiinislres  (*).  Le  duc  lui  répondit  :  «  Mon- 
i<  seigneur,  vous  soyez  le  très-bien  venu  en  mes  pays; 
c<  de  votre  venue  je  suis  fort  joyeux  ;  mais  entant  qu'il 
«c  touche  de  vous  faire  gens  et  des  finances,  sachez  de 
tt  certain ,  que  contre  tous  les  princes  du  monde ,  je 
«  vous  voudrois  faire  service  de  corps  et  de  biens,  fauf 
«  contre  monseigneur  le  Roi  votre  père,  contre  lequel 
«  pour  rien  je  ne  voudrois  entreprendre  aucune  chose 
(c  qui  fût  à  son  déplaisir  ;  et  au  regard  de  vous  faiie 
(c  aide  pareillement  pour  mettre  hors  de  son  hôtel  au'^ 
«  cuns  de  son  conseil ,  pareillement  je  ne  le  ferai 

(*)  Une  lettre  que  le  duc  écrivit  au  Boi  le  ig  septembre 'prouve  .qu'il 
n'^avoit  encore  aucune  connoissauce  de  la  fuiie  du  Dauphin. 
(*)  Matthieu  dq  Coucjr,  histoire  de  Charles  VII. 
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ce  pas;  car  je  le  tiens  si  puissant ,  si  sage  et  si  pru- 
«  dent,  qu il  saura  bien  réformer  ceux,  de  sondit 
<c  conseil  ,  sans  qu'il  soit  jà  besoin  qu'autrui  s'en 
«  doive  mêler;  et  de  ce  je  m'attends  bien  à  lui.  »  Par 
cette  réponse  le  Dauphin  reconnut  qu'il  ne  pouvoit 
compter  sur  les  secours  du  duc  de  Bourgogne  pour  faire 
la  guerre  à  son  père;  mais  il  s'aperçut  aisément  que 
Philippe  désiroit  d'embarrasser  le  Roi,  et  qu'il  seroit 
appuyé  dans  une  partie  de  ses  prétentions.  Il  régla  sa 
conduite  en  conséquence. 

JJ  fut  résolu  qu'on,  enverr oit  à  Charles  VII  des 
ambassadeurs,  auxquels  Louis  et  le  duc  donneroîent 
chaci](n  leurs  instructions  particulières.  Celles  de  Phi* 
lippe  avoient  principalement  pour  objet  de  justifier  l'a- 
sile.qu'il  dônnoit  au  Dauphin^  et  dont  le  Roi  ayoit 
pris  ombrage  ;  il  ajoutoit  que  Louis  av^oit  en  son  cœur 
une  merveilleuse  et  amere  déplais ance  de  se  trouver 
eh  la  mal  grâce  de  son  père,  qui  et  oit  prié  de  lui 
pardonner.  Le  Dauphin,  après  avoir  dit  qu'il  n'a  en 
rien  offensé  le  Roi,  qu'on  Ta  offensé  lui-même  et  dé^ 
pouillé  injustement  du  Dauphiné,  offre  cependant  de 
^  demander  pardon  et  de  pardonner  aux  ministres  qui 
l'ont  desservi  ;  mais  il  exige  qu'on  lui  rende  le  Dau- 
phiné et  ses  pensions,  et  qu'on  le  laisse  libre  de  vivre 
où  bon  lui  semblera.  Le  Roi,  pour  toute  réponse,  fit 
dire  au  duc  de  Bourgogne  qu'il  y  prît  garde ,  quil 
nourrissoit  un  renard  qui  mangeroit  ses  poules.  L'évé- 
lïiement  a  justifié  c^tte  prédiction. 

Les  mêmes  ambassadeurs  revinrent  quelque  temps 
après.  On  avoit  reconnu  que  leurs  premières  instruc- 
tions avoient  déplu  au  Roi,  on  lébr  en  donna  d'absolu^ 
ment  seml^lables.  Cette  fois  il  leur  fut  répondu,  en  pré- 
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sence  du  conseil  et  de  toute  la  Cour;  que  le  Roi  étoit 
convaincu  du  désir  q^'avoit   le  duc  de  Bourgogne 
de    voir  le  Dauphin  rentrer  dans   le   devoir;    que 
d'ailleurs  on  s'en  tenoit  à  l'assurance  qu'il  avoit  déjà 
donnée  de  ne  pas  prejidre  parti  dans  cette  affaire  ; 
que  le  Roi  souliai  toit  que  son  fils  prouvât  par  ses  actions 
la  sincérité  de  ses  promesses ,  et  qu'alors  on  le  recevroit 
en  grâce  ;  que  l'état  de  désordre  dans  lequel  Louis  avoit 
mis  le  Dauphiné  exigeoit  de  prompts  remèdes ,  et  que 
le  Roi  seul  pouvoit  y  pourvoir.  Enfin  on  faisoit  re- 
marquer qu'au  moment  même  où  Louis  disoit  se  sou- 
mettre à  son  père,  il.retenoit  en  prison  un  sujet  du 
Roi ,  dont  le  neveu  avoit  rendu  une  ville  à  l'armée 
royale,  et  qu'il  avoit  excité  des  révoltes  en  Dauphiné. 
Le  Dauphin  n^en  continua  pas  moins  de  renouveler 
les  négociations  qui  étoient  toujours  appuyées  par  le 
duc  de  Bourgogne;  mais  en  même  temps  il  bravoit 
ouvertement  le  Roi,  en  révoquant  Louis  de  Laval, 
seigneur  de  Châtillon,  que  le  Roi  avoit  fait  gouver- 
neur du  Dauphiné,  et  en  nommant  à  sa  place  le  bâ- 
tard d' Armagnac  (0.  Nous  ne  suivrons  pas  le  cours  ' 
de  ces  négociations,  qui  roulent  toujours  sur  les  mêmes 
objets,   sans  amener  aucun  résultat,  et  qui  se  pro- 
longèrent jusqu'à  la  mort  du  Roi  W.  La  plus  impor- 
portante  est  celle  qui  eut  lieu  en  1459.  Les  ambas-^ 
sadeurs  W  que  le   Roi  avoit  envoyés    au   duc   de 

,  0)  Les  lettres  que  Louis  fît  expédier  aa  bâtard  d'Armagnac ,  poar  le 
gonvernement  du  Dauphiné ,  sont  un  miinifeste  contre  ]e  Roi. 

{*)  En  général ,  aussitôt  qu'aune  négociation  ctoit  rompue,  Louis  ea 
commençoitune  autre  quUl  savoit  entraver  par  des  difficultés  imprévues. 

(3)  Ces  ambassadeurs  étoient  Tévéque  de  Coutonces ,  et  le  sieur  d'Es- 
ternay^  que  Louis  XI  fit  noyer  en  i465,  sous  prétexte  qu'il  avoit  em- 
brassé la  cause  du  duc  de  Berry. 

II.  l4 
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Bourgogne,  étoient  chargés  de  faire  encore  une  ten- 
fative  auprès  du  Dauphin ,  pour  rengager  à  revenir 
prèè  de  lui.  liouis  chargea  «teofiredi  de  leur  répondre. 
Le  prélat  y  dans  un  discours  fort  étendu ,  tout  hé- 
risse  de  citations  latines,  de  passages  des  Ecritures, 
d'exemples  tirés  de  Thistoire  grecque  ou  romaine, 
suivant  le  goût  du  siècle,  s^attacha  autant  à  faire  la 
satire  du  père  que  Tapologie  du  fils ,  parla  avec  em- 
phase des  services  que  le  Dauphin  avoit  rendus  à 
rEtat ,  montra  celui  qu  il  appeloit  le  sauveur,  Tappiir 
de  la  France,  errant,  persécuté,  sans  asile,  et  tons 
ses  amis  victimes  de  la  haine  qu'on  lai  portoit^  dé- 
clara qu  il  y  avoit  à  la  Cour  danger  réel  pour  la 
personne  de  Louis (0;  et  termina  en  priant  le  Roi  de 
le  laisser  respirer  en  liberté. 

Cependant,  le  duc  de  Bourgogne  avoit  assuré  air 
Dauphin  une  pension  de  trois  mille  florins,  et  lui 
avoit  laissé  le  choix  du  lieu  oH  il  lui  plairoit  de  s*é* 
tablîr.  Louis  fixa  sa  résidence  à  Genep  ou  Geneppe, 
petite  ville  du  Brabant  (^)*  Son  mariage  n'étoit  pas 
encore  consommé  avec  Charlotte  de  Savoie,  qu'il  avoit 
épousée  en  i4po.  La  princesse  qui  étoit  restée  à  Gre- 
noble (^),  en  partit,  pour  aller  le  rejoindre,  an  mois 

(>)  Le  Dauphin  avoit  jaréy  dit  P.  Matthiao,  de  ne  laire  ce  voyage  <pie 
son  Fére  nVût  fait  celui  de  Fautre  monde. 

(^)  Olivier  de  la  Marche  donne ,  sur  le  séjour  du  Dauphin  dans  le» 
£lat8  du  duc  de  Bourgogne,,  beaucoup  de  détails  que  nous  nveas  cm 
ibutile  de  répéter  ici. 

(3)  Le  Roi  écrivott  à  Danunartin^  le  2  novembre  i^S6  :  «  Nous  avons 
ff  ordonné,  pour  pourvoir  bien  et  honorablement  à  Féut  et  enlretene- 
«  ment  de  notre  ués-chere  et  tres-amée  fille  la  Dauphine ,  laquelle 
«  toujours  aurons  en  espécialc  recommandation  comme  notre  propre 
«  fille  ». 

Dans  la  réponse  faite,  par  ordre  du  Dauphin ,  aux  députés  du  RoL« 
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de  juin  i4S'7*  Plusieurs  historienâ  disetit  que  ce  fut 
lé  Daaphiii  qui  désira  cette  téunion^  On  lit  danjs 
Ôliviek^  dé  la  Marche  qu'elle  fot  exigée  par  le  duc  de 
BourgôgôCy  lorsqu'il  accorda  à  Louii  une  pension  et 
la  pertuiâdion  de  séjourner  daiiis  séfS  Etats^  Le  témcn* 
gnagi;  d*Oliviér  da  la  Marche,  qui  étoit  officier  de  la 
tnafasOfe  de  Philippe >  doit  être  d'un,  grand  poids ^  et 
d'^ailléurâ  la  tùanière  dont  fut  traitée ,  pendant  tout6 
sa.  vie;  la  malheureuse  Charlotte ^  le  peu  degardsvque 
Liôuiâ  XI  eut  pour  elle,  semblent  confirmer  son  as-» 
sertioû.  Quoi  qu'il  en  soit,  lié  Dauphin  alla  recevoir 
6pn  épousé  à  Namuré 

Danis  le  courâ  de  cette  mêfUé  année  ^  Isabelle  de 
Bourbon  ^  femme  dô  Gbarleë  ^  comte  de  Gharolois , 
fils  «luiquid  du  duc  de  Bourgogne  >  accoucha  d'une 
fillê«  liouid  fbt  choisi  pour  être  son  parrain^  CWt  cette 
pritiôé&sé  Marié  qui  devint  duchesse  de  Bourgogne 
ûprèâ  la  mort  de  son  père,  et  que  Louis  XI  dépouilla 
d*uiié  partie  dé  ses  Etats.  Depuis  son  arrivée  en  Bour^- 
gi^gne^  ii  avoit  formé  avec  le  comte  de  Charolois  des 
liaisons  d'amitié  qui  dévinrent  telles ,  dit  Meseeray, 
gu'il  pénsn  lui  apprendre  à  se  spulever  centre  son 
phre^  Ce  prince ,  âgé  de  vingt-quatre  ans  environ 

en  i4^)  JeofFredi  prétend  que  la  Datiphine  a  été  â^  ihUétàhk  ai* 
seUè^  ^Ué  qkdikd  eU»  pattà  ptiUr  id  BoAtgdg^é,  eiie  n^eut  séu  trouver 
un  écu  f  ne  un  étal  deniet  vidlimnt  du  sfen  »  mais  une  seule  robe  rompue» 
Il  est  difficile  de  sapposer  ^ue  Charles  YÎI,  naturellement  généreuJt, 
ait  laissé  la  princesse  dans  un  pareil  état  de  dénuement^  mais  ed  même 
temps  i}  est  probable  qu'il  s'étoit  mis  eu  mesure  pour  Uempécher  d'al- 
ler rejoindre  le  Oaupliin  a  son  in^n*  Cependant  ellfe  parvint  à  trqm« 
)>er  ceux  qui  étoient  chargés  de  veiller  sur  sa  conduite  ,.ei  fat  protégée 
pendant  sa  route  par  le  prince  d'Orange,  qui  ayoit  déjà  favorisé  la  fuite 
du  Dauphin. 
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lorsqu'il  se  lia  avec  le  Dauphin ,  n*ay oit  encore,  juw 
que-là  y  dpnoé  aucun  sujet  de  plaintes  à  lRhiUppç-1^ 
Bon.*  La  discorde  ne  tarda  pas  à  se  mettre  eptre  le 
père  et  le  fils^  qui,  à  Texemple  de  Louis,  exigeoitle 
renvoi  des  officiers  dont  il  prétendoit   avQir .  à  ce 
plaindre.  D'après  un  ancien  manuscrit  rédigé  par  un 
témoin  oculaire ,  il  paroitroijt  même  que  le  comte  de 
Charolois  fit  demander  au  Roi ,  par  le  comte  de  Saint- 
Pol.,  la  permission  de  se  retirer  en  Frapce,  que  les.  né- 
gociations furent  poussées  assez  loin  y  et  que  Charles  YII 
les  rompit,  craignant  que  ce  ne  fiit  une  ruse  concertée 
par  la  cour  de  Bourgogne.  On  n'a,  du. reste,  aucune 
preuve. t{ue  le  Dauphin*  ait  pris  part  à.  ces  intrigues, 
mais  sa  conduitie  et  ^pn  caractère  déjà  connu  auto- 
risoient  malheurjeusement  tous  les  soupçons.  Ce  fut 
ainsi  qu'il  se  trouva  lîompromis  dans  le  procès  du  duc 
d'ÂlençQU;,  qui  avoit  formé  le  complot  d'introduire  les 
Anglais  en  France.  Le  duc,  dans  ses  interrogatoires, 
parloit  même  d'émissaires  qui  étoient  venus  le  trouver 
de  la  part  de  Louis.  L'arrêt  rendu,  en  présence  de. 
Charles  YII,  par  le  parlement,  où  siégoient  les  pairs 
du. royaume,  déclara  que  le  Dauphin  nétoit  aucune- 
ment  chargé  envers  le  Roi  et  la  justice.  Mais  l'héritier 
de  la  couronne  avoit  figuré  dans  un  .procès  de  haute 
trahison  (0. 

Si  le  Dauphin  se  montroit  peu  disposé  à  retourner 
àla  Cour  de  son  père,  le  duc  de  Bourgogne,  de  son 
côté,  àvôit  intérêt  à  le  garder  dans  ses  Etats,  afin  de 

0)  liOais  avoit  profité  de  «ette  circonstance  pour  écrire  à  plofiieors 
seigneurs^  et  |)our  réclamer  leur  appui.  Le  Roi  en  fat  instruit,  et  lui 
fit  dfre  de  s'adresser  directement  à  lui,  s'il  nyoit  quelque  chose  à  de- 
mander* 
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^enir  le  Roi  dans  des  inquiétude^' continuelles  sur-les 
projets  d'un  fils  capable  de  tout  entreprendre  (0;  Jl 
3r  avoit  donc  moins  de  générosité  réelle  que  de  poli-* 
ti<jue  dans  la  conduite  de  Philippe4e^Bon.  La  pen- 
sion de  trois  mille  florins  par  mois  qu  il  avoit  accordée 
h,  IjouiSy  et  qu'il  avoit  portée  à  quatre  mille  cinq 
ceiats,  depuis  l'arrivée  de  la  Dauphine,  étoit  loin  dé 
suffire  aux  dépenses  du  prince.  On  voit  par  les  comptes 
ûe  sa  maison^  qu'il  fut  obligé  d'eiigâger  pour  huit  cents 
ecus  unepiàcede  drap  d'or.  Il  chercboit  de  toutes  parts 
à  emprunter  de  l'argent,  et  s'exposoit  à  d'humilians 
refus.  iLn'avoit  pu  obtenir  de  François  Il/duc  de^Bre-^ 
tàgne^  un  prêt  de  quatre  mille  écus  ;  et  telle  fut,  dit-on, 
la  cause  première  de  la  haine  qu'il  conserva  toute  sa 
vie  contre  lui. 

Le  1 3  décembre  i458 ,  il  informa  le  Roi  de  la  gros- 
sesse de  la  Dat^hine,  qui  accoucha  d'un  fils  le  27 
juillet  suivant,  et  le  jour  même  il  annonça  cette  heu- 
reuse nouvelle  à  son  père,  au  duc  de  Berry,  son  frère, 
ail  parlement ,  à  la  chambre  des  comptes,  aux  évêques 
de  France  ,,àùx  prévôt,  échevins  et  bourgeois  de 
Paris.  Charles  VII  ne  lui  répondit  que  le  7  août.  Par 
lé  retard' et  par  le  texte  de  sa  lettiNe^  on  voit  que  cet 
événement  ne  lui  eausoit  pas  la  satisfaction  qu'il  aui^ 
.  roit  éprouvée  si  son  fils  eût  été  près  de  lui.  Il  ordonna 
néanmoins  des  prières  publiques;  mais  ilparoit  que 
les  cours  souveraines,  et  les  échevins  qui  avoient  de- 
maxxdé  les  ordres  du  B-oi ,  n'eurent  pas  la  permission 

-  (0  l^a  gaejrre  {n%  plusieurs  fois  sur  le  point  d^éclater  entre  Charles  YII 
et  Philippe ,  pendant  le  séjour  de  Louis  dans  les  Etats  du  duc  de  Bour*- 
gpgne.  On  trouvera  ces  détails  dans  les  Mémoires  d'Olivier  de  la 
Marche* 
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éç  répondre.  La  naissance  d'un  héritier  du  trône ,  qui 
eiLcitok  t(>i»|wr9  un  si  grand  enthoasiasnie  en  France, 
ne  praduîjiit  donc  pas  YaScl  qnè  iébuiâ  avoil  espéré. 
1&,  noxiveHe  to'fut  téçoe  avec  une  sorte  dlndifféT 
r^nee.  Il  n*en  étôit  pas  ainsi  à  la  cour  de  Bourgogne; 
Ffailippe-le^Bon  fit  édàter  la  joie  la  plus  vive  ;  il 
donna  mille  lions  d^orà  celui  qui  lui  appxirta  la  pre- 
mière nouvelle ,  ordonna  dés  réjouissances  publiques 
dans  ses  Etats  (0,  tint  Ténfant  sur  les  fonts  de  bap-* 
t^me  (')  y  et  fit  àe&  présens  magnifiques  à  la  Dauphiné. 
Lo»is,  voulant  témoignel?  sa  reconnoissance  au  duc^ 
lui  dit  tête  nue  ;  «  Mon  très  chier  oncle  ^  je  vous 
fr  remercié  du  bien  et  honneur  «que  me  faites  ;;  je 
fi  ne  le  pourrai  ni  saurai  desservir  (  mériter  )  ;  car  c'est 
c(  chose  impossible  ;  sinon  que  pour  tout  guerdôn 
^  (présent)  jé^vous  doînt  mon  corps ,  le  corps  de  ma 
p  femme  et  le  corps  de  mon  eq&nt.  »  Aussitôt  que  le 
Dauphin  se  fut  découvert ,  le  duc  se  mit  à  genoux  y  et 
refusa  de  ^e  relever  tant  que  le  Dauphin  eut  la  tête 
nue.  Nous  rapportonji  ciette  •circonstance  pour  mon* 
tver  la  distance  qui  separoit  ie  vassal  le  plus  puissant 
du  fils  de  son  souverain. 

Le  fils  du  Daupliin  mourut  le  ag  novembre  de  la 
mêine  année  [  i4^9]y  et  Louis  en  conçut  un  si  vif  chagrin, 
qu'  il  fit  vceu  de  ne  jamais  voir  d'autre  femme  que  la 
çî^nne^. domines  dit  qu'il  garda  le  serment;  tous  les 
historiens.ne  partagent  pas  cette  opinion  (3). 

<0  Les  fêtes  forent  si  'brillantes ,  disent  les  chroniques  do*  temps , 
qu^il  ëtoit  impossible  de  les  décrire. 

i*)  Ce  prince  fut  nommé  Joachim  sur  la  demande  de  son  père 3  le 
liaptéme  eut  Hea  dans  réglise  de  Gknep ,  le  5  aoû:t  1 4^9. 

(^P/ Matthieu,  après  avoir  parlé  duTœu  dont  il  s'agit,  ajoute  :  «t  Et 
(c  néanmoins  on  le  voit  en  plusieurs  endroits  de  sa  chronique  |»anBy 
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Les  soupçons^  bien  ou  mal  fondés^  qui  s'étoient 

élevés  contre  lui/lorsque  le  comte  de  Charolois  avoit 

Qsé  braver  son  père^  et  montrer  des  dispositions  fao-* 

l;ieuseSy  forçoient  Louis  à  mettre  la  plus  grande  ré* 

serve  dans  sa  conduite.  Retiré  à  Genep,  paroissant 

absolument  étranger  aux  affaires^  il  se  livroit  avec 

ardeur  à  sa  passion  pour  la  chasse  ^  et  chevchoit  ainsi 

à   tromper  le  besoin  d'agir  qui  le  tourmentoit  sans 

cesse;  mais  un  simple  exercice  de  corps  ne  pouvoit 

lui  suffire;  et^  à  défaut  d'intrigue,  ils'étoit  créé  d  autres 

occupations*  Les  études  premières  qu'il  avoit  faites 

dans  sa  jeunesse,  et  reprises  pendant  ses  loisirs  en  Dau^ 

phiné  y  son  goût  pour  le  travail ,  sa  curiosité  natu- 

|telle,sa  promptitude  à  saisir  les  différens rapports  des 

objets,  le  mettoient  à  même  d'acquérir  facilement 

de  nouvelles  connoissances.  La  longue  paix  dont  la 

Flandre  et  la  Bourgogne  avoiept  joui,  sous  le  règne  de 

PbiIippe*Ie«Bon ,  la  générosité  et  la  magnificence  de 

ce  prince  avoient  poli  le  langage  et  favorisé  la  culture 

des  lettres  et  des  sciences  dans  ses  Etats  CO.  Louis  ne 

négligea  rien  pour  attirer  à  sa  Cour  de  Genep  les 

honames  renommés  par  leur  esprit  et  par  leur  ins^ 

traction;  il  rechercboit  leur  entretien  (>),  et  contrac- 

toit  avec  eux  l'habitude  de  rendre  ses  idées  avec  clarté 

«  des  femmes,  on  en  trouve  de  perdues»  ou  en  voit  de  mariées ,  et 
«  les  maris  de  basse  fortune  élevés  au^  charges»  et  infinis  autres  traicts 
«  qui  ne  sont  pas  d^une  continence  égale  à  celle  d^ Alexandre.  »  On  c.on- 
noit  quatre  filles  naturelles  de  Louis  XI. 

{*)  lies  trois  meilleurs  historiens  de  ce  temps»  Philippe  de  Co- 
mines,  Olivier  de  la  Marche  et  du  Clerc»  étoient  Bourguignons.  Leur 
filjle  est  supérieur  à  celui  des  antres  historiens  français. 

t»)  Ce  fut  à  Genep  que  les  cent  nouvelles  furent  composées  pou^ 
«muser  les  loisirs  du  Dauphin. 


521 6  INTRODUCTION. 

et  précision,  en  donnant  à  ses  discours  la  sorte  d'élé- 
gance dont  la  langue  du  temps  étoit  susceptible  ('). 
On  remarque  dans  le  cours  de  son  règne  qu*il  dictoit 
lui-même  toutes  ses  lettres  les  plus  importantes,  et 
qu'elles  sont  écrites  avec  une  rare  facilité  (*)  ;  il  avoit 
aussi  le  désir  de  s^nstruire  dans  les  sciences  ;  Matthieu 
Golleman  lui  apprit  à  connortre  ce  que  l'on  appeloit 
alot*'sle  grand  almanach  :  les  astrologues  êtoient  d'au- 
tant mieu^  accueillis  à  sa  Cour  ^  que ,  dévoré  de  la 
soif  de  régner,  il  s'enqueroit  souvent,  dit  Claude 
de  Seyssel,  de  la  mort  du  Roi  par  astrologie  ou  par 
nécromancie. 

Mais  il  ne  s*occupoît  des  lettres  et  des  sciences  que 
pour  échapper  à  l'ennui  j  la  politique  et  les  intrigues 
étoîçnt  son  véritable  élément,  et  il  y  revenoit  aussitôt 
que  les  circonstances  le  lui  permettoîent.  Le  Roi  appro- 
ichoit  de  sa  soixantième  année,  et  sa  santé  s'afibiblissoit 
visiblement;  plusieurs  princes  crurent  alors  devoir  re- 
chercher l'amitié  de  riiérilier  de  sa  couronne.  Le 
iVauphin  reçut  des  ambassadeurs  du  roi  de  Navarre , 
des  Catalans  et  du  duc  de  Milan,  Fl'ançois  Sforce.  Il 
conclut  avec  ce  dernier  un  traité  par  lequel  Sforce 

(0 II  profila  beaucoup  dans  la  conversation  des  hommes  doctes  ;  ib 
lui  servirent  d^occasion  et  d^aiguillon  pour  augmenter  le  talent  qu'il 
avoit  déjà  reçu  de  ^ea  makres ,  et  pour  se  routiïier  en  la  ûioilité  de 
-parler ,  et  s^expliquer  neUement  et  poliment  sur  tout  ccjfui  dépen- 
doit  dô  sa  cognoissance.  (  Grabriel  Naudé ,  j±ddition  â  PiUstoire  dt 
Louis  XL  ) 

(>)  Louis  XI^  dans  ges  voyages ,  n*emmenoit  point  de  secrëiaîrcs  avec 
lui.  <r  II  se  servoit,  dit  firantâme,  des  premiers  clercs  qu^on  nommoft 
<(  tels,  ou  se  servoit  des  premiers  notaires  qu^il  renconiroit  aux  Heuz  et 
'<c  villages  d'où  il  ëcrivoit,  ou  bien  de  quelques  autres  petits  secrétaires 
«  de  princes  et  autres  geutiléhommes  de  sa  Coar,  premiers  rencontré».  21 
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protoettoït  <f  assister  de  toute  sa  puissance  lé  Dauphin, 
<Jui  de  son  côté  s'en gageoit  à  lui  envoyer  quatre  mille 
ohevaux  et  deux  mille  archers ,  trois  mois  après'  en 
avoir  été  requis.  Louis ,  lorsqu'il  signa  ce  traité,  n'a- 
voit  pas  un  seul  soldat  à  sa  disposition;  le  duc  de 
Milan  ne  Tignoroit  pas,  mais  il  savoit  aussi  que  le 
prince  se  trouvoit  hors  d'état  de  se  servir  des  secours 
qui  lui  étoient  promis.  Sforce  espéroit  se  faire  un 
appui  pour  l'avenir,  et  le  Dauphin  n'ayoit  d'autre 
objet  que  de  braver  son  père,  en  se  liant  avec  le  duc 
qui  protég<eoit  les  Génois  révoltés  contre  le  Roi. 

Cet  infortuné  monarque,  sentant  sa  fin  approcher, 
désir  oit  plus  ardemment  que  jamais  que  son  fils  re- 
tournât près  de  lui;  il  avoit  répondu  de  la  manière 
la  plus  touchante  à  une  lettre  que  Houarte,  premier 
vairlet  du  Dauphin  lui  avoit  apportée;  il  s'attetidoit  à 
le  voir  arriver  bientôt  ;  Houarte  revint,  étant  chargé 
seulement  de  demander  des  femmes  pour'  servir  la 
tDauphine  qui  étoit  près  d'accoucher.  Charles ,  con* 
vaincu  alors  que  son  £ls  se  refusoit  à  toute  espèce 
de  rapprochemens,  ne  vit  plus  en  fcii  qu'un  enmemi 
implacable  ;  il  se  persuada  facilement  que  le  Daupthin 
conspiroit  sa  mort  (0,  et  que  les  agens  qu'il  lui  en- 
Ci)  Non-seulement  le  Dauphin  entretenoit  toujours,  des  intrigues  à 
la  C^ur  de  son  pérê,  mais  il  employoit  mille  artifices  pour  rendre 
suspecte  au  Roi  la  fidélité  de  ses  serviteurs  les  plus  dévoués.  En  voici 
un  exemple.  Voulant  exciter  des  méfiances  contre  Dammartin ,  il  écrit 
à  une  dame  que  le  Roi  aimoit ,  charge  de  sa  lettre  un  Cordelier  qui , 
paraissant  le  trahir',  va  la  reos^ttre  au  comte  du  Maine  ,  ennemi  do 
Dammartin  et  favori  de  Charles.  «  J'ai  eu  ,  mandott«il  à  cetçe  dame» 
«c  '4^8  lettres  du  comte  de  Dammartin  que  je  feins  de  haïr  ;  je  vous 
M  pryey  dites-^lui  qu'il  me  serve  toujours  bien  en  la  forme. et  manière 
«  qu  il  m'a  toujours  servi  par  cy-devant  jje  pensera jr  aux  matières  df 
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voyoit  de  Bourgogne  étoient  chargés  de  préparer  ou 
d'exécuter  le  complot.  Il  tomba  malade;,  le  chagrin 
afibiblit  son  esprit,  la  crainte  du  poispa  lui  fit ,  dît-on, 
refuser  toute  espèce  de  nourriture  pendant  plusieurs 
fours;  et  lorsqu'on  Teut  enfin  décida  à  prendre  quel- 
que chose,  les  aiimens  ne  purent  pa^er  d^QS  les  in- 
testins resserrés  par  une  trop  longue  abstîi^ençe  :  il 
mourut,  k  Mewn-siîr«y èvre ,  le  5*3  juillet  i46ï.  On 
est  loin  de  penser  que  le  Oapphio  eût  formé  cet  abo* 
minable  complot  $  mai^  il  est  fàcheuK  de  voir  les 
soupçons  s'élever  sur  lui  toutes  las  fois  qu'il  est  ques* 
^ion  d'un  grand  crime. 

Louis  devenoit  enfin  possesseur  de  la  couronne  qu'il 
convoitoit  depuis  vingt  ans.  Sop  père ,  lui  laissoit 
heureuse  et  tranquille  cette  France  qu'il  avoit  trouvée 
envahie  et  dévastée  de  toutes  parts.  Quelques  années 
de  paix  et  upe  bonne  administration  avoient  suffi 
pour  cicatriser  les  plaies  du  royaume,  et  pour  le 
rendrç  plus  florissant  que  jamais.  L'autorité  royale 
étoit  augmentée  et  affermie  ;  Les  grands  n'osoiènt 
plus  ni  cabaler  contre  leur  souverain  (0,  ni  fouler 
leurs  vassaux  ;  le  commerce  prospéroit ,  l'abondance 
régnoit  dans  les  campagnes^  qui ,  depuis  la  réforme 

tt  qaoj  il  m*a  escrii,  et  bien  tost  il  sçaara  de  mes  noo^elles.  »  Le  Roi , 
après  avoir  la  ceUe  lettre,  que  le  comte  da  Maine  s'empressa  de  lui 
porter,  crut  d^afaord  en  effet  qae  Dammanin  le  li^abissoit^  et  lui  donna 
ordre  de  quitter  la  Cour.  Charles  ne  fut  désabusé  que  peu  da  temps 
avant  sa  mort. 

(0  Charles  Vn  ,  en  faisant  faire  le  procès  au  duc  d'Alençon  et  au 
comte  d'Armagnac',  et  en  exerçant  quelques  autres  actes  de  ioalicei 
avoit  intimidé  les  princes  et  les  grands.  Le  duo  d'Orléans  étoit  ués* 
avancé  en  âge,  et  le  duc  de  Bourbon  étoit  occupé  de  ses  démêlé» 
avec  le  doc  de  Savoie. 
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de  la  gendarmerie,  n'étoient  plus  exposées  aux  rsi-^ 
pines  des  gens  de  guerre.  Le  peuple  payoit  sans  regret 
des  impôts  modérés,  sachant  qu  une  sévère  économie 
en  cfirigeoit  utilement  l'emploi;  il  n'y  avoit  nulle 
part  aucun  germe  de  troubles ,  et  ceux  qui  auroient 
voulu  en  exciter  n'auroient  pas  trouvé  de  partisans. 

Les  puissances  voisines,  dans  leur  position  respec« 
tive  avec'la  Franc»,  pouvoi&nt  craindre  ses  entre- 
prises, et  non  en  former  contre  elle*  Après  de  sanglants 
désordres,  la  maison  d'Yorck  Temportoit  en  Angle- 
terre sur  celle  de  Lancastrel  E4ouard  IV,  plus  hardi 
que  son  père,  enlevoit  la  couronne  au  foible  çt  mal- 
heureux Henri  YI;  mais  attaqué  sans  cesse  par  la 
reine  Marguerite  d'Anjou  (0,  femme  du  roi  détrôné, 
qui  s'étoit  mise  à  la  tête  des  mécontens,  dominé  d'ail*- 
leurs  par  son  goût  pour  les  plaisirs ,  il  avoit  intérêt  à 
éviter  une  guerre  étrangère,  et  ne  pouvoit  de  long** 
temps  causer  d'ombrage  au  nouveau  Roi.  L'Ecosse 
étoit  toujours  alliée  de  la  France,  et  prête  à  agir 
contre  1* Angleterre,  son  ennemie  naturelle. 

La  maison  d'Anjou  avoit  perdu  le  trône  de  Naples; 
le  roi  René  C^),  chassé  de  ce  royaume  par  Alphonse 
d'Arragon,  avoit  cédé  ses  droits  à  Jean,  duc  de  Ga* 
labre,  son  fils, qui  Iqttoit  en  vain  contre  Ferdinand , 
fils  naturel  et  successeur  d'Alphonse.  Après  la  mort 
dé  Philippe -Marie,  dernier  rejeton  des  Viscomti,  le 

(>)  Marguerite,  fille  de  René  d* Anjou ,  rei  de  Sicile,  et  d'Isabelle  de 
Lorraine,  avoit  épousé  -Henri  VI  en  i44^* 

<*)  Apres  la  mort  de  Louis  III ,  roi  de  Sicile ,  Jeanne  II  aroii  choisi 
pour  héritier  René  d'* Anjou ,  qui  s'étoit  rendu ,  en  i4S4  9  dans  le 
royaume  de  Naples ,  afin  de  faire  valoir  ses  droits ,  et  n'avoit  pas  été 
plus  heureux  dans  cette  entreprise  que  dans  celle  qu'il  avoit  déjà 
tentée  sur  la  Lorraine,  {f^oy,  la  note  p.  1 75.) 
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duché  de  iVlilaû  devoit  revenir  au  duc  d'Orléaus, 
fils  de  Valentine,  et  par  elle  héritier  de  cette  maison. 
Mais  François  Sforce  s^étoit  emparé  du  duché ,  et 
l'on  a  vu  qu'il  avoit  déjà  traité  avec  Louis  XI.  Le 
Pape ,  qui  n'avott  point  pardonnera  la  France  la  Prag- 
matique-Sanction, favorisoit  les  deux  usurpateurs  y 
sans  oser  toutefois  se  déclarer  ouvertement  (0. 

Ladot  d'Yolanded'Arragon,  mère  de  Marie  d'Anjou, 
femme  de  Charles  VH,  n'étoit  point  encore  aequittéeW. 
Après  vingt  ans  d'inutiles  négociations,  le  B.oi  avoit 
déclaré  à  dom  Juan ,  roi  d' Arragon ,  que  si ,  dans  un 
délai  de  neuf  mois ,  on  ne  lui  faisoit  justice,  il  se  la 
feroit  lui-même  par  voie  de  représailles.  On  avoit 
ni^cié  de  nouveau,  et  Charles  étoit  mort  sans  avoic 
terminé  cette  affaire.  Ce  même  dom  Juan,  pour  s'ém* 
parer  de  la  Navarre,  avoit  fait  empoisonner  son  fils  le 
prince  de  Viane  ,  auquel. ce  royaume  appartenoit 
comme  héritier  de  la  reine  Blanche  (^;  mais  le  prince 
'de  Viane  y  avant  de  mourir,  avoit  institué  sa  sœur  hé* 
ritière  de  la  Navarre.  Les  habitans  de  ce  royaume, 
îttstement  indignés  du  meurtre  de  leur  Roi  y  refa- 
soient  de  se  soumettre  à  son  assassin.  Trop,  foibles 
pour  résister  aux  forces  du  roi.  d' Arragon ,  ils  récla* 
jnoient  les  secours  de  Henri  IV^  roi  de  Castille^-qui 

CO  En  donuant  à  Ferdinand  rinvesiituxe  du  royaume  de  Naplesj^Q 
avoit  mis  cette  clause  :  Sauf  ù  droit  d'autrui.  Par  cette  réserve ,  il 
(n'exqlubit  point  Jà  maison  d'Anjou  ,  qui  étoit  protégée  pac  la  France. 

(>)  Cette  dot  consistoit  en  soixante  mille  florins  d'or  ,,à  soixante  aif 
marie;  la  princesse  devoit  avoir  en  outre  des  terres  en  Catalogne. 

(3)  Blelnche,  petite^lle  de  .Charles4e>Mauvais ^  roi  de  Navarre,  et 
héritière  d^.ce  royaume,  avoit  épousé  D.  Juan ,  roi  d^Arragon.  Aprè9 
la  mort  de  Blanche,  D.  Juan  s'étoit  remarijé  à  Xçanne  Qenrif^iié^,  fill9 
du  connétable  de  Casiille. 
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,^tojit  d'autant  plus  disposé  à  les  servir,  que  le[  prince 
de  Viape  avoit  du  épouser,  sa  sœur  Isabelle.  Les. 
troubles  de  la  Navarre,  la  division  des  rois  de  Cas- 
tille  .et  d'Arragon,  ne  pouvoient  présenter  que  des 
chances  favorables  à;  la  France,  et  déjà  Henri  IV 
avoit.recberché  son  appui  en  proposant  le  mariage  de 
^a  sœur  Isabelle  avec  le  duc  de  Berry,  deuxième  fils 
de  Charles  VIL 

L'expédition  des  Français  en. Allemagne,  et  les 
dégâts  qu'ils  y  avoient  commis,  ayoient  donné  des 
inquiétudes  sur  des  entreprises  ultérieures,  que  l^s 
Allemands  auroient  eu  intérêt  à  prévenir;  mais  le 
corps  germanique  ne  pouvoit  être  niis  en  mouvement 
que  par  Timpulsion  de  son  fchef  ;  et  l'empereur  Fré- 
déric III  n'avoit  ni  les  talens,  ni  le  caractère  néces- 
maires  pour  former  et  exécuter  un  pareil  projet  (0.  Il 

(O.Jean  de  Cbandenier,  commmaiideur  de  Strasbourg,  envoyé  avec 
Fenestrange ,  en  ambassade  auprès  de  Frédéric  HT ,  peint  le  caractère 
'dé  cet  Empereur  dans  nne  lettre  adressée  au  Daupbin  le  8  Jain  1 4^8. 
<t  C^est ,  dtt-il ,  un  homme  endormi ,  làcbe ,  morne ,  pesant ,  pensif ,  mé- 
.41  -rîncoLieux ,  avaricieux ,  cbicbe ,  craintif,  qui  se  laisse  plumer  la  barbe 
«  à  chacun  sans  revangèr ,  variable  ,  byppocrite ,  dissimulant ,  et  à 
<c  qui  tout  mauvais  adjectif  appartient,  et  vraiement  indigne  de  Thon* 
«  neiir  quil  a'.  Et  si  Dieu,  par  sa  gr&ce,  poursuit  Chandenier ,  dou- 
ce noit  que  le  Roi ,  vous  etmondit  s/eigneur  de  Bourgogne,  fussies  en 
ce  bonne  intelligence ,  je  ne  doute  point  que  la  trèsrcbrécienne  maison 
(c  de  France,  en  brief  ^  eut  en  main  TEmpire  et  les  royaumes  de  Hon- 
^<c  grie  et  de  Bobaigne  (Bobême) ,  et  Fbonneur  de  secourir  la  foi,  la- 
«  qpelle ,  si  par  le  Roi  et  vous  n^est  secourue ,  assez  aura  affaire ,  et 
A  si^ais  que  plusieurs  grands  seigneurs ,  et  presque  tout  le  con^mun 
«  peuple  d''Âllemagne  s^attendent  que  ainsi  advienne,  et  le  désirent.  » 
Cette  lettre  prouve  que  Frédéric  Illétoit  loin  d^étre  redoutable.  On  y 
-voit  aussi  quie  le  Dauphin  avoit  des  intelligences  avec  les  ambassa- 
deurs envoyés  dans  les  Cours  étrangères ,  et  qu«  ceux-ci  le  tenoientau 
courant  de  toutes  les  négociations. 
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sMtoit  mémiey  en  laissant  insulter  les  ambassadeurs  du 
duc  de  Bourgogne  (0,  attiré  Tinimitié  dé  ce  prince , 
sans  le  concours  duquel  toute  tentative  étoit  im- 
possible. 

Le  duc  de  Bourgogne  étoit  lé  seul  de  tous  les 
princes  Voisins  qui  pût  être  redoutable.  Mais  VhU 
lippe-le-Bon,  déjà  avancé  en  âge ,  souvent  oblige  de 
prendre  les  armes  pour  réprimer  les  révoltes  des  Vlâ* 
mands  )  sôngeoit  plutôt  à  conservet  ses  vastes  Etats 
quà  les  agrandir.  En  donùant  asilq  au  Dauphin  ^  il 
avoit  voulu  inquiéter  Charles  VII,  et  non  profiter  des 
dissentions  élevées  entre  le  père  et  le  fils ,  pour  faire 
la  guerre  à  là  France.  Il  avoit  toujours  évité  avec  soin 
d'en  venir  à  une  rupture  ouverte  ;  sa  conduite .  ab 
comniencement  du  règne  de  Louis  XI,  est  une  nou- 
velle preuve  de  ses  dispositions  pacifiques;  et  s*il,en 
eût  été  autrement ,  rétablissement  d'une  gendarmerie 
permanante,  et  l'institution  des  flancs-archers,  met- 
toient  le. royaume  à  Fabri  de  toute  insulte;  les  Etats 
voisins  n'avoient  pas  le  même  avantage. 

En  montant  sur  le  trône,  Louis  Xt  n'aVOit  donc 
qu'à  recueillir  le  fruit  des  victoires  et  de  la  sage  pré- 
voyance de  son  père.  Nous  allons  voir  quelle  fut  .sa 
conduite^ 

Il  éloit  k  Gehép  lorsqu'il  apprît  la  ttiort  de 
Charles  Vil;  déjà,  quelques  jours  auparavant^  les  mi^ 
nistres  avoient  cru  devoir  l'informer  de  la  maladie 
du  Roi,  qui  laissoit  peu  d'espérance,  et  lui  demander 
ses  ordres  (?).  Depuis  long-temps  Louis  craignoit  que 
les  ministres  de  son  père  ne  tentassent  de  le  depouil- 

(})  Lettre  de  Chandenier  an  Dauphin. 

(*)  Nous  croyons  devoir  copier  cette  lettre ,  c[ui  offre  quelques  dé- 


ler  âé  è^  âtfAiÉ^  et  àe  faire  appelefr  à  la  couronné 
Charles,  duc  de  Bert'y ,  son  frère.  Queîqdes  historiens 
prëtèttâebt  qtfil  étt  fût  sériensemeni:  qo^^5tion  j^  et  que 
dé)à  on  Aj^èlidit  Chârleis  lé  petit  Seigneur ^  On  ne 
tfouVe  aircnti  dëcumént  positif  à  Fappni  de  ce  fait , 
qui  au  contraire  est  démenti  par  la  lettre  que  Gaston^  ^ 
^Olâte  ée  Fotx^  éé^rtTit  ati  ikoil^eeni  Roi^  le  7  août^ 

tftils  sur  la  isittâ^  en  tfoi,  et  quffak  coHàoltrè  le  nom  de  ses  mîûitre» 
•fe  des  menbrfïJ  de  soii  eônieii 

«  Noire  t'rés-redôQlé  seigBeur  ^  ibsff  noaA  recodunàiidoiis  à  votre 
«c  bonne  grâce  si  trés-humblement,  que  plus  po&yons.  Plaise  vous  sça<» 
«  voir,  noire  trés-redouté  seigneur,  que  certaine  maladie  est  puis  au* 
«t  ctttt  temps  en  ^  sArtreaiie  au  Èoi  V6tre  père  et  notSre  souverain  ^él- 
it gneur,  la<{nelle  ]^rettiiei«nieilt  «  cottiâfen«é  par  la  douleur  d'une 
«c  dent  dont  a  cette  cadse  il  à  eu  la  )eue  et  une  partie  du  visage  ion 
«  chargées ,  et  a  rendu  grand  quantité  de  matière ,  a  été  ladite  dent 
é  arrachée,  et  la  plaie  curée  en  manière  que  pour  ce  que  aussi  par  l^ 
a  rapport  que  les  médecins  noua  faisaient  chaque  jour,  noua  avions 
«  £erme  espérance  qv6e  bricf  il  cfôt  venir  à  gknfrison.  Toutesfoî»  pour 
<K  ce  que  la  chose  est  de  plus  longue  durée  que  ne  pensions^  et  que 
a  comme  il  nous  semble ,  il  s^affoibfît  plus  que  il  ne  souloit ,  nous  ^ 
«  comme  c^ux  qtfi  apféft  lui  vous  desirons  servir  et  obéir,  avons  déli* 
a  béré  de  vous  éorire  et  faire  ^veit-,  po^r  vous  en  métiAr  edmâie  rai* 
«  son  est ,  afin  que  de  par  tout  avoir  tel  avis  que  vetre  bon  plaisir 
4t  sera,  et  vous  plaise,  notre  tres-redouté  seigneur ,  nous  mander  et 
«t  commander  vos  bons  plaisirs,  pour  jr  obéir  de  lous  nos  pouvoirs  au 
c  plaisir  de  notre  séigtteiir,  qui  poilf  sa  iadntlê,  gtkee  ybus  doint  très- 
«  bonne  vie  et  longue,  fierit  à  Mfehun«sur-¥«v^  le  dix^^se^tac  jour 
«  de  juillet.  Ainsi  signés.  Vos  trés4ittiablto  serviteurs  ^ 

a  Charles  D^Amo*.  .  «  F.  D'£srouTâv»&é» 

<c  Gastov  de  Foix.  «  Macheliit  Brachet. 
«  GuitL.  JuvEitÉL ,  ckanciéli^.        «  Tangut  dît  Chatel. 

ic  JsAir.  «  Jeav  Bureau. 

ft  GousTAUT.  «  Guiirt.  CousiBrot. 

«  A*  de  Laval.  «  P.  Doriole. 

«  AuEBrYON  d'Alsret.  a  Chauôaut. 
c(  A.  DE  CnABAirnES^' 
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et  dans  laquelle  il  lui  rend  compté  de  tout. ce  qiiisVst 
passé  à  la  Cour,  pendant  les  derniers  instans  de 
Charles  VIL  Un  historien  remarque  avec  raison  que^ 
si  quelques-uns  des  ministres  eussent  formé  ce  projet, 
Gaston  les  eût  accusés,  afin  de  se  disculper  lui-raéme^ 
La  lettre  des  ministres  n  avoit  pas  calmé,  les  inquié- 
tudes dç Louis,  qui,  presque  à  l'âge  du  duc  de  Berry^ 
avoit  tenté  de  défrônçr  son  propre  père.  Dans  son 
premier  effroi,  aussitôt  qu'il  eut  appris  la  mort  de 
Charles  VII ,  il  pria  le  duc  de  Bourgogne ,  de  con- 
voquer toute  sa  noblesse  à  Avesnes ,  et  de  s'y  rendre 
lui-même,  afin  d'assurer  son  entrée  en  France.  Dès 
le  26  juillet,  il  avoit  quitté  Genep  ;  le  27  il  écrivit 
de  Maubeuge  au  maréchal  de  Xaintrailles ,  lui  or- 
donna d'aller  prendre  possession  de  la  Guyenne  en 
son  nom,  et  de  faire  prêter  serment  aiix  habitans  (0, 
puis  il  se  dirigea  sur  Avesnes. 

Les  précautions  de  Louis  étoient. inutiles;  ni  les 
grands  ni  le  peuple  ne  pensoient  à  lui  contester  ses 
droits.  Trois  jours  après  la  mort  du  Roi,  le  parlement 
de  Paris  avoit  député  trois  présidens  ,  un.  certain 
nombre  de  conseillers  et  le  procureur-général ,  pour 
aller  prendre  ses  ordres.  Jean  Juvénal  des  Ursins, 
chancelier  de  France,  partit  aussi  avec  une  députa- 
tion  de  la  ville  de  Rheims,  dont  il  étoit  archevêque. 
Quand  il  demanda  audience,  le  Roi  lui  fit  recomman- 
der par  l'archevêque  de  Bourges ,  et  lui  ordonna  en* 
suite  lui-même  d'être  hrief;  ce  qui  n'empêcha  pas 

(0  Louis  s'empresfioit  de  se  faire  reconnoitre  en  Guyenue ,  pacce 
qn^il  avoit  été  question  de  donner  cette  province  an  dac  de  Berry,  lors 
des  négociations  qui  avoient  eu  lien  pour  le  mariage  de  ce  prince  avec 
Isabelle,  sœur  du  roi  de  GastilU. 
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des  TJrsîns  de  paraphtasér  de  passage  de  l'Ecriture  : 
Jjfic  est  vit  yuem  diâceràm  tibij  et  ipsè  dorhihabitu? 
pùpulô  meo.  A  là  fi»  dé  sa  harangué,  il  prioit  lé  Roî 
de   venir   pramptetiaent   à  Rlieims   pour    s'y  faire 
saci:6r{'). 

Au  mdmetit  où  ces  dëpulations  et  1^  nouvelles 
qu'on  recèvoit  des  difierentes  parties  du  royaume , 
calmoient 'lés  craintes  de  Louis*,  sd  méfiance'  lui  en 
inspira  d'autres  peut-être  encore  plus  sérieuses.  A  sa* 
prière,  Philippe-le-Bon  avoit  convoqué  toute  la  no- 
blesse de  ses  Ëtats^  les  Seigneurs  arrivoieni  de  toutes* 
parts,  suivis  de  leurs  vassaux,  et,  si  Ton  eii  croit  les 
chroniques  du  temps ,  cent  mille  hommes  étoient  réu- 
nis sous  les  murs  d'Avé&nes.  Louis  frémit  en  voyant 
qu'il  avoit  mis  son  royaume  à  la  iherci  du  duc  de 
Bourgogne;  le  inéme  prince  qui  âvoit  protégé  le  Dau-' 
phiû  l'éVôlté  Cotttre  son  père,  pouvoit  être  tenté  de 
dicter  des  lois  au  souverain  dont  il  devenoit  le  vas- 
saL  Mais  tatit  de  perfidie  n'entroit  pas  dans  le  carac- 
tère du  ducj  aussitôt  que  le  Roi  lui  en  eut  témoi- 
gné le  désiî",  il  licencia  ses  troupes ,  et  ne  réserva 
que  qtxatre  mille  hommes ,  l'élite  de  sa  noblesse. 

On  célébra  dans  l'église  d'Avesnes  un  service 
pour  le  repos  de  l'ame  de  Charles  VIL  Le  duc  de 
Bourgogne  assista  à  cette  cérémonie  avec  le  comte 
de  Charolois  son  fils  ,  et  un  grand  nombre  de 
seigneurs  français  et  bourguignons.  «  Le  service 
«  fait ,  dit  Monstrelet ,  Louis  se  vêtit  incontinent  de 

(*)  Juvénal  des  Ursins  a  écrit  lui-même  le  récit  de  ceUe  ambas- 
sade, et  on  y  trouve  le  discours  qu'il  adressa  au  Roi.  Ce  morceau  fera 
partie  des  pièces  justificaliyes  ;  il  dgni^era  une  idée  de  Téloquence  du 
temps. 
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«  pourprè-(0,  qui  est  à  la  coutume  de  France^ 
«  par,ce  que  sitôt  comme  le  Roi  est  mort  \  son  fi& 
«  plus  prochain  se  vest  de  pourpre  et  se  nomme  feoi , 
«  car  lé  royaume  n'est  jamais  sans  roi.  » 

La.  Cour  se  rendit  ensuite  à  Rheims }  et,  ^oit  pour^ 
témoigner  une  recoiinoissance  éclatante  au  duc  de 
Bourgogne ,  soit  pour  effacer  l'impression  ^ue  la  mé- 
fiance trop  peu  dissimulée  du  Roi  avoit  pu  laisser 
dans  son  esprit^  des  ordres  furent  donnés  afin  qu'on 
lui  prodiguât  les  plus  grands  honneurs.  Des  députés 
de  la  ville  allèrent  au-devant  de  Philippe,  jusqu'à 
l'abbaye  de  Saint-Thierry,  et  l'orateur  le  remercia 
au  nom  de  la  France  qui  lui  devoit  la  conservation 
de  son  souverain.  Quand  il  entra  à  Rheims,  Tarcbe- 
véque  le  reçut  aux  portes  de  la  ville,  dont  les  clefs 
lui  furent  présentées  ;  et  pendant  tout  son  séjour  on 
ne  prenoit  l'ordre  que  de  lui  {?).  Les  préparatifs  du 
sacre  étant  terminés,  le  Roi  fit  son  entrée  le  i4sioût, 
et  fut  sacré  le  lendemain  par  l'archevêque.  Avant  de 
recevoir  l'onction ,  Louis  voulut  être  armé  chevalier 
par  le  duc  de  Bourgogne  9  fantaisie  qui  surprit  tous 
les  assistans,  parce  que,  suivant  les  chroniques  con- 

'  '   •  "  '         . 

(0  Quelques  biatoriens  ont  relevé  cette  circonatance ,  ponr  accuser 
liOuis  XI  d''avoir  fait  éclater  sa  joie  à  la  mort  de  son  père.  Le  passage 
de  Monstrelet  prouve  que  Louis^  en  quittant  le  deuil  immédiatement 
après  le  service  funèbre ,  ne  fît  que  se  conformer  aux  usages  de  la 
mbnarcbie.  Après  avoir  rectifié  le  fait ,  nous  ne  devons  pas  en  passer 
sous  silence  un  autre  qui  est  rapporté  par  Mezeray .:  c^est  que  Louis  fit 
un  ricbe  présent  à  celui  qui  lui  annonça  le  premier  la  nouvelle  de  la 
mort  de  son  père. 

(>y  Lorsque  les  Bourguignons  commettoient  quelques  désordres  dan* 
la  ville,  il  éioit  défendu  de  les  punir  j  on  devoit  S9  bornera  prendra 
kurs  noms,  et  à  en  rendre  compte  au  Roi. 
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tempoT&ines  y  tous  les  fils  des  rois  de  France  étoient 
urmés  chevu^iers^  sur  les  fonts  à  leur  baptême  (0. 
Philippe  fit  d'abprd  quelques  difficultés^  puis  donna 
raccolade;au  Roi,  au  sire  de  Beaujeû  et  à  quélqiiéâ 
autres  seigneurs* 

Lorsque  la  cérémonie  du  sacre  fut  terminée,  on 
se  rendit  dans  la.salle  où  le  festin. rôy al' é toit  dis-^ 
po;s4^  et;  les  douze  pairs  (d):  du  royatime  furent  ad- 
mis  à  la  tablefdu  Roi«  «Quant  les  tables  '  furent' 
«  otée$>  dit  Monstrelet,  le  noble  duc  de  Bourgbgnèj;' 
fc,  usant  de  .son.  accoutumée  bénignité   en  noblesse" 
«  de  courage ,  se  mit  à  genoux  devant  le  Roy,  et  luy 
c(;pria  en   Fhoixneur  de  la  passion,  de  la  mort  de' 
«  nostre  Seigneur,  qu'il  voulût  pardonner  son  mal- 
ce.  talçnt  à  itouis  ceux  qu'il  tenoit  suspects  d'avoir  mis  le 
«  discord  entre  son  feu  père  et  luy,  laquelle  réqueste* 
«  luy  accprda,  i*eservez  sept  personnes»  »  Ainsi  Louis' 
n'ayant  égard  ni  aux  services  que  le  duc  de  Bour-*" 
gogjieilm  ayoit  rendus,  ni  aux  prières  d'iin  prince 
aussi  respectable  parson  âge  que  par  sa  ^puissance  et' 
par  ses  hautes  qualités ,  lui  refusoit  sa  demande!  Car'j' 
eomme  dit  Mezeray,  il  excepta  sept  personnes  de 
V amnistie^  et  sous  prétexte  de  ce  nombre,  il  ne  par^ 
donna  à  pas  un. 

Philippe  ne  se  montra  pas  cependant  sensible  à  ce 
refus.  Le  traité  d'Arras  le  ^ispensoit -expressément,* 
pendant  sa  vie,' de  tout  hommage  envers  Charles  Vil 

(0  Bossuet  remarque,  dans  son  abrégé  de  riiistoire  de  t'rance ,  que 
Charles  YII  avoit  été  armé  chevalier  &  son  sacre  par  le  duc  d^Alençonâ 

C>)  Des  six  anciens  pairs  laïques,  il  ne  restoit  que  le  dud  d0 
Bourgogne  ^  les  ducs  de  Guyenne  et  de  Normandie ,  les  comtes  àt 
Plaudre ,  de  Champagne  et  de  Toulouse ,  furekit  représentés  par  del 
princes  et  seigneurs*    .  , 

x5. 
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et  les  rois  de  France,  ses  successeurs*  Il  pouvoit  Ée 
prévaloir  dé  ce  droit  réconmi^  et  refuser  rhommage 
à  Louis  XI y  qui  étoithors  dVtat  de  Yy  contraindre* 
Voulant  prévenir  tout  sujet  de  mésintelligence,  il 
prêta  serment  de  fidélité  au  Roi  ^  non-seuleno^eut  pour 
ses  domaines 'relevant  de  la  Couronne  |  mais  {^our 
toutes  ses  possessions  (0. 

La  Goilr  se  remit  en  route  et  s*afréta  à  Saml^ 
Beniç  pendant  çfuelques  jours.  Loiiis  y  assista  à  un 
i^ouvei^u  service  qui  fut  célébré  pour  le  feu  Rai: 
il  souffrit  que^  le  nonce  du  Pape  levât  Texcommuni- 
cation  que  là  cour  de  Rome  prétendoit  avoir  été 
encourue  par  Charles  Vil,  pour  rétablissement  dé 
}à  Pragmatique  -  Sanction.  On  put  juger  dès -lors 
.des  égards  qu'il  auroit  pour  la  mémoire  de  son  père 
et  pour  les  actes  de  son  gouvernement. 

Le  Roi  fit  son  entrée  à  Paris  le  3i  août^  accom- 
pagné d*un  brillant  cortège ,  composé  de  seigneurs 
français  et  bourguignons.  On  trouvera  dans  les  Mé- 
moires dé  Jean  de  Troyes  le  détail  des  fêtes  qui 
eurent  lieu  dans  cette  circonstance  ;  mais  aucune 
chronique  ne  parle  de  la  joie  ni^  de  Fenthousiasme 
du  peuple.  Pendant  le  tumulte  des  fêtes ,  Louis  mé« 

(0  Voici  le  texte  de  cet  liominage  :  «t  Mon  tréâ-redooté  seîgnear,  je 
If  vous  fais  hommage  présentement  de  la  duché  dé  Bourgogne ,  des 
«  comtés  de  Flandres  et  dWrtois,  et  de  tous  les  pays  que  je  tiens  de 
.«  la  noble  couronne  de  France ,  et  vous  tiens  à  seigneur ^  et  vous  en 
^  promets  obéissance  et  service ,  et  non  pas  seulement  de  celles  que 
«  je  tiens  de  vous ,  mais  de  tous  mes  autres  pays  que  je  ne  tiens  point 
«  de  vous»  et  d^autant  de  seigneurs  et  de  nobles  hommes ,  d^  gens  de 
fc  guerre ,  et  d^autres  qui  j  sont  que  j'en  pourrai  traire  (tirer) ;  je  ? ona 
f  promets  de  faire  service  avec  mon  propre  corps  tant  que  je  vivrai , 
«  et  aussi  quand  que  je  pourrai  fîner  (  trouver }  d^or  et  d^argent.  » 
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ditpit  ses  yengçancçs^  et  préparoit  La  rutpe  de  tous 

ceux  qui  avoiei)!  fidèl^i^ent  servi  son  père.  Les  sceaux 

furea.t  enlevas  à  Juvén^l  des  Ursins ,  et  donnés  à  Mor; 

villersi  Jean  de  Beuil,  apoir^l^  fuit  KeKiplaçé.par 

M-ont^uban  i  le  |Q$réchal  de  Loheac^  par  le  bâtard 

d'Armagnac,  qui  eut  en  même  temps  le  cqmtéxie 

Gpmminges  ;  le  comte  Pammartin». grand  maître  de 

rhôtel^  par  le  comte  de  Croy,  favori  du  duc  de  Bour? 

gognç ,  et  ennemi  4n  comte  de  Gharolois  -,  le  premiei: 

président  y  le  procureur-général.^  .grand  nombre,  dç 

membres  du  parlement  de  la  chambre  des  comptes  j^ 

le   prévôt   de  Paris ,   presque  tous  les  maîtres. des 

requêtes ^  le§  généraux. des  finances  et  des  monnoie& 

perdirent  leurs  emplois  ;  les  mêmes  bouleversemens 

eurent  lieu  dans  les  prpvinces,.  oii  Ton  changea  les 

baillis  et  les  sénéchaux^  Louis  ne  youloit  laisser  en 

place  aucun  de  ceux  qui  y  avoient  été  sous  le  règne 

précédent;  il  en  fit  même  arrêter  plusieurs^  et  beigiur 

coup,  d^avi très  fu|*ei;it  obligés  de  prendre  la  fuite  ('jL  . 

Sa  haine  poursùiypit  partout,  avec  acharnement , 

Antoine  de  Chabannes,  comte  de  Dammartin,  qui 

ayoit  demandé  en  vain  la  permission  de  se  justifier.. 

Les  prières  les  plus  instantes  du  duc  de  Bourgogne^ 

avoient  été  inutiles:  Louis  étoit  resté  inexorable.  Un 

des  premiers  actes  de  son  autorité  fut.de  confisqjaer^ 

sans  aucune  forme  juridiquq  ^  tous  les  biens  de  Dm»« 

(0  II  fit  mettre  ea  jugeièeBt  le  procorenr-géiMral,  a»  {ir^îdent  et 
un  conseiller  an  parleiQ«ul  de  Grenoble.  Le  principal  chef  d^accu* 
sation  porté  contre  eux  écoit  guUls  ayoient  assista  et  secondé  le  roi 
Charles  P^IJ ,  en  FocçupoUon  du  Dàuphinéy  contre  iLom^i  dauphin^ 
vrai  et  unique  seigneur  de  la  province.  lis  furent  déclarés  coupables 
da  crime  de  lése-maiesié ,  dépouillés  <ie  leurs  chargas  et  da  leur»  biens» 
et  bannis  à  perpétuité. 
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martin,  et  de  les  distribuer  à  ses  favoris  W. 
I]5>li|ines  nouveaux  auxquels  il  donnoit  les  places  le^ 
pJus  importantes  .du  royaume ,  étoient,  eh  général,' 
étrangers  aux  laffaires^  et  augmèntoient  le  nombre 
des  jnécontens ,  en .  poursuivant ,  à  l'exemple  de  leur 
maître,  tous  ciçu^  qui  avoient  montré  du  dévouement 
au  feu  Roi.  Il  suffisoit  d'avoir  servi  Charles  VII  pour  ' 
être  ;exposé^  à  tous  les  genres  de  vexations.  Louis ,  ' 
afin  de  marquer  encore  mieux  sa  haine  contre  son 
père>  afiectoit  de  réhabiliter  les  grands  criminels  qiii 
avoient' été  condamnés  sous  le  règne  précédent.  Il* 
donna  des  lettres  d'abolition  .au  duc' d'Alencon  et  àîi 
comte  d'Armagnac^  tous  deux  convaincus,  par  leurs  ' 
propres  aveux,  de  trahison  contre  l'Etat;  le  comte 
d'Armagnac  étoit  en  outre  coupable  de  meurtre  et  * 
d'inceste  public:  avec  sa. propresœur. 

rLe  nouveau  Roi  prenoit  en  même  temps  d'autres 
mgsures  plus  funestes;  Son  père  s'étoit  imposé  la  loi 
de  ne»  lever,  des  tailles  que  pour  l'entretien   de  là  * 

(*)  On  a  va  plus  Iiaut  les  sujets  d^inimidé  personaelle  qae  Louis  XI 
avoit  contre  Dàmmartin-.  lîe  ministre  de  ses  vengeances  exécuta  fidè- 
lement ses  ordres.  Charles  de  Melun ,  chargé  de  mettre  les  biens  dà 
comte  en  la  main  du  Roi ,  pilla  Fargenterie  et  le  mobilier.  Il  agit  avec 
tant  de  rigueur ,  c{ue  la  femme  de  Dammartin  ,  dépouillée  de  tout , 
seroit  morte  de  faim  si  elle  n^eût  trouvé  asile  chez  un  de  ses  fermiers, 
qui  la  nourrit ,  eile  et  son  fils ,  pendant  la  fuite  de  son  mari.  Les  maf- 
heors  du  comte,  et  ses  eâbrts  pour  se  justifier,  sont  rapportés  avec 
détail  dans  une  ancienne  chronique  ;  mais  ce  récit  n^ofFre  pas  assez 
d'intérêt  pour  que  nous  ayons  cru  devoir  le  conserver.  On  seroit  plus 
disposé  a  plaindre  Dammartin,  s'il  n'avoit  paa  été  un  des  commissaires 
chargés  de  Juger  Jacques  Cœur,  et  si ,  après  avoir  concouru  k  sa  con- 
damnation ;  il  né  s^étoit  pas  fait  donner  en  partie  la  confiscation  de  ses 
biens. 

Dammartin,  rentré  en  grâce ^ se  yengea  de  Charles  de  Melun,  et  fiK 
le  principal  auteur  dé  sa  perte. 
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gendarmerie.  Les  revenus  du  domaine  royal  snffisoient 
pour  couvrir  les  dépenses  ordinaires  de  la  Couronne  ; 
il  avoit  laissé  plus  de  deux  cent  cinquante  mille  livres 
en  réserve  au  trésor.  Louis,  en  montant  sur  le  trône, 
ne  pouvoit  donc  pas  être  embarrassé  pour  pourvoir  aux 
besoins  de  TEtat.  Pendant  son  séjouràRtieimsil  avoit 
formellement  promis  aux  habitans  de  ne  pas  établir 
de  nouveaux  impôts;  à  peine  étoit-il  arrivé  à  Paris, 
qu'il  expédia  des  commissions  pour  lever  des  taxes 
extraordinaires  dans  toutes  les  provinces.  LesRhémois 
indignés  se  soulèvent,  maj^sacrent  les  percepteurs,  pil- 
lent  leurs  bureaux ,  et  brûlent  leurs  registres.  Le  Roi 
fait  sur-le-cliamp  partir  le  maréchal  de  RouaultCO^ 
qui    introduit  secrètement  dans  la  ville  des  soldats 
déguisés  en  marchands  et  en  laboureurs;  on  surprend 
les  mutins,  leur  chef  est  écartelé,  et  quelques  bour- 
geois pendus  (^);  d'autres  révoltes  éclatent  à  Angers^ 
à  Alençon,  à  Âurillac,  et  sont  punies  avec  une  égale 
sévérité. 

Ainsi,  pendant  que  les  grands  et  les  seigneurs,  dé- 
pouillés de  leurs  charges,  sont  humiliés  et  exposés  à 
toutes  sortes  de  vexations,  le  peuple  est  foulé  par  des 
taxes  arbitraires  et  illégales  (3) ,  et  les  nouveaux  officiers 
cherchent  à  mériter  de  nouvelles  grâces  en  renchéris- 
sant sur  la  cruauté  de  leur  maître. 

Tels  étoient  les  auspices  sous  lesquels  commençolt 
le  règne  de  Louis  XI;  aussi  le  duc  de  Bourgogne^  qui,, 

(0  D^aatrea  disent  le  seigneur  de  MouBj. 

(^)  Plus  de  cent  vingt  autres  eurent  le  poing  coupé,  furent  fustigés, 
bannis  de  la  ville,  ou  condamnés  à  de  grosses  amendes. 

(3;  Louis  Xr  distribua  plus  de  deux  cent  mille  livres  en  gratification» 
pendant  la  première  année  de  son  régne  ^  les  ancieones  ^taxes  ne  pou* 
voient  suffire  pour  de  telles  prodigalités. 


\. 
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dès  les  premiers  jours  de  son  arrivée  à  Paris ^  avait 
prévu  les  cuites  nécessaires  de  la  conduite  du  Roi  , 
et  qui  Iqi  avoit  fait  i^  ce  sujet  d'inutiles  observations, 
disoitril  :.(c  Cet  homme  ne  régnera  pa$  long-temp^  en 
«  paix  sans  avoir  merveilleusement  grand  ti^ouble.  » 
.    Louis  prodiguoit  tou^urs  à  Philippe-le-Bon  des  té* 
moignages  publics  de  sa  reçonnoissance  ;  il  afiecioit 
de  relever  devant  toute  la  Cour  les  obligations  qu'il 
lui  avoit ,  mais  sa  présence  à  Paris  lui  étoit  à  qbarge  ; 
^1  ne  voyoit  même  pas  sans  ombrage  l'affection  que 
les  Parisiens  témoignoipnt  ^à  ce  prince  (0 ,  dont  le 
père  avçxit  été  laur  idole.  Le  duc  patrtit  enfin.  Le  Roi 
all^  visiter  laReine  sa  mère  k  i^mboise  (^)  ,,puis  se  rendit 
à  Tpurs.  Charles,  comte  de  Charolois,  alla  bientôt  l'y 
it'ejoindre  ;  et  non-seulement  Louis  le  fit  défra/er  avec 
magnificence,  nxais  il  le  combla  de  faveurs,  et  Im  acr 
cprda  des  lettres  de. rémission  pour  tous  les  sujets  du 
4uc  de  BpurgQgne  qui  ayojieat  été  condamnés  par  le  par- 
lement de  Paris,  sous  le  règne  précédent.  Il  rendit,  à  sa 
.prière  ^  la  liberté  au  coipte  de  Sommerset,  que  Char- 
les Vllavoit  fait  arrêter  (5)  j  enfin ,  il  lui  donna  le  gou- 
vernement de  Normandie  avec  une  pension  de  trente- 

t 

(0  L'affluence  fut  lelle ,  à  une  fête  donnée  par  le  ûU  du  duc  de  Bour- 
gogne, qu'il  y  eut  beaucoup  de  personnes  étouffée». 

C*)  Il  assigna  à  la  Reinè  cinquante  mîne  livres  par  an  pour  son 
douaire,  et  donna  le  ducké  de  Berry  eu  apanage  à^on  frère  Charles,, 
avec  douze  mille  livres  de  pension. 

(3)  Après  la  seconde  i>a  taille  de  Saint-Albans,  qui  assura  le  triom- 
phe de  la  maison  d^Yorck,  Sommerset,  partisan  des  Lancasue^  s'é- 
toit  réfugié  en  France,  et  Charles  VII ,  qui  s'étoit  déclaré  contre  eux  , 
Favoit  fait  arrêter.  Un  historien  remarque  que  le  comte  de  Charolois 
ne  s'intéressoit  à  Sommerset  que  parce  que  son  père  avoit  j  ainsi  que 
le  roi  Charles,  embrassé  le  parti  de  la  maison  d'Yorck. 
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si  X  mille  livres.  En  traitant  ainsi  le  fiU  du  duc  de  ]^OQr- 
gogne ,  et  en  paroissant  mettre  entre  ses  mains  la  plus 
importante  province  du  royaniçe,  Loui^  n^étoit  em- 
porté ni  parla  reconnoissance,  ni  par  le  zèle  de  l'amitié, 
car  la  haine  avoit  depuis  long  -  temps  foit  place  aux  liai*- 
sons  qu  il  avoit  d'abord  formées  avec  le  comte  de  Cba- 
roloisCO;  et  cette  haine  étoit  devenue  implacable,  dela^ 
part  de  Qiarles ,  depuis  quçle  Roi  s'étoit déclaré  ou ver« 
tement  pour  les  seigneurs  dc^Croy,  ennemis  du  comte; 
mais  Louis  ne  désespéroit  pas  de  prendre  quelque  as- 
cendant sur  son  esprit ,  et  de  lentrain^r  à  une  révolte 
contre  son  père.  Dès  cettç  époque,  le  Roi ,  tout  en  pa- 
roissant  entièrement  dévoué  à  la  maison  de  Bourgogne , 
traitoit  en  secret  avec  les  Liégeois,  et  les  encourageoit  k 
renouveler  leurs  entreprises  pour  se  soustraire  à  l'autO" 
cité  dePhilippe^e^Bon.  Il  est  vrai  qu'en  même  temps  le 
comte  de  Charolois  traitoit  secrètement  aussi  avec 
les  ambassadeurs  que  le  duc  de  Bretagne  avoit  en-* 
voyés  à  la  cour  de  France ,  et  préparoit  la  ligue  qui 
éclata  quelques  années  plus  tard.  Le  Roi ,  informé 
qu'il  avoit  des  conférences  avec  eux ,  Sfi  hâta  de  le 
congédier  ;  il  alla  prendre  possession  de  son  gouverne- 
ment, et  retourna  en  Bourgogne,  oîiil  essaya  de  lutter 
contre  la  faveur  dont  les  Groy  jouissoient  auprès  de 
son  père.  N'ayant  pu  y  parvenir ,  il  s'éloigna  de  la 
Cour. 

(0  «  Cette  trop  libre  frëqaentation ,  dit  Mezeraj,  en  parlant  des  pre- 
«  ihiéres  liaisons  du  comte  de  Cbarolois  et  du  Dauphin ,  fît  naître  le 
«  mépris  dans  resprit  du  comte,  jprince  allier  et  arrogant,  qui  jugeant 
«  de  riniérieur  du  Dauphin  par  sa  mauvaise  mine  et  ses  déportemenspea 
«  civils,  qui  ne  répoudoient  pas  à  la  grandeur  de  sa  naissance ,  et  de 
«  plus,  s^offensant  de  ce  qu^i]  avoit  fait  une  particulière  aniitié  avec' ceux 
«  de  Crouy  qui  gouvernoieut  Tespritde  son  père,  et  qu^il  haïsfioit,  etc.  9 
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Ce  fut  pendant  le  séjour  du  Roi  à  Tours ,  que  la  Prag- 
matique-Sanction fut  abolie.  Les  historiens  ne  s'ac- 
cordent pas  sur  les  motifs  qui  le  de'terminèrent  à  ré- 
voquer cet  acte  si  important  du  règne  dé  Charles  VIL 
Les  uns  peiisent  qu'il  sùffîsoit  que  la  Pragmatique  eût 
été  établie  par  sôri  père  pour  qu'il  la  détruisît  ;  d'au- 
tres^ qu'il  ne  donnoit  cette  satisfaction  au  Pape  qîi^afiQ 
d'obtenir  l'investiture  du  royaume  de  Naples  pour  la 
maison  d'Anjou  (i)  ;  d'autres ,  enfin  ,  qu'il  vouloit 
abaisser  les  grands,  dont  la  Pragmatique  augmentoit 
le  pouvoir  par  l'influence  qu'elle  leur  laissoit  exercer 
sur  les  élections.  Il  est  possible  que  ces  trois  causes 
réunies  aient  contribué  à  sa  détertoination.  Ce  qui  est 
certain ,  c'est  que  dans  cette  afiaire  il  fut  entièrement 
joué  par  le  Pape.       t 

Pie  II,  n'étant  encore  connu  que  sous  le  nom 
d'OEneas  Sylvius,  avôit  été  l'ame  du  concile  de  Baie, 
oÈLl'onavoit  posé  les  principes  qui  sont  consacrés  dans 
la  Pragmatique-Sanction;  parvenu  an  trône  pontifical 
en  i458,  ses  opinions  changèrent  avec  ses  intérêts.. 
Jaloux  de  rétablir  ce  qu'il  appeloit  alors  les  droits  dv 
saint  Siège,  il  mit  tous  ses  soins  à  détruire  son  propre 
ouvrage.  Pendant  que  Louis  étoi  t  encore  en  Bourgogne^ 
Jean  Jeofiîedi,  évêque  d'Arras  (*),  avoit  su  s'emparer 

(')  Il  avoit  alors  le  projet  de  marier  sa  fille  Anne  de  France  au  due 
de  Calabre,  fils  du  roi  René  d^Ânjou.  René  ayoit  cédé  au  duc  de  Ga- 
labre  tous  ses  droits  au  trône  de  Naples. 

(>)  Jeoffredi  étoitné  à  Luxeuil/ bourg  de  la  Franche-Comté^  sorti 
d'une  famille  pauvre  et  obscure,  il'fut  reçu  comme  simple' religieuic 
dans  Tabbaye  de  Luxeuil ,  et  parvint  par  ses  intrigues  à  s''élever  aux 
dignités  de  son  ordre.  Ces  premiers  succès  ne  satisfirent  point  son 
an^bition,  il  lui  faUoit  un  plus  vaste  théâtre^ il  s^atiacba  au* duc  de 
Bourgogne,, se  concilia  sa  faveur,  obtint  Févéché  d'Arras;  et  dné 


INTRODUCTION.  ^35 

de  sa  confiance.  Ce  prélat  sollicitoit  le  chapeau  de 
cardinal  y  et  étoit  appuyé  par  le  Dauphin.  Le  Pape  lui 
fit  répondre  qu'il  n'avoit  d'autre  moyen  de  réussir  que 
d'obtenir  de  Louis  la  promesse  de  révoquer  la  Prag- 
matique. Jeoffredi  s'efforça  ae  persuader  le  prince , 
déjà  prévenu  contre  un  acte  du  gouvernement  de  son 
père,  et  qui  d'ailleurs  ne  songeoit  qu'à  étendre  les  . 
limites  de  l'autorité  royale.  Mais  Louis,  sachant  com- 
bien le  Pape  désiroit  vivement  l'abolition  de  la  Prag- 
matique ,  exigeoit ,  pour  la  maison  d'Anjou ,  l'investi- 
ture du  royaume  de  Naples,  que  Fie  II  n'avoit  pas 
l'intention   d'accorder.  Cependant  Charles  VII  étoit 
mort,  le  Pape  pressoit  l'évêque  d'Arras  de  remplir 
ses  promesses,  et  celui-ci  n'étoit  pas  moins  impatient 
de  porter  la  pourpre  romaine.  Il  parvint  à  tromper 
le  Roi,  en  lui  exposant  qu'il  n'étoit  pas  de  la  dignité, 
du  saint  Siège  de  donner  l'investiture  du  royaume  de 
Naples  au  duc  de  Calabre,  avant  que  la  Pragmatique 
fût  abolie  ;  que  cette  marque  de  la  reconnoissance 
du  Pape  paroîtroit  plus  naturelle  lorsque  tout  seroit 
terminé,  et  qu'il  étoit  assuré  d'obtenir  fle  la  cour  de 
Rome  tout  ce  iqu'il  demanderoit. 

-Le  soupçonneux  Louis  hésitoit  encore  ;  une  lettre 
adroite  et  pleine  de  flatterie,  que  lui  adressa  Pie  II  (0, 

place  dans  son  conseil.  Bientôt  il  prétendit  an  cbapeau  de  cardinal  » 
et  le  duc  de  Bourgogne  en  fit  la  demande  au  Pape.  Jeoffredi,  n''ayant 
plus^rien  à  espérer  du' duc,  s'attacha  aîi  Daupfaih,  qui  alloit  devenir 
un  roi  puissant^  il  le  décida  à  écrire  en  sa  faveur  à  Fie  II,  qui  lui 
promit  le  chapeau  de  cardinal  sUl  obtènoit  la  'révocation  de  la  Prag- 
'    ma  tique. 

(0  Dans  cette  lettré ,  le  Pape,  craignant  qu'il  ne  consultât  le  clergé 
de  France  et  les  grands  du  royaume  9  lui  disoit  :  «  Vous  vous  montrez 
«  un  grand  Roi  qui  ne  se  laisse  point  gouverner,  mais  qui  gouverne  par 
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le  fit  tomber  dans  le  piège  ;  il  écrivit  au  Pape , 
le  27  novei!nbre  i46i|  lui  annonça  l'aboUtion  de 
la  Pragmatique ,  promit  de  réprimer  et  de  punir 
les  opposans ,  et,  mit  même ,  en  propres  termes  , 
le  royaume  à  la  discrétion  du  saint  Siège  (0.  Il  fit 
porter  cette  lettre  par.  une  ambassade  composée  du 
seigneur  de  Chauntont,  de  JeofTredi  ^  des  évéquçs  de 
Çoutance,  d'Angers^  de  Saintes,  et  du  bailly  de  Lyon^ 
et  qui  étoit  chargée  de  remettre  à  Pie  II  Toriginal  de 
la  Pragmatique.  Les  ambassadeurs  furent  reçus  à.Rome 
avec  une  pompe  extraordinaire;  presque  tous  les  car- 
dinaux allèrent  au-devant  d^eux.  Le  Pape,  dans  une 
audience  solennelle,  prodigua  les  plus  grands  éloges 
à  la  piété  du  Roi,  et  garda  entièrement  le  silence  sur 
Tinvestiture  du  royaume  de  Naples.  Il  donna  le  cha- 
peau de  cardinal  à  Jeo0redi ,  et  envoya  au  Roi  une 
épée  bénite,  sur  laquelle  il  avoit  fait  graver,  quatre 
vers  latins,  qui  étoient  une  invitation  à  faire  la  guerre 
aux  ennemis  de  la  foi  (^).  Ce  fut  là  le  seul  fruit  que 
Lo\ii$  tira  de  Fabolition  de  la  Pragmatique.  Recon- 
noi^ant  trop  tard  qu'il  avoit  été  joué,  il  fit  partir 
pour  Rome  d'autres  ^ambassadeurs ,  qui  menacèrent  le 
Pape  de  sa  colère,;  mais  cette  seconde  tentative  ne 

ce  îui-méme;  vous  ne  voulez  point  mettre  en  délibération  si  l'on  doit 
«faire  ce  que  vous  sauèz  âtvoir  être  fait  ^  e  est  là  véritablement  ivre 
»«  roi  et  bon.  roi»  »  .  . 

(0  Ulere  i§itur  deinceps  in  r^gno  nostrç  potestat^  tud  ut  voles  (  LeUf  9 
du  ,Roi  au  Pape.  ) 

(»)  Vpici  ces  quatre  verai  : 

Exerat  in  turctu  tua,  me,  Loâoice  JurenUs 

Dextera ,  graXorum'sanguinii  uitor  èro s 
OuTuet  imperiuM  Mahumetis  ,  et  ineljta  runm 

G*tllorum  virUu  te  petet  astrg,  duce. 


-^ 
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servit  qu'à  le  rendre  ridicule  aux  yeux  de  l'Europe , 
en  prouvant  qu'il  avoit  été  la  dupe  de  ses  propres 
artifices.  Ce  qui  surprend  /  c'est  que  Louis  ne  soup- 
çonna point  la  perfidie  de  Jeoffredi.  A  la  vérité,  cet 
insatiable  prélat,  n'ayant  point  obtenu  du  Pape  plu-' 
sieurs  bénéfices  qu'il  croyoit  lui  être  dus  comme  ré* 
compense  de  ses  services, se  plaignoit  plus  amèrement 
encore  que  Louis  de  la  conduite  de  la  cour  de  Rome. 

Cependant  le  parlement ,  toujours»  prompt  à  dé- 
fendre les  libertés  de  la  nation  contre  les  entreprises 
du  saint  Siège  ^  fit  au  Roi  des  renîontrances  si  jfortes, 
et  tellement  fondées  en  raison,  qu'elles  eurent  l'assen-' 
timent  du  clergé  de  France,  et.de  tous  les  corps  du 
royaume  (0.  Louis  n'y.  eut  d'abord  aucun  égard  ; 
mais,  lorsqu'il  ne  put  plus  douter  des  véritables  i^- 
tentions  de  Pie  II,  il  encouragea  lui-même  les  cours 
Supérieures  à  agir  comme  si  la  Pi*agma tique  n'eût 
pas  été  supprimée.  Toutes  les  réclamations  du  Pape 
et  de  ses  successeurs  furent  inutiles  ;  les  choses  restè^ 
rent  en  cet  état  jusqu'au  concordat  de  François  I. 

Le  but  avoué  des  ambassadeurs  du  duc  de  Bretagne 
étoit  de  négocier  sur  les  termes  de  l'hommage  qui 
devoit  être  rendu  ;  mais  ils  avoient  pour  instructions 
de  pratiquer,  s'il  étoit  possible,  des  intelligences  à  la 
Cour,  et  d'y  faire  des  partisans  au  duc.  On  a  déjà  vu 
que  le  comte  de  Charolois  étdit  allé  au-devant  de  leurs 
propositions.  Le  duc,  empressé  de  confirmer  une 
alliance  àiâmportante  pour  lui,  s'étoit  promptement 

(>)  Le  Roi  consentit,  dit  Boaçuet,  dandson  abrégé  deFHistoire  d^ 
France  y  à  casser  la  Pragmatiqae-Sanction  y  que  les'gens  de  bien  da 
royaume  regardoient  cependant  comme  le  fondement  de  la  discipline 
de  FEglise  gallicane. 
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jmis  en  route  ,  accompagné  d'une  brillante  noblesse^ 
il  amenoit  avec  lui ^  disent  les  chroniques  du  temps, 
sa  trésorerie  et  ses  plus  riches  meubles,  dans  l'espoir 
d'àdhevér  par  de  riches  présens  ce  que  ses  ambassa-^ 
deurs  avoient  commencé.  Le  Roi  fut  d'autant  plus 
surpris  à  son  approche^  qu'il  avoit  mandé  au  duc  que 
son  intention  étoii  de  passer  lui-même  en  Bretagne*  Le 
voyage  des  deux  princes  avoit  d'ailleurs  le  même  olv 
fet;  ii$  cberchdi^nt  tous  deux  des  traîtres  dans  la  Cour, 
J'uh  de  l'autre. 

Le  duc  arriva  à  la  Gour  ^  o&  il  ne  trouva  plu3  le 
comte  de  Charolois  :  on  discuta  encore  sur  l'hommage^ 
et  comme  le  Roi  et  lui  ne  vouloient  que  gagner,  dû. 
temps  y  on  convint  d'une  formule  vague  qui  laissott 
indécise  la  question  de  savoir  si  l'hommage  devoit  ou. 
non  être  hommage  lige.  ^ 

Le'  duc  de  Bretagne,  dont  il  est  ici  question.,  et 
dont  l'histoire  se  trouvera  désormais  liée  avec  celle 

•  •  • 

de  Louis  XI,  étoit  François  II,  neveu  et  héritier  du 
connétable  de  France,  Artur  III,  comte  de  Richemont^ 
si  fameux  sous  le  règne  de  Charles  VU.  Avant  que. 
François  parvînt  au  duché,  on  disoit  de  lui  qu'il  étoit . 
paus^re  prince  et  disetteux\,  du    reste,  beau,  î;er- . 
tueux  et  de  grande  apparence.  Cette  vertu  et  cette , 
grande  apparence  s'évanouirent  lorsqu'il  fut  devenu 
prince  souverain  :   foible  et  sans  caractère,  il   usa. 
d'artifices,  et  ne  fit  que  montrer  combien,  sous  ce  rap- 
port, comme  sous  tous  les  autres,  il  étoit  inférieur  à 
Louis  XI.  Il  avoit  résidé  long- temps  à  la  cour  de 
Bourgogne,  et  y  avoit  vécu  dans  une  grande  intimhé 
avec  le  Dauphin  et  avec  le  comte  de  Charolois.  Comme 
il  pouvoit  avoir  de  grands  intérêts  à  traiter  plus  tard 
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avec  ces  deux  prince^  (0,  il  avait  étudié  àfoud  leur 
caractère,  et  rfignproit  pas  ce  qu'il  avoit  à  craindre 
ou  à  espérer  de  Tun  et.de  Fautre.. Sa.  position  lui  tra*" 
çoit  d'ailleurs  la  conduite  qu'il  avoit  à  tenir  avec  cba- 
çun  d'eux;  trop  foible  pour  lutter  seul  contre Lonis^ 
il  poiiyoit  arrêter  ses, entreprises, .même  lui  être  re^ 
doutableen  agissant  de  concert  avec  un  allié  tel  .que 
le  duc  de  Bourgogne,  et  il  s'étoit  .mis  en  mesure  à 
l'avance  avec  le  comte,  de  Charolois.  •    ; 

Louis  faaïssoit  personnellement  le  duc  de  Bretagn:e 
qui  l'avoit  humilié,  par. un  refus  ,  lorsquiln'étoiten^' 
core  que  dauphin  (^},  et  sa  liaine  s'étoit  augmentée 
depuis  qu'il  avoit  vu  François  H  Tecluercher  l'amitié 
de  l'héritier  du  duché  de  Bourgogne.  Néanmoins  il 
dissimuloit  son  ressentiment,  afin  de  mieux. assurer  sa 
vengeance,  et  ne  s'ajttachoit  pour  le  moment  qu'à 
rompre  la  liaison  des  jdeux,  princes  y  soit  en*  excitant 
leur  méfiance,  soit  en  élevant  entre  eux  des  sujets:  de 
discorde. .  Dans  cette  vue ,  il  avoit  faîteau   duc  de 
Bretagne  la  réception  la  plus  amicale  ;  il  lui  prodi*  ' 
guoit  les  caresses  et  les  fêtes,  cherchoit  à  l'éblouir^ 
par  les  promesses  les  plus  séduisantes  ;^  il  le  nomma  < 
même  son  lieutenant-général  dans  le  Maine,  l'Anjou,; 
la  Touraine  et  la  Normandie.  On  n'a  point  oublié 

*  « 

(0  François  II  avoit  été  dépouillé  du  comté  d'Etampes ,  par  Fhî- 
lippe-le-Bon ,  qui  s^éloît  également  emparé  du  duché  de  Laxembourg, 
dont  François  auroit  dû  bériter  après  la  mort  de  sa  mère.  Lès  rois  de 
France  élevoient  aussi  des' prétentions  sur  le  comté  d'Ëtainpes  et  sur 
]e  duché  de  Luxembourg.  La  mésintelligence  des  cours  de  France  et 
de  Bourgogne  pouvoit  seule  offrir  an  duc  de  Bretagne  des  chances  fa- 
vorables, soit  pour  faire  valoir  ses  droits ,  soit  pour  obtenir  des  indem- 
ftités, 

(')  P^ojrez  page  a  i  S  de  ce  volume. 
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qu'il  avôit  déjà  donné,  quelques  mois  auparavant,  le 
gouvernement  de  cette  f^rovince  au  comle  de  Gharoloi». 
Son  intention  étoît  de  ne  le  laisser  ni  à  Tun  ni  à  Tautre, 
niaid  là  rivalité  pouvbit  brouiller  les  deux  princes.  ! 
Au  milieu  de  ces  intrigues,  Marguerite,  reine  dVin-* 
gléterre,  arriva  en  Touraine,  et  réclama  les  secours 
du  Roi  et  dû  duc  dé  Bretagùe.  Le  duc,  touché  de 
ses  malheurs,  résolut  de  déclarer  la  guerre  à  Edouard. 
Louis  ne  négligea  rien  pour  l'engager  dans  cette  pé- 
rilleuse entreprise;  il  parut  prendre  un  vif  intérêt  à 
Marguerite,  lui  fit  rendre  les  plus  grands  honneurs, 
voulut  tenir  avec  elle  sur  les  fonts  de  baptême  le 
fils  de  la  duchesse  d'Orléans,  qui  fut  depuis  le  roi 
Louis  XII  ;  mais  toutes  ces  démonstrations  se  rédai-*: 
dirent  à  signer,  le  28  juin  1462,  un  traité  à  peu  près 
insignifiant  (0,  et  à  prêter  vingt  mille  écus  à  la  prin- 
cesse. Encore  Marguerite  fut-elle  obligée,  dit-on, 
pour  obtenir  cette  modique  somme,  de  promettre  à 
Louis  la  remise  de  Calais  aussitôt  que  ses  affaires 
seroient  rétaWies  :  promesse  illusoire  que  la  Reine 
n'âuroit  pu,  ni  même  probablement  voulu  remplir  si 
elle  étoit  remontée  sur  le  trône.  Peu  de  temps  après 
la  signature  de  ce  traité,  Louis  ^alla  visiter  les  prin- 
cipales  villes  de  Normandie  ;  étant  à  Rouen  il  donna, 
le  16  août,  Tordre  de  faciliter  à  la  reine  Marguerite 
les  moyens  de  retourner  en  Angleterre  (?). 

■  C')  Ce  traité  fut  signé  à  Amboise.  On  7  stipule  une  trêve  de  cent  ans 
entre  la  France  et  FAugleterre;  le  Roi  ne  s^engage  à  fournir  aucun  ae- 
cours  à  Marguerite ,  mais  il  promet  de  ne  pas  soutenir  Edouard ,  qui 
est  appelé  soi*disant  roi. 

(*)  Dans  celte  filtre,  qui  est  adressée  au  vicomte  de  Ponteauddmcr 
et  à  Pierre  de  Salenoye ,  le  Roi  dit;  «  D'après  le  iraité,  etc.,  nous  nous 
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Lorsque  le  duc  de  Bourgogne  étoit  parti ,  le  Roi  lui 
avoit  prodigué  les  marques  d'amitié  et  de  reconnois- 
sâucé.  A  pein«  le  duc  étoit'il  arrivé  dans  ses  Etats ,  que 
XiOuis  avoit  oublié  toutes  ses  protestations.  Quelques 
tiiffiîcùltés  ne  tardèrent  pas  à  s'élever  sur  l'exécution  du 
-traité  tfàrras,  et  sur  les  titres  du  duché  de  Luxem- 
'bourgk  Non*-  seulement  Louis   ne  cédoit  sur  aucuû 
point  y  mais  il  prétendoit  même  établir  la  gabelle  en 
BoUrgbgne.' Philippe  envoj^a  Chimay  près  du  Roi, 
qui  refusa  long-temps  de  lui  accorder  audience.  Ce 
seigneur  y  sans  se  décourager ,  attendit  Louis  au  sortir 
de  sa  diambre ,  et  se  plaignit  vivement  du  peu  d'égard. 
.que  Ton  avoit  peur  un  prince  aussi  puissant  que  son 
'  maître.  Louis  ^  choqué  de  l'importujiité  et  de  la  har- 
diesse de  Tambassadeur^  lui  demanda  5/  Philippe  étoit 
d'un^autre  métal  tjue  les  autres  princes  ?  —  //  le  faut 
bien;  repartit  Ghiuiay,  car  il  vous  a  gardé,  porté  et 
soutenu  corkre  la  voloxté  du  roi  Charles,  votre  père  , 
que  Dieu  \  absolve  >  auquel  il  en  deplaisoit ,  ce  que 

«  sommes  déclarés  de  partie  à  favoriser  ta  part  de  nosdîts  cousin  et 
«r  cousine  (Henri  YI  et  Marguerite),  à  Fen contre  de  Edouard  de  la 
«  Marche  >  subject  rebelle  et  désobéissant  envers  nostredit  cousin'^ 
-  «  soy  efforçant  de  luj  oster  sa  seigneurie,  pour  la  .recouvrance  de  la'» 
n  quelle  notredite  cousine  s'est  disposée  de  retourner  devers  sondit 
«  espoux  en  grande  diligence,  pour  le  passage  de  laquelle  et  de  la 
it  compaignie  nous  Vous  mandons  que  vous  vous  transportiez  par  toud 
«  les  ports  de  mer  de  Normandie  et  de  Picardie,  6t  faites  cottimande-^ 
«  ment  à  tous  maistres  de  navire  que  ils  vous  baillent  les  navires  que 
«c  leur  requérerez ,  et  à  tous  matelots  que  ils  viennent  servir.  »  Ainsi  le 
Boi  ne  fournissott  pas  de  troupes,  mais  seulement  des  moyens  de  trans- 
port, n  ne  vouloit  qu'intimider  et  embarrasser  Edouard ,  avec  lequel 
il  traita  le  34  t^^î  14^4*  Brezé,  sénéchal  de  Normandie,  soit  par  hu« 
ineur  chevaleresque,  soit ,  comme  on  Ta  prétendu,  qu  il  nVût  pas  été 
insensible  aux  charmes  de  Marguerite,  leva  deux  mille  hommes  k  ses 
frais,  et  s^embarqua  avec  elle  j  les  vents  contrarièrent  rexpéditiott. 
II.  i(> 


d'(imrps  prfnçç^  nfsms^(^i0^  VQ^f^  ^i  ps4  faire.  Lç  Roi 
jTçptr^  (iaiîs  ^  çbgfflbri?  s^pç  r4pPQ4re,  ^t  refusa  toutes 
^QS^d^m^nd^S  ^^  <J^ç  4?  BpwgggO^,  Philippe  se  pUi- 
|[nit  de  npuv^p  j  pn  li^i  rppliq^^  pay  d'çi!Atr€§  plaintes* 
l^s  qhpseif  s>igf  js«>j^p^  4ç  j^u^  çp  pl|is,  xjii^ndl  An- 
XQinp  çte  ÇrQy ,  fi^vori  d^  ?hUippe,  wer^t  le  Roi ,  but 
quel  il  étojt  ¥epdi^  ,  q«ç  îe  fluc,  §'il  était  fçuei^  h 
bout,  tf^iteroil  avec  EdpflardIV,  qui  Ipi  f^igo.it  faire 
dçs  prçpo^lipDf  ^vf^ptageii^s.  I#  JLqî  pç  décida  alors 
à  donppr  $£^Us(açtiQa  §u  4uç  î  U  §e  désî^t^  d^  «e^  pr^ 
t^pUçPS  rçl^tivemçpî  à  \^  gabrfl^ ,  et  c^d^  tpiis  se$ 
droits  fiu  4pché  4e  liU^QipJ^oprg  (0,  }1  çopseptoit  d'aur 
^apt  plus  volpptifir^  k  çettjQ  c^fi^Q^  ^  que  François  II 
éieypif:  ai^s^  de?  pFétppti(>PS  §»^r  le  dpçbé  de  liUMOi- 
bpprgi  ç^  q^'il  rendoU  lesi  rapprpçhçmepa  plus  diffi- 
ciles çptre  les  4pc8  4f  SQ^rgpgp§  ^t  d^  Br^tague. 

Lppis  n'avpit  çepep^w*.  pPÎPt  abftpdwpé  h  pn^t 
d>ller  €|p  Çret|igpii5  Fr^BÇoi^  Jï  ej^i^ypit  §p  vain  de 
l'ep  4étpprner  \  Ig  ^pi  pré|«xtpit  k  yçeu  4  «P  p^e- 
rina&:e  à  Saint-Sauveur  de  Redon.  Il  falloit  se  résoudre 
à,  Isji  guen-ç  ou  céder  j  le  ^\\c  prit  ce  4erniçr  p?trti,  et 
ne  perdit  pas  lippis  4§  YW^t  afip  4^  ?eiU^r  syr  toutes 
ses  démarches. 

En  allant  en  Bretagne  ^^  le  Roi  vpuloit  non-seule- 
nient  recpnpoitre  par  Iui-m|nie  les  véritables  forces 
d^  dMçhé^  SPPdçr  la  disposition  de§  esprits^  et  se 
ménager  des  intelligences  avec  les  méeontens  ;  sa  pré- 
sence étoit  nécessaire  pour  assurer  Iç  succès  d'une  en- 
treprise préparé?  de  long^^e  ipain,  .11  s'agiss^t  d'en- 
lever Françoise  d'Amboise  ^  veuve  de  Pierre  II  ^  duc 
de  Bretagne  y  prédécesseur  de  Arthur  III,  et  de  la 
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faire  épouser  à  un  favori  du  Roi  (')^  qui  auroit  par  là 
recueilli  la  plus  grande  partie  des  riches  héritages  de 
la  maison  d'Amboise ,  o£i  il  n'existoit  plus  d'héritiers 
mâles  W.  Louis  d'Amboise  y  père  de  la  duchesse  ^  diri-* 
geoit  le  complot  ^  mais  elle  refusa  de  s'y  prêter.  En 
vain  le  Roi  la  fit  venir  près  de  lui ,  sous  prétexte  de 
rhommage  qu^elle  devoit  rendre  pour  quelques-unes 
de  ses  terres  ;  les  prières  et  les  menaces  furent  inu- 
tiles; on  résolut  alors  d'employer  la  force;  mais  la 
-vigilance  du  duc  de  Bretagne  fit  manquer  Tentreprise. 
Le  temps  que  Louis  XI  et  François  II  pastèrent  en^ 
semble,  redoubla  ainsi  leur  baine« 

Les  affaires  de*  FArragon ,  de  la  Castille  et  de  la 
Navarre,  appeloient  Louis  du  côté  de  Rayonne.  Nous 
avons  déjà  dit  que  dom  Juan,  roi  d'Arragon,  n'avoit 
pu  se  faire  reconnottre  en  Navarre  après  la  mort  du 
prince  de  Yiane,  son  fils,  qui  avoit  laissé,  p^r  tes- 
tament, ce  royaume  à  Blanche,  sa  sœur,  femme  de 

(0  BaiM  la  vie  de  Françoise  d^Amboise,  il  eât  dit  qae  Louis  XI  vou- 
loit  faire  épquser  celte  princesse  an  duc  de  Savoie,  son  beao'-p^re. 
Mais  le  duc  qui  régnoit  alors  en  Savoie  étoil  le  beait^frère  et  non  le 
beau-père  du  Roi  j  d^ailIeUrs  il  étoit  marié. 

(*)  La  Trëmouille ,  pendant  sa  faveur  auprès  de  Charles  VIT,  avoit 
voulu  faire  époaser  Françoise  d'Amboise  à  son  fils  ;  n^ayant  pu  y  réus- 
sir, il  s'élott  vengé  du  père,  en  le  faisant  condamner  comme  criminel 
de  lèse-maieslé.  Louis  d^4mboise  fut  retenu  long-temps  en  prison. 
Avant  qu^il  fut  délivré ,  le  fils  de  la  Trémouille  avoit  épousé  sou  autre 
fille,  et  se  trouvoit  aiiJsi  héritier  de  tous  ses  biens,  puisque  Tainée 
n^avoit  pas  d'enfant.  Louis  d^Amboise  désiroit  que  la  veuve  de  Pierre  II 
se  remariât ,  afin  de  faire  passer  ses  biens  dans  une  antre  famille ,  et 
Louis  XI  avoit  approuvé  ce  projet  Amboise,  furieux  d'avoir  échoué 
dans  son  entreprise,  institua  le  Roi  son  héritier.  Une  partie  de  ses 
terres  furent  données  à  Philippe  de  Comines,  lorsqu^il  passa  au  ser- 
vice de  France.  ^ 

16. 
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Henri  IV>  roi  de  Castille.  Cette  princesse ,  répucUée 
par  son  mari,  fut  livrée,  par  son  propre  père,  au 
comte  de  Foîx,  qui  avoit  épousé  Léônore,  sa  sœur 
cadette  (0.  Il  avoit  été  conveDu  entre  D^  Juati  et  le 
comte,  quelë  premier  conserveroit  jusqu'à  sa  mort 
le  titre  de  roi  de  Navarre,  qui  reviendroit  ensaite  au 
comte  de  Foix  ou  à  ses  héritiers;  mais  les  Navarrois 
refusoient  de  se  soumettre^  à  cet  arrangement  ;  les  Ca* 
talans^  les  habitahs  du*Rou^Uon,  de  la  Gerdagne, 
et  même  une  partie  du  royautae  d'Arragon,  s^étoient 
réunisà  eux  pour  venger  la  mmt  du  prince  deViane. 
Us  étoîent  soutenus  par  Henri  IV,  roi  de  Castille, 
qu'ils  avoient  plt>c}amé  leur  souverain  (*).  Louis,  dès 
son  avènement  au  trône,  avoit  fomenté  et  entretenu 
les  troubles  dont  il  espéroit  profiter.  Déjà  même  il 
parloit  de  ses  droits  sur  la  couronne  de  Navarre; 
droits  qui  n'étoieht  nullement  fondés,  mais  que  l'in- 
trigue et  la  fc^ce  pouvoient  faiFe  prévaloir.  Le  comte 
de  Foix  rechercha  l'appui  de  ce  concurrent  redou- 
table 9  il  demanda  et  obtint  en  mariage,  pour  son  fils, 
le  comte  de  Castelbon  ,  Madeleine  de"  France ,  sœur 
de  Lguis  XI,  avec  une  dot  de  cent  mille  éçus  d'or. 
Comme  cette  alliance  auroit  pu  porter  ombrage  à 
D.  Juan  ,  que  le  comte  de  Foix  devoit  ménager,  il 
avoit  amené  les  deux  monarques  à  entrer  en  négo- 
ciation. Les  plénipotentiaires  de  Louis  et  du  roi  d'Ar- 
ragon  signèrent  un  premier  traité  le  3  mai  14^25  ;  par 
un  autre  traité  signé  le  21  du  même  mois,  il  fut  con- 
venu que  la  France  fourniroit  à  D.  Juan  sept  cents 

(0  Blanche  mourut  quelque  temps  après  avoir  été  livrée  au  comie 
de  Foix  y  qui  fut  accusé  par  la  voix  publique  d'avoir  abrégé  ses  joore. 
{*)  Blanche  avoit  institué  Henri  IV  son  héritier. 
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lances^  avec  un  noUibre.  d*archers  proportionné ,  de 
iVrtillerie  et  des  munitiohs.  Pour  indemnber  Louis 
<ie  cet. armement^  le . roi  d'Àrragou  s'obligeoit  à  lui 
payer  deux  cent  ipiH^  étîjus  d'or,  à  soixante-quatre  au 
marc  :  savoir,  cent  mille  «  trois  mois  après  la  réduction 
^de  Barcelone, et  cent  mille i:aa.bout  d'un  an.  Si,  lors- 
que la  ville  de  Barcelone  seroit  soucpise,  l-e  Roi  four- 
nissoit  quatre  centst  lances  pour  faire  rentrer  daq^  le 
•  devoir  les  autres  provinces ,  D«  Juan  devoit  payer  cent 
-mille  autres  ecus  pour  le  deuxième,  ai^mement.  Ea 
gar^tie  de, ces  difierentes  sopimes,  D.  Juan^ngageoit 
à  Louis  le -Roussillon  et  la  Gerdagne,  dont  il  lui  abati- 
donnoit  les  revenus  ,  à  titre,  d'indemnité ,  jusqu'au 
paiement  complet  deS:  trois  cent  mille  écus.  Le  a3 
mai,  le, roi  d'Arragon .signa son  obligation  de  remettre 
le  Rôussillon  et  la  Cerdagne  aussitôt  que  les  troupes 
françaises  seraient  arrivée^.  €e  deuxième  acte  con- 
firme  toutes  les  dispositions  dû  traité  du.  2i>.  La  seule 
différence  qu'on  y  remarque:,  eest  que ,  le  terme  dut 
premier  paiement  est  fixé  à  un  an  après  la  réduction 
de  Barcelone,. an  lieu  de  trois  mois  il).  Ainsi  les  comtés 
deRoussillon. et  de  Cerdagne. n'étoient  point  cédés, 
mais  simplement  engagés.  A  Taiide  des  troupes  dii 

(')  Koas  avons  dû  notts  étendre  surles  diftpoéitîons  dç  ces  deux  actes  ^ 
qui  ont  élé  présentées  avec  înexacUtude  par  nos  historiens.  "Presque 
tous  s'^accocdcnt  à  dire  qne  .Irouis  XI  pré  ta- trois  cent  mille  écu&au  roi 
d^Arragon,  tandis  quil  ne  lui  fournit  que  des  troupes ,  et  que  les  trois 
cent  mille  écus  pour  lesquels  D.  Juan  engagea  lé  Roussillon  etJa 
Cerdàgne,  n^étoiènt  qu^une  indemnité  stipulée, pour  l'es  frais  de  Tar- 
i»e ment.  Les  traités  dont  il  a'agjt  ont  été  recueillis  par  l'abbé  Le 
Grand,  et  publiés  par  Lenglet  Dufresnoy,  dans  son  édition  i/i-4;''  des 
Mémoires  de  Philippe  de  Comiues.  Lenglet  Dufresnoy  ,quoiquirait 
publié  ces  pièces,  n^en  a  pas  moins  suivi  la  version  dés  autres  histo- 
riens» 
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Roi,  D.  Juan  releva  ses  affaires;  mais  Henri  IV,  roi 
de  CaStille  y  étant  venu  aa  secours  des  Catalans ,  lefr 
Français  refusèrent  de  combattre  un  ancien  allié  de 
la  Couronne. 

Après  quelques  expéditions  peu  importantes,  les 
rois  de  Castille  et  d'Arragon  en  vinrent  ^  des  propo- 
sitions d^accommodement,  et  soumirent  leurs  démêlés 
è  l'arbitrage  de  Louis  XL  C'étoit  ce  que  ce  priiice 
désiroit ,  mais  sa  politique  fat  encore  en  défaut ,  et  il 
ne  tira  aucun  avantage  de  sa  position,  La  sentence 
quil  prononça  à  Bayoni^,  le  ^3  avril  i463  (0,  mé- 
contenta égialement  toutes  les  parties  intéressées,  sans 
)e  contenter  lui-même,  Les  Catalans  se  plaignirent 
d'être  abandonnés  à  la  vengeance  de  leur  souverain , 
par  ceux  qui  lesavoient  poussés  à  la  révolte  ;  les  Na- 
varrois  protestèrent  contre  l'article  qui  démembroit 
leur  royaume  en  donnant  le  Mérindal  d'Estelle  au  roi 
de  Castille;  Henri  disoH  qu il  étoit,  quoique  ancien 
allié  de  la  France ,  sacrifié  au  roi  d'Arragon,  et  qu'il 
ne  recevoit  que  de  &ibles  dédommagemens  pour  toutes 
les  conquêtes  qu'il  restituoit.  D.  Juan ,  qui  avoit  es- 
péré qu'on  lui  rendroit  le  Roussillon  et  la  Cerdagne, 
sans  exiger  le  paiement  des  irpis  cent  mille  éeus  d'or 
qu'il  devoit  à  Louis,  ne  tenoit  aucun  compte  des 
autres  provinces  qu'il  recouvrqit,  Les  deux  princes  se 
voyoient  avec  peine  obligés  d'accorder  amnistie  k 
tous  leurs  sujets  révoltés,  et  de  restituer  les  terres 
qu'ils  avoient  confisquées.  Enfin ,  liOuis  n  avoit  pu  se 
£aire  remettre  la  Biscaye,  qu'il  réclamoit  du  cbef  de 
son  aïeule. 

Une  entrevue  avoit  été,  depuis  quelque  temps ,  ar-, 

(0  Pàquçs,  premier  JQar  dç  l>ii  <4^3,  se  liroqvoU  êftrç  Iç  lo  avrU^ 
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rétée  entré  Louis  XI  et  le^oi  Ûë  Gasiille.  Elle  dèrôif 
avoir  pour  objet  dé  diàsipéi^  lèi  méfiàâtîes  qàé  les  se^ 
cx>ur^  donnés  àii  tbi  d'Ârrâgofil  ftvôiént  Ml   ïraîtré 
dans  Tesprit  du  Gaéfijikn;  elle  dbréiiclit  itiuUre,  puisque 
tous  lès  arràngèniéÉré  étoiéilt  téi^tnixiés  par  là  sentence 
àrbifrlilé.  HéhA  y  inàûtirdît   même  ^tielqué  l*épu* 
gnanée  ;  Lôtiis  àVoit  Èés  motifs  potif  ids^ier  ;  il  ië 
rendit  sur  les  bdt*ds  de  la  BidsEssoa  ;  lé  toi  dé  Gasiille 
passa  la  rivière  qui  îôlrtnë  là  limité  étitj'e  h&  detiir 
Royaumes.  Loilis  XI  c|iil ,  SuiTatit  Téxpreididn  de  Pbi* 
lippe  de  Gominés,  se  fneUùit  ordtnaireméni  H  mal^ 
^ue  pis  né  poupàfii ,  aTOit  itffécté  dé  s^abfllel*  encore 
pluâ  mal  G[ué  décdutumé.  II  éioit  vêtu  de  gi'ds  drap, 
il  avoit  âttr  là  tété  utie  Hpét^  de  chépeaù  du  de  (ofqae 
toute  usééy  àvee  béé  imagé  en  pAôteb  dé  N6tré-Dame, 
pout  tout  otsfemèiitj  il  porêoit  Fbâbit  éotirt,  qui^ 
l^ômme  le  rém^rq^ént  les  bistdriens  ^  it^étoit  pas  alors 
en  Usage  pâi^m^i  lés  petÈOtitiës 'élë\é^s  en  dignité.  Lés 
seigneurs  dé  sa  suite  àtoiétit  imité  son  eitémple.  Hien 
dé  plu»  brillant  au  è<nfti^àifé  qtié  le  cortège  de  Henri. 
Naturellement  fàstâectiy  il  âvoit  déployé  une  extrême 
magnificence.  Un  àeul  tratt  stiffirs  pour  en  donner 
*  une  idée  ;  le  bateau  du  comte  de  Lodesme,  son  fa- 
vori y  avoit  une  voile  de  drap  d*or.  Ge  éontraste  dé* 
plut  égàlemértt  atix  Seigùéur&  dés  deux  nations;  les 
Français  se  moquèrent  de  îa  parure  des  Castiflans^ 
qui  y  de  leur  côté  ;  se  moquèrent  de  la  cfiwheté  des 
Français.  La  éonfiârence  fut  courie  et  froide;  Louis/ 
qui  estimoit  peiï  lé  ï-oî  dé  Caâtille ,  le  méprisa  da- 
vantage après  l'avoir  vu,  et  lïenri  ne  fut  pas  plus 
content  du  Roi  (0.  Mais  Louis  XI  ^  qui  nftvoiC  voulu 

CO  Louû  Xf  >  dit  Tabbé  Le  Grand  dans  son  histoire  manuscrite,  étoit 
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cette  entrevue  que  pour  se  faire  des  créatures  dans 
une  Cour  étrangère,  avoit  répandu  For  à  pleine  maiii. 
parmi  les  Castillans  (0,  et  s'était  n^énagé  des  intellw 
gences  dans  les  conseils  de  Henri,  qui  v\t  biçi^tôt 
éclater  des  conspirations  dangereuses  dans  ses  Etai^ 

A  son  retour^  il  eut  à  Ustariz  une  entrevue  avçc 
la  reine  d'Arragon ,  combla  de  présens  tous  .les  sei- 
gneurs de  sa  suite,  et  s'assura  par  là  de  trouver  des 
traîtres  en  Arragon  comme  en  Castille. 

Le  24  mai,  il  étoit  à  Auvret,  dans  le  comté,  de 
Comminges.  Il  y  signa  une  déclaration  par  laquelle 
il  donnoit  au  comte  et  à  la  comtesse  de  Foix  tout  le 
droit  j  nom,  raison  et  action  qu  il  avoit  et  ppuyoit 
ai^oir  sur  les  comtés  ,  terres  et  seigneuries  de  Rqus^ 
sillon  et  de  Cerdagne  (^);  et  comme  il  n'étoit  point 
encore  en  possession  définitive  de  ces  comtés,  il  céda 
provisoirement  en  échange,  au  comte  de  Foix,  la  ville 
et  le  territoire  de  Carcassone.  Mais  bientôt  il  pré^ 
tendit  avoir  conquis  leRoussilIon  et  la  Cerdagne,  par 
la  force  de  ses  armes ,  et  il  s'en  considéra,  comme 
souverain  ;  nous  en  trouvons  la  preuve  dans  les  lettres, 
de  rémission   qu'il  accorda  aux  habitans  de  Perpi-^ 

un  fin  et  habilie  négociant ,  qai ,  avec  un  gros  habit  de  drap  et  sans  pa- 
rure ,  sa?oLi  fort  bien  faire  ses  marchés. 

(>)  On  trouvera  des  détails  sur  cette  entrevue  dans  les  Mémoires  de- 
Philippe  de  Comines,  liv.  a  ,  chap.  viii. 

(>)  a  Lesquelles  terres  et  seigneuries  (  porte  la  déclaration  )  nous 
9.  avons  naguerres  acquis  de  notredit  oncle  et  cousin  d^Arragon  ,'pour 
a  trois  cent  mille  vieils  écus  d^or ,  de  soixante>quatre  au  marc,  et  de- 
ce  puis  prêté  à  nolredit  oncle  et  cousin  la  somme  de  cinquante  mille 

«  écus  d*or Pour  d'iceuii  comtés ,  etc.  avoir,  tenir,  posséder,  ex- 

«c  ploiter  et  en  jouir  doresnavant  nosdits  cousin  et  cousine  de' Poix  , 
(f  leursdits  hoirs ,  successeurs  <ou  ayant  cause ,  perpetueiieaiexit  et  ^ 
«  toujours,  et  en  disposer  comme  leur  héritage.  « 
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gnan  et  de  ColUoure  (0,  qui  avoient  refusé  de  lui 
ouvrir  leurs  portes,  malgré  la  cession  formelle  du  roi 
d'Arragon.  Pendant  le  voyage  du  Rdi^  le  comte  dé 
Dammartin  fit  de  nouveaux  efforts  pour  rentrer  eii 
grâce.  Ses  amis,  car  il  en  avoit  conservé  dans  le  mal- 
heur, osèrent  l'introduire  auprès  du  Roi  C^)»  Que  vou^ 
icjz-^vous^  dit  le  prince  étonné,  justice  ou  miséricorde? 
\ —  Justice!  répondit  Dammartin.  —  Eh  bien!  répli- 
cjua  le  Roi,  je  vous  bannis  pour  toujours  de  mon 
royaume  ;  et  il  lui  donna  sur -le  -  champ  des  gens- 
d'*armes  pour  le  conduire  jusqu'à  la  frontière.  Dam- 
martin ne  pouvant  se  résoudre  à  vivre  chez  Tétran- 
,  ger,  maigre  les  propositions  séduisantes  que  lui  faisoit 
le  duc  de  Bourgogne  (3),  rentra  en  Franco,  «t  se  re- 
mit lui-inéme  entre  les  mains  du  bailly  de  Mâcon.  Il 
fut  conduit  à  Paris,  et  enfermé  dans  la  grosse  tour 
du  Louvre.  Le  parlement  lui  avoit  déjà  fait  son.  pro- 
cès par  ordre  du  Roi  ;  et  il  avoit  été,  pendant  son 

(0  Ces  leltres  sont  du  mois  de  juin  i463.  Il  pUrle  comme  souverain 
de  ces  deux  provinces  ;  il  dit  que  ,  par  la  force  de  ses  armes,  il  a, 
malgré  la  résistance  que  les  habitans  lui  ont  opposée ,  mis  leurs  per- 
sonnes et  leurs  biens  à  sa  volonté;  que,  touché  de  leurs  prières' et  de 
leur  repentir ,  et,  préférant  miséricorde  à  justice,  il  pardonne  leur  re- 
])ellion ,  afin  que  dorénavant ,  ils  se  conduisent  envers  lui  comme  ses 
bons  et  loyaux  sujets  doivent  faire. 

(*)  Charles  de  Bort,  qui  avoit  introduit  Dammartin ,  fut  condamné , 
par  arrêt,  du  parlement  de  Bordeaux,  à  requérir  merty  du  JRoi ,  à 
r issue  de  la  messe ,  à  §enoux,  le  tête  découverte  ^  et  sans  ceinture ,  di- 
sant quil  a  follement  et  indiscrètement  accompagné^  conduit  et  mené 
Dammartin  dans  les  hôtels  et  chambre  oit  estoit  ledit  sire  9  et  jusques 
4e\'ant  la  personne  d'iceluy,  et  il  étoit  tenu  de  certifier  qu'il  avoit  exé- 
cuté l'arrêt,  sous  peine  de  félonie  envers  le  Roi. 
.  {})  Le  duc  de  Bourgogne  avoit  dit  plusieurs  fois  que  si  Dammartin 
vouloit  entrer  à  son  service ,  il  le  combleroit  de  plus  de  biens  que  nci 
Vavoit  fait  Charles  Vil. 


/ 
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absence ,  déclaré  coupable  du  crime  de  lèse-majesté. 
Le  procès  fut  repris;  Charles  de  Melun,  qui  étoit 
son  ennemi  personnel,  et  qui  avoit  déjà  pillé  une 
partie  de  sesbiéns^  travailla  avec  ardeur  as»  ruine  (>); 
on  dit  mémo  qu'il  supprima  des  dépositions  favoi^Ues 
à  laccusé.  Le  a^o  août  i463^  le  parlement^  après  avoir 
pris  les  ordres  du  Bci^  rendit  tttt  arrêt  par  lequel 
Dammartin  fut  décUré  de  nouveau  ct^imihél  de  lèSé- 
majesté^  eitilé  daiis  Tîle  de  Rhodes  >  et  cdn«bmné  à 
rester  en  prison  jusqu'à  ce  qu'il  eût  fourni  caution 
pour  sûreté  de  sa  résidence  dans  ladite  île  (^).  Soit 

(0  Les  fils  de  Jacques  Cxsur,  dont  le  eooite  de  Dammartin  s^éLoît£iii 

f  donner  une  partie  de  rhérilage  après  avoir  été  nn  des  juges  de  leur 

père  f  s'^étoient  réunis  à  tShatles  de  Melun  pour  consommer  sa  ruine. 

(*)  Voici  le  texte  de  V&tréi  :  «  Yett  pat^  la  ùoitif  lé  procès  Mt  conlr» 
CE  Antoine  de  Ghabaiines,  comie  de  Dammartin,  prisonnier  en  rhotel 
«  du  Louvre^  les  conclusions  prises  par  le  procureur-général  dttRot| 
«  à  rencontre  dudit  de  Ctiabannes ,  et  tout  veu  et  considéré ,  ce  qui 
i  fatsoit  à  voir  el  considéfer  en  c6t<e  partie  :  la  cour  dit  et  déclare 
«  certain  rapport  fait  par  ledit  de  Ghabannes  au  Roi  ,  dernier  trc« 
tf  passé ,  que  Dieu  absolve ,  à  k  cbâtgé  du  Roy,  lôrs  dànpbin ,  son  fils , 
«  rédigé  par  écrit  an  lieu  de  €ànde,  pér  mâistre  Adam  Rollant,  no- 
<r  taire  et  sectébaire  dudil  sèignetir  ^  pard^vant  le  srre  Tréjrnel ,  Ion 
«  cbancelier  de  France,  le  27  septembre  de* Pan  i44^9âfotr  esté  faux; 
tf  faulsement ,  calomnieusement  et  coBtre  vérité  faict  et  eontrouvé 
«  par  ledit  de  Chabannes ,  et  éôitime  tel  sera  déctiiré  et  lacéré  pu- 
(f  bliquement  en  plein  parquet  et  àudiloiré  de  ladite  cour  ;  et  outr& 
«  pour  ledit  cas,  fa  dédâré  estre  cHmineuï  du  crin^  dé  léze-majesté  \ 
u  et-pour.ce  que  cek  regarde  prineipalement  \â  j^ersoitine  dtt  Rûj ,  et 
«r  que  ledjii  seigneur ,  8ii#  ce  aâvertjr  par  ladite  conr ,  voulant  préférer 
«  miséricorde  à  rigdénr  de  josticé ,  a  rerais  el  remet  audit  de  Cha-< 
cr  bannes  la  peine  corporelle;  la  <)otir  baimit  k  fousjonrs  de  ée royaume- 
«  ledit  de  Gbabannee,  et  déclare  tous  et  cKascim  dé  ses  bîena ,  mea- 
(i  blés  et  immeubles,  acquin  et  confisquée  an  Roy  j  et  pour  certainesi 
«  causes,  à  ce  mouvant  ladite  cour ,  elle  a  assigné  et  assigne  audit  de 
a  Chabannes  Hle  et  ville  de  Rthodeâ  pour  a^f  itûh  et  faire' sa  de^ 
«  mourance^  sans  en  partir  ju^qucs  au  bon  plaisir  dudit  aeigncnc,  et 
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que  Dammarlin  n  eût  pas  p^  fournir  la  caution  ei[igée, 
soit  que  le  Bol  crût  daugerèoit  de  le  laisser  sortir  de 
France  aprèj  son  jugement^  le  courte  fot  mh  à  là 
Bastille ,  d^oû  il  pai^int  hr  s^écbdfper  au  commence^ 
ment  de  la  guerre  du  Bien  Public* 

Les  seigneurs  de  Croy  jouissdient  toujours  de  la 
confiance  entière  de  Philippe-le-^Bon ,  qu'ils  trahis*^ 

«r  poor  ce  fiiire  baîNera  hoaae  et  suffisante  entition ,  et  tiendra  prifon 
If  fermée  là  où  il  plaira  au  Roy,  jusqnet  à  ce  qu  U  ail  baillé  ladite  èm-» 
«c  tion.  » 

/Lux  crimes  dont  il  est  déclaré  coapalïîe  dans  cet  arrêt,  Dammartin 
ayant  ajouté  celui  de  prendre  Tiin  des  premiers  les  armes  contre  le 
Boi ,  lors  de  la  guerre  du  Bien  Publie»  toat  n^ftprockement  sembloii; 
jmpossible  j  mais  Louis  "SI  savoir  subordonner  ses  iressoatûnens.à  ses 
intérêts^  et  il  ne  tarda  pas  à  reconnoltre  €pkil  valait  mieux  ayoir  i|n 
^ussi  habile  capitaine  pour  ami  ^ue  pour  ennemi. 

Par  le  traité  de  Conflans,  en  i  ^65 ,  Dammartin*  recouvra  teê  biens , 
nonobstant  IWrét  de  i463.  En  1466,  û  rentra  umt-j^&iit  en  grâce  » 
fut  fait  grand*maitre  de  Fhdtel»  et  nommé  lieutenant-général  du  Roi 
en  Champagne  2  avec  neuf  mille  livres  de  pension.  Les  lettres-patentes 
portent  que  c^est  en  récompense  des  grands  ^  bons  et  louables  services 
qu'il  a  faits  dès  sa  jeunesse  ^  et  pour  les^  servieeS'  ^i^il  m  rendus  d  Charr- 
ies y  H,  U  exer^  ces  charges ,  quoique  l'arrêt  n*e6t  paa  été  rapporté. 
Enfin,  en  1468^  le  Parlement  eut  ordre  de  revoir  son  procès.  On  y 
découvrit  quelques  vices  de  formes ,  et  le  premier  .arrêt  fut  cassé  le 
1 3  août  1 4^,  sans  rien  décider  sur  }eg  dépositions  faites  autrefois  par 
Dammarttu  contre  Loois,  qui  ne  pamt  plus  .y  attacher  aneane  inop^r- 
tance. 

Daqamartin  servit  Lonis  XI  avec  antant  de  fidélité  et  de  dévouement, 
qu^il  avoit  servi  Charles  YII.  U  fut  comblé  de  biens.  On  nous  a  conserve 
le  détail  des  traitemens  et  pensions  dont  il  jouissoit. 

Grand-oioitrederhdCeldaRQJL    .     -.  1 0,^00  IfV. 

Ovdre  de  chevalerie., ».  t^aoo 

Compagnie  de  cent  lances.    ...  1.200       ..    .,  •• 

uouvernement  de  diverses  places.    .  3,000       ' 

Pension  sur  le  trésor.       ..»,..  1 3,000 

Msurlegriennois.   .    .    .    .    .    ,  8,000 
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soient  (O*  Non -seulement  Louis  étoit  informé  par 
eux  de  tout  ce  qui  se  passoit  à  la  cour  de  Bourgogne, 
mais  il  entretenoit  la  mésintelligence  enlre  le  père  et 
le  fils,  et  exerçoit  une  grande  influence  sur  les  déter- 
minations du  duc. 

Il  désiroit  ardemment  de  rentrer  en  possession 
des  yille^  de  la  Somme ,  qui  avoient  '  été  cédées  à 
Philippe,  par  le  traité  d'Arras.  Le  duc  de  Bour- 
gogne les  avoit  dans  le  temps  exigées ,  sous  pré- 
texte de  s'indemniser  des  frais  de  la  guerre  qu'il 
devoit  faire  aux  Anglais  ;  et  Charles  VII  s'étoit  ré- 
servé le  droit  de  les  racheter,  moyennant  une  somme 
de  quatre  cent  mille  écus  d'or.  A  l'exception  d'une 
tentative  inutile  contre  Calais,  Philippe  n'avoit  pris 
aucune  part  active  à  la  guerre.  En  i448,  Charles  VU 
avoit  proposé  le  rachat;  et  le  duc,  sans  s'y  refuser 
positivemeni; ,  avoit  fait  naître  des  difficultés,  qui 
avoient  entrât  né  de  longues  négociations.  Sur  ces  en- 
trefaites, la  trêve  ayant  été  rompue  entre  la  France 
et  l'Angleterre,  le  Roi  s'étoit  vu  obligé  de  remettre^ 
ces  discussions  à  un  autre  temps.  Après  avoir  expulsé 
les  Anglais  du  royaume ,  et  avoir  rétabli  l'ordre  dans 
ses.  Etats,  il  s'étoit  occupé  de  nouveau  sérieusement 
des  moyens  de  terminer  une  affaire  aussi  importante 
pour  la  France.  Ne  voulant  pas  fouler  le  peuple  par 
des  impôts  extraordinaires,  il  avoit  résolu  de  pré- 
lever, chaque  année,  différentes  sommes  sur  les  re* 
cettes,  en  diminuant  d'autant  les  dépenses;  et  à  l'é- 
poque de  sa  mort,  il  avoit  déjà  amassé  de  cette 
manière  deux  cent  cinquante  mille  livres.  Le  icarac- 

(OIls  entretenoient  une-correspondanpe  active  avec  le  Roi  j  plofiieurs 
de  leurs  leUres  ont  é\é  conservées. . 
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tère  impatient  du  nouveau  Roi  ne  lui  pèrmettoît 
jpas  de  suivre  le  plan  de  son  père,  qui  aurbit  entraîné 
trop  de  longueurs.  A  peine  étoit-il  de  retour  à  Paris, 
^près  son  voyage  sur  les  frontièrea  d'Espagne ,  que 
Antoine  Croy  fit  consentir  le  duc  de  Bourgogne  au 
rachat  des  villes  de  la  Somme  ;  mais ,  quoique  Louis 
€Ût  déjà  augmenté  les  impôts  ^  il  étoit  loin  d  avoir  les 
quatre  cent  mille  écus  d*or  qu  il  devoit  livrer.  Le  20 
août  x463,'it  chargea  le  chancelier  de  se  rendre  au 
parlement,  et  de  demander  Tautorisation  de  disposer 
des  consignations  et  des  dépôts;  il  prit  les  fonds  des- 
tinés au  paiement  des  gens  de  guerre,  emprunta  de 
tous  côtés,  épuisa  toutes  les  caisses,  et,  sans  prévoir 
•les  suites  de  pareilles  mesures,  il  ne  songea  qu'à  exé- 
cuter promptement  ses  projets.  Les  quatre  cent  mille 
écus  furent  remis  en  deux  paiemens  au  duc  dé  Bour- 
gogne, dans  la  ville  dHésdin,  les  12  septembre  et 
8  octobre  i^6'i\  Les  instructions  données  à  Etienne 
Chevalier,  qui  fut  chargé  de  faire  le  premier  paie- 
ment ,  sont  fort  curieuses  (0.  Le  Roi  y  parle  des  en- 
treprises de  Charles,  comte  de  Charolois,  contre  son 
père,  fait  offrir  dès  secours  au  duc  pour  le  soumettre, 
et  lui  proposé  une  entrevue  à  Hesdin.  Cette  entrevue 
eut  lieu  ;  Philippe-le-Bon  reçut  le  Boi  avec  cette  ma- 
gnificence qui  distinguoit  alors  la  cour  de  Bourgogne, 
et  les  deux  princes  ne  se  quittèrent  qu'après  s'être 
donné  des  preuves  réciproques  de  bienveillance.  Le 
duc  désiroit  sincèrement  la  paix  ;  Louis  en  avoit  be- 
soin pour  pouvoir  s'occuper  entièrement  de  ses  pro- 
jets contre  le  duc  de  Bretagne.  En  remettant  lés  villes 
de  la  Somme ,  Philippe  demanda  que  les  gouverneurs 

(0  C«s  instructions  se  trouyent  parmi  les  pièces  justificatives. 


et  autres  officiers  fassent  maintenus  dans  leurs  cbar* 
ge$  I  et  le  Roi  n^hësita  pas  îi  s^y  engager  de  la  manière 
la  plus  formeUe.  Pendapt  son  séjour  à  Hesdin ,  il  avott 
été  frappé  de  la  position  de  cette  place,  qui,  en  met- 
tant le  comté  de  Ponthieu  à  Tabri  de  toute  insulte, 
etoit  en  même  temps  la  clef  de  TArtois.  II  proposa 
au  duc  de  la  lui  céder ,  et  offrit  en  échange  la  ville  de 
Xouiuay  ^  mais  le  crédit  des  seigneurs  de  Croy  échoua 
dans  cette  circonstance^  etPhilippe  refusa  sans  détour, 
à  la  première  ouverture  qui  lui  fut  faite. 

Quoique  les  négociations  pour  le  rachat  des  villes 
dq  la  Somme  eussent  été  conduites  avec  beau^coup  de 
mystère ,  il  avoit  été  impossible  d  en  dérober  entière* 
ment  la  connoissance  à  Charles,  comte  de  Charolois, 
qui  étoit  toujours  mal  avec  son  père,  et  qui  vivoit 
retiré  en  Hollande.  Il  essaya  vainement  de  s'y  oppo-* 
seirf  il  fît  prier  instamment  le  Roi  de  suspendre  la 
conclusion  de  cette  affaire ,  pour  certaines  causes  qu  il 
voudroit,  dit-il,  expliqi^er  lui-même,  s'il  pouvoit  s« 
rendre  sans  danger  à  la  cour  de  France.  L'agent  por-* 
teur  de  ses  instructions  (0  devoit  en  outre  se  plaindre 
de  la  protection  que  le  Roi  accordoit  aux  Croy,  et  de 
ce  que  ce  monarque  vouloit  le  livrer  à  son  père.  Il 
agissoit  en  même,  temps  de  tout  son  pouvoir  auprès 
du  duc  de  Bourgogne,  et  n'oublioit  rien  pour  entraver 
les  négociations.  A  son  instigation ,  le  pays  d'Artois 
a  voit  protesté  contre  la  remise  des  places,  et  cette  pro^ 
testation  avoit  été  portée  à  Philippe  ,  par  Imber-* 
court  et  Contay.  On  a  dit  que  le  Roi  décida  enfin  le 
comte  de  Charolois  à  consentir  au  traité,  en  promet* 
tant  qu'il  lui  fer  oit  toucher  les  quatre  cent  mille 

^0  Ces  insUuctioss  ont  été  rccaeilUes  par  Fabbé  Le  Grand. 
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^cus  (0  j  il  est  peu  prpbable  cpie  Charles  ait  été  dape 
d'uu  pareil  artifice  :  qe  qui  est  prouvé,  c  e«t  qu'il  re-> 
fusa  d  as«i$ter  à  .rentr-^vue  à^  honU  et  de  son  père  ^ 
ijuoiqu'on  Feût  eugçgé  h  se  rendre  à  Hesdin,  et  qu'il 
prétendît  de  nouveau  qu'il  n'y  ay oit  pas  de  sitretë 
pour  lui  à  la  co«r  de  Bourgogne,  tant  que  lesGroy  y 
seroient«  Pf pui$  long-temps  déjà  le  Roi  né  gardoit 
plus  de  mép^kgemeiit  avec  ce  prince.  Lorsque  Louis 
etpit  encore  en  Guyenne^  Charles  s'étoit  plaint  à  lui 
de  ce  quç  Jean  de  Bourgogne,  téomte  d'Etampes, 
ayoit  voulu  l^^m^^u^r  (*) ,  et  le  Roi  n'en  avoit 
pas  moins  .reçu  et  fityorise  jfean  de  Bourgogne.  La 
<:oiumis^ioii  qu'il  avoit  donnée'à  Charles,  pour  le  gou*« 
verneiaaent  de  U  Normandie,  ^tant  expirée^  il  ne  la 
renouvela  point,  ^t  1^  pension  de traetehstJs  mille  livrea 
accordée  au  prince  fut  en  xnâme  temps  supprimée. 
.    Plus  le  courte  de  Ch^rolois  manifestoit  d  aversion 
contre  les  seigneurs  de  Croy ,  et  l^us  le  Roi  àfiectoit 
de  les  combler  de  biens.  Antok^  de  Croy,  qui  étoit 
grand-maître  die  son  bôtal,  obtint,  après  le  rachat  deé 
villes  de  la  Somme,  le  comté  de  I^ontlùen,  la  baronie 
d'Ardres ,  de$  terres  considérables  dans  les  environs 
deSaint^'Om.er}  et  le  Roi  déclara  qu'il  prenoit  toute 
cette  famille  sous  sa  protection.  Oubliant  bientôt  les 

(')  «  Si  momoii  U4kl  î^^h^p^  à  V*^^  eeQt  mille  9»msr  ce  «oQieiH 
<c  doit  le  Roy  qu'iceux  quatre  cent  mille  esçiifi  viei^droycut  «H  lo  aidn 
«  du  comte.  Mai9  quand  le  roy  4«  France  veit  ion  plus  bçaii ,  il  ne  tînt 
«t  riei;^  au  comt^  de  c«  qu'il  avoit  did  :  m^  en  fit  son  profit  «  (Mém. 

.  (0.  J(/enH9¥s^W  :  VaQfQrqelf r«  Suivant  lea  pr^i^éi  du  temps,  on 
«cpy^  çpvQU9t«r  8(001  «|ii»^iPii  en  faûant  son  image  en  cire ,  et.  «a  la 
perçant  au  cœur.  Celui  qui  éloit  ainsi  envousté  »  devoit  tomber  on 
langueur  et  mourir.  Ce  préjugé  a^nbaisté  pendant  plusieurs  sièclea. 
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promesses  •  qu'il  avoit  faîtes  ait  duc  de  Bourgogtie, 
il  changea  tous  les  gouverneurs   des  places  de    la 
Somme.  Laumoy,  neveu  d'Antoine  de  Croy,  eut  le 
gouvernement  d'Amiens,  deDourlens  et  deMortagne, 
quoiqu'il  commandât  déjà  pour  le  duc,  à  Lille,  à  Douajr 
et  à  Orchies.  Tant  de  biens  et  d'honneurs  prodigués 
:à  cette  famille  par  le  roi  de  France,  n'éveillèrent 
point  les  soupçons  de  Philippe  (»).  Antoine  de  Croy 
resta  en  faveur,*  malgré  les  plaintes  et  les  menaces  du 
cointe  de  Charolois,  qui  Faccusoit  d'avoir  tenté  de  le 
faire  empoisonner.  Cette  accusation  retomfooit  indi- 
rectement sur  le  Roi  (^),  qui  de  son  côté  ne  laissait 
^échapper  aucune  occasion  d'humilier  Charles.  Ayant 
appris  que  le  comte  de  Nevers  avoit  des  négociations 
avec  l'héritier  de  Bourgogne,  il  le  fit  sommer  par  Fé- 
vêque  de  Chartres  de  rompre  sur-le-champ  avec 
Charles  et  de  se  rendre  \  la  Cour,  s'il  ne  voùloit  être 
exposé  \  toute  la  vengeance  de  Louis. 
.    Cependant ,  le  Roi  en  quittant  Hesdin ,  avoit  visité 
les  villes.de  la  Somme,  qui  rentroient  soùs  sa  domi- 
nation, et  avoit  pourvu  à  leur  sûreté.  Il  étoit  allé  à 
Tournay ,  où  il  fut  ac^cueilli  avec  un  enthousiasme  re- 
marquable. Trois  mille  bourgeois  vinrent  au-devant 

(0  Le  Roi  avoit  fait  publier  au  son  de  trompe ,  dans  Paris ,  les  lettres- 
patentes  par  lesquelles  il  donnoit  le  comté  dé  Ponthieu  et  d^autres 
terres  au  seigneur  de  Croy. 

(>)  Charles,  dans  son  accusation  contre  Croy,  disoit  qn^il  ne  vouloic 
pàà  désigner  les  plus  dangereux  ennemis  qui  poursuipoi'eht  sa  mortj 
par  thorreur  qu'on  éprouveroit  s^il  les  nommoiL  II  y  avoit  eu  en  eflTel* 
une  tentative  d'empoisonnement;  contre  le  comte  de  Charolois;  le  cou- 
pable lui  avoit  parlé  en  secret  avant  d^étre  mis  à  niort  ;  et,  quelles 
qu'eussent  été  ses  rév^élations,  le  comté,  qui  les  ayoit  reçues  sans  téaoinsr 
pouyoit  s'en  servir  pour  accuser  le  Roi< 
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fie  lai  ayant  tous  une  fleur  dé  lys  brodëe  sur  leur  babit 
k  Tendroit  du  cœur.  Cette  ville  se  glorifioit  de  n  aVoir. 
îamais  eiji  d'autres  souverains  que  les  rois  de  France  ; 
elle  offrit  vingt  mille  écus  à  Louis  pour  le  rachat  des 
places  de  la  Somme.  De  Tournay  il  se  rendit  à  Lille  ^ 
et  çut  une  nouvelle  entrevue  avec  le  duc  de  Bour^- 
gogne;  if  vouloit  s^assurer  encore  de  ses  dispositions 
avant  de  rien. entreprendre  contre  le  duc  de  Bretagne» 
'  .  Ayant  des  affaii^es  importantes  à  diriger  en  même 
ten^s  sur  divers  points ,  des  intelligences  à  entretenir 
dans  les  cours  étrangères  >  des  ordres  et  des  instruc* 
fions  a  transmettre  pour  l'exécution  de  ses  desseins , . 
tourmenté  aussi  par  son  impatience  naturelle,  qui 
s'irritoit  des  moindres  délais,  Louis  cherchoit  depuis 
long-temp^  les  moyens  de  s*a$surer  des  communica- 
tions promptes  et  faciles*  Avant  de  quitter  la  Picardie^ 
il  résolut  d'établir  des  relais  sur  les  routes  de.  France^ 
comme  il  y  en  avoit  eu  autrefois  dans  l'empire  romain 
et  même  chez  les  Perses  (0;  mais  les  événemens  qui 
Burvinrent  et  qui  se  succédèrent  avec  rapidité ,  firent 
différer  llezécution  de  Tédit  que  Louis  pubtia  à  ce 
sujet  le  1-9  juin  i464  (^)* 

0)  Ches  les  V^nea  >  la  distïmce  de»  reldû  ëtoît  Cêlk  ^n^im  cheVat 
t>oavoit  parcolirir  en  uo  jour.  Dai^a  Feinpire  romain,  il  ny  avoh  qae 
des  courriers,  auxquels  les  villes  et  les  particuliers  étoient  obligés 
de  fournir  des  chevaux.  L'établissement  des  postes  en  France ,  pat 
Louis  Xt ,  est  beaucoup  mieux  combiné.  On  trouvera  Tédit  du  ig 
juin  1464  parmi  les  Pièces  justificatives  \  et  il  fournira  une  nouvelle 
preuve  de  la  grande  habileté  de  ce  prince  poiir  toutes  les  araires  d  ad*^ 
ministration.  ^ 

(*)  Suivant  Duclos ,  les  postés  n^auroient  été  établies  en  France 
qu'en  1680.  On  voit,  dans  Philippe  de  Gomiiiet  (liv.  5,  chap.  10.) 
qu'elles  existoient déj  à  dés  Tannée  j  476* 
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A  son  retour  à  Paris,  le  Roi  trouva  Louis^,  duc.de 
Savoie,  son  beau-frère ,  qui  vçnoit  lui. demander  des. 
secours  contre  Philippe  de  Bresse,  le  plus  jeune,  de 
ses  fils. ,  Philippe  avpit  soulevé  les .  peuples .  contre 
son  père,  et  il'ayoit  forcé  à  chercher  un. asile  en  France; 
il  éjkoit  soutenu  par  François  Sforce,  duc.de  Milan,  et 
pouvoit  devçnir  redoutable.  Le  Roi  le  priva. de. cet 
appui  en  cédant  la  ville  de  Savonne  et  ses  .droits  sur. 
Gènes  à. Sforce,  qui,  profitant  avec. habileté  des  cir- 
constances, obtint,  moyennant  deux  cent. mille  écus 
d'or,  la  renonciation  de  la  maison  d'Orléans  sur. le 
Milanais.  Le  fils  rebelle  du  duc  de  Savoie  ayant  perdu 
cet  allié ,  ne  pouvoit  plus  opposer  de  résistance  j  le 
Roi  lui  ordonna  de  venir  le  trouver.  Je  fit  arrêter,, 
et  son  père  rentra  en  possession  de  ses  .Etats. 

La  sentence  arbitrale  que  Louis  avoit  pronon- 
cée à  Bayonne  avoit,  ainsi  qu'on  Ta, dit  plus  haut, 
également  mécontenté  le  roi  d'Arragon,  celui  de 
Castille,  les  Catalans  et  les  Navarrois  ;  et  Ja  guerre 
sVtoit  bientôt  rallumée  avec  plus  de  fureur.  Les  Ca-. 
talans  avoient  clioisi  pour,  leur  .souverain  D.  Pè- 
dre,  petit-fils  de  D.  Juan ,  roi  de  Portugal ,  et  ce  prince 
avoit  recherché,  sans  pouvoir  l'obtenir,  Talliance 
de  Louis.  ,En  même  temps  le  rpi  d'Arragon  récla- 
moit,  d'après  les  tr^aités,  lessecours  que  leRoi  de- 
voit  lui  fournir  pour  soumettre  la  Catalogne.  Louis^ 
iie  voulant  ni  donner  Un  prétexte  à  ce  prince  pour 
reprendre  le  Roussillon,  ni  le  mettre  en  état, d'y  ren- 
trer de  vive  force,  lui  envoya  quelques. troupes  qui 
pouvoient  l'aider  à  entretenir  la  guerre  et  non  la 
terminer. 

1^'étant  plus  distrait  par  d'autres,  soins,  il  porta 
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toute  son  attention  sur  les  affaires  de  Bretagne.  Déjà 
il  avoit  fait  avancer  par-petits  détachemens  des  troupes  : 
vers  les  frontières  du  duchë.  ses  mesures  avoientété. 
si  bien  prises ^  que  le  duc  étpit  dans  une  sécurité  en*, 
tière,  lorsque  Pierre  de  MorvilHers,  chancelier  de 
France,  arriva  à  sa  Gour,  et  lui  signifia,  au  nom  dii 
Roi,  défense  de  s'intituler  duc  par  la  grâce  de  Dieu; . 
défaire  frappef  de  la  monnoie  d'or,  de  faire  aucune 
levée  extraordinaire,  d'exiger  que  ses  vassaux,  en  lui^ 
rendant  hommage,  s'obligeassent  à  le  servit  envcré  et , 
contre  tous,  de  recevoir  les  sermens  des  prélats,'at- 
tendu  qu'ils  relevoient  /ï«emè/2«  de  la  couronne  de 
France.  En  cas  de  refus,  Morvilliers  avoit  ordre  de 
lui  déclarer  la  guerre,  e%  Louis  s'étoit  rendu  à  Tours^ 
pour  faire  sur-le-champ  commencer  les    hostilités. . 
François  II  qui  voyoit  le  Roi  occupé  de  ses  négocia-  * 
tions  avec  le  duc  de  Bourgogne,  et  qui  ne  s'attendoit 
pas  à  être  attaqué,  n  avoit  fait  aucun  prépara tif  de  dé-  . 
fense;  ne  croyant  pas  le  danger  prochain,  il. ne  spn- 
geoit  qu'à  se  ménager  des  appuis  «pour  l'avenir.  Il  . 
avoit  resserré  lés  liens' qui  l'unissoient  déjà  avec  le 
comte  de  Gharolois,  et  cherché  à  traiter  avec  le  roi 
d'Angleterre*  Menacé  d'une  invasion  subite  >  il  n'avoit 
aucun  moyen  d'arrêter  la  marche  des  troupes  qui 
alloient  envahir  ses  Etats;  foible  et  indécis  par  carac- 
tère,, il  n'osoit  prendre  aucune  résolu tion.^Tanneguy  ^ 
du  Châtel  (')  tira  le  duc  de  la  position  critiqué  dans 

(x)  I^eveu  du  fameux  Tanneguy  du  Châtel  »  qui  s'ëtoit  distingué  par   . 
tant  de  preuves  de  dévouement  sous  le  régne  de  Charles  VIL  Louis  XI^ 
en  montant  sur  le  trône,  lui  ayant  donné  de  justes  sujets  de  mécon-' 
tentement,  il  avoit  quitté  le  service.  du.Boi  pour  celui  du  duc  do  Bre^^' 
tagne,  dont  il  étoit  né  le  sujet.  Louis  ayant  connu ,  à  ses  propres  dé* 
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laquelle  il  se  trouvoit.  Convaincu  que  toute  rësis* 
tance  étoit  inutile,  il  conseilla  au  duc  de  tromper 
]|Louis  ps^r  des  apparences  de  soumission.  François 
répondit  au  chancelier  qu'il  ne  refusoit  pas  de  sous* 
çrire  aux  demandes  du  Roi  ;  mais  que  par  leur  nature 
çUes  exigeoient  Tassentiment  des  Etats  de  Bretagne , 
et  qu'on  ne  pouypit  refuser  le  temps  nécessaire  pour 
les  consulter.  Louis  se  laissa  éblouir  par  ces  fausses 
promesses;  satisfait  d'avoir  fait  fléchir  le  duc^  il  lui 
accorda  trois  mois  de  délai,  licencia  ses  troupes^  et 
partit  pour  la  Picardie.  Un  historien  reixiarque  que^ 
ci  le  duc  de  Bretagne  avoit  fait  une  faute  majeure  en 
se  laissant  surprendre  sans  défense,  le  Roi  en  fit  une 
plus  grande  encore  en  ne  profilant  pas  de  ses  avan- 
tages. En  effet,  il  perdit  un  temps  précieux  que  les 
conseillers  de  François  II  employèrent  contre  lui  avec 
autant  d'habileté  que  de  succès. 

En  partant,  le  Roi  laissa  des  commissaires  pré- 
sidés par  le  comte  du  Maine ,  pour  prononcer  en 
son  nom  un  jugement  définitif.  Le  duc,  qui  n'avoit 
plus,  une  armée  française  sur  ses  frontières,  refusa 
d'abord  de  reconûoitre  le  tribunal  ;  il  déclara  qu'il 
considéroit  le  comte  du  Maine  comme  arbitre  mé- 
diateur, et  non  comme  juge.  Il  difi^éra  d'envoyer 
des  députés;  et  ceux  qu'il  fit  partir,  après  'bien 
des  délais,  avoient  plutôt  ordre  de  faire  des  pro- 
testatiotis ,  que  de  présenter  des  moyens  de  défense. 
Il  n'est  pas  inutile  de  rapporter  ici  les  princi- 
paux griefs  que  le  Roi  prétendoit  avoir  contre  le 
duc.  Il  se  plaignoit  de  ce  que  François  avoit  refusé  de 

penâ»  Thabileté  de  Du  Châtcl ,  aima  mieux  Tavoir  pour  ami  que  pour 
ennemi  ^  Fattira  plus  tard  à  sa  Cour,  et  le  combla  de  bûni. 
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lui  prêter  quatre  mille  écus  lorsqu'il  n'étoit  encore 
que  dauphin  y  de  ce  qu'il  ne  lui  avoit  fourni  aucun 
secours  pour  la  guerre  de  Catalogne  ^  de  ce  qu'il  avoit 
saisi  le  temporel  de  l'évéque  de  Nantes  (0,  de  l'ordre 
qu'il  avoit  donné  à  ses  vassaux  de  prendre  les  armes  ; 
il  l'accusoit  d'avoir  écrit  aux  princes  du  sang  que 
Louis  avoit  offert  la  Normandie  et  la  Guyenne  au 
roi  d'Angleterre,  s'il  vouloit  l'aider  à  détruire  le  duc 
de  Bourgogne  et  les  autres  princes  ;  d'avoir  appelé  le 
roi  d'Angleterre  son  très-honoré  seigneur ,  tandis  qu'il 
nommoit  seulement  le  Roi ,  le  roi  Louis  ;  d'avoir  re-» 
chetché  l'alliance  des  Anglais ,   au  préjudice  de  la 
France  ;  d'avoir  entretenu  avec  le  comte  de  Gharolois 
des  intelligences  contraires  aux  intérêts  et  à  la  tran- 
quillité du  royaume  ;  enfin  on  ajoutoit  que  le  procu- 
reur du  duc  avoit  dit,  étant  à  Rome,  que  son  maître 
n'étoit  point  sujet  du  roi  de  France,  et  qu'il  recevroil 
les  Anglais  dans  ses  Etats  plutôt  que  d'y  souffrir  led 
Français.  Malgré  toutes  les  entraves  que  le  duc  essaya 
d'y  apporter,  les  commissaires  du  Roi  prononcèrent 
leur  sentence,  et  François  fit  refuser  l'entrée  de  Nantes 
à  ceux  qui  étoient  chargés  de  le  lui  notifier» 

Pendant  qu'on  prononçoit  le  jugement ,  le  duc  de 
!l$retagne,  ou  plutôt  ses  conseillers,  mettaient  tout  en 
usage  pour  susciter  des  ennemis  au  Roi.  Des  émis- 
saires, travestis  en  Cordeliers ,  alloient  porter  aux 
princes  et  aux  grands  du  royaume  des  lettres  du  duc 
de  Bretagne,  qui  leur  représentoit  que  leur  perte 
étoit  certaine ,  s'ils  ne  se  rénnissoient  à  lui  ;  que  le  Roi 

(0  «  Attentat  inBoui  dans  toute  la  chrétienneté ,  dÎBoit-on  au  nom 
«  du  Roi ,  les  éféques  allant  devant  les  ducs ,  et  ne  pouvant  erre  leu» 

«  sujets.  » 
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les  détruiroit  tous  lés  uns  après  les  autres,  et  qu'ils 
n'àvoient  d*autre  moyen  de  salut',  que  d'agir  de  con* 
^ert  pour  résister  à  leur  ennemi  commun  (0.  Partout 
les  émissaires  furent  àt;cueiUis,  les  grands  remirent 
leurs  scellés,  et ,  chose  étonnante  dans  un  comiplot 
formé  entre  tant  de  personnes  répandues  sur  toute  la 
surface  du  royaume,  il  n'y  eut. ni  traîtres  ni  indis- 
crets. On  peut  juger  par  là  de  la  haine  qui  animoit 
.  lés  seigneurs  contre  le  Roi.  En  même  temps  le  duc  de 
Bretagne  négocioit  avec  le  comte  de  Charolois,  et  lui 
ifaisoit  cônnoître  la  ligue  qui  se  préparoit  en  France. 
Le  comte  de  Saint-Pol ,  qui  avoit  suivi  Théritier  de 
Bourgogne  dans  sa  retraite ,  et  qui  cherchoit  à  exciter 
des  troubles  dont  il  espéroit  profiter,  Jacques  de 
Luxembourg,  son  frère,  Tanneguy  du  Ghâtel,  Genlis^ 
et  Romillé,  vice •  chancelier  de  Bretagne,  condui- 
Soient  toutes  ces  intrigues.  Louis  s'apercevoit  bien 
qu'il  se  formoit  des  trames  contre  lui ,  mais  il  ne  pou- 
toit  percer  le  mystère  dont  elles  étoient  enveloppées.' 
Espérant  tirer  d'eux  quelques  lumières,  il  donna 
ordre  au  comte  de  Saint-Fol  et  à  Genlis  de  venir  lui 
rendre  hommage  pour  celles  de  leurs  terres  qui  rele- 
voient  de  la  Couronne  :  Saint-Fol  hésita  quelques 

(iT<c  H  reprochoit  au  Roi  une  bassesse  de  cœur,  qt^  lui  fkisoit  haïr 
M  la  noblesse  pour  se  servir  de  îe  ne  sais  qùeUes  gens  »  comme  Famée  , 
ttr  médecin;.  Pierre  des  Habiletez,  marmiton  de  cuisine;  de  BalIoeA 
«  petit  clerc  autrefois ,  tous  gens  de  basse  extraction  et  propres  à  exé> 
«  cuter  les  ordres  qu'il  leur  voudroit  donner.  Ces  îettres  portoient 
K  encore 'qu&  Loui»  haissôit  mortettement  tous  tes  Français,  d^autam 
c  que  les  traitant  mal»  il  crayoit  qu'ils  étoient  tous  ses  ennemis^ do. 
H  sorte  qu'il  s^allioit  en  Italie  avec  leurs  adversaires,  comme  étoient 
«  Pie  II  et  Sforce,  que  menu  il  avoit  cédé  à  celui -cje  le  titre  de  la 
<f  souveraineté  de  Giénes,  et  la  possession  de  la  ville  de  Savonne^ qui 
(f  avoit  tant  coûté  de  sang  aux  Français.  »  (  Mezerajr.  ) 
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^enips/  et  ne  consentit  à  aller  à  la  Cour  qu  après 
*avoir  obtenu  un  s^uf-conduît.  Le  Roi  employa  inu- 
•tilement  avec  lui  tous  les  moyens,  de  séduction  pour 
le  détacher  des  intérêts  clu  comte  de  Cbarolois  5  il  ne 
«put  rien  obtenir  (0. 

Il  avoit  été  informé  par  le  roi  d'Ecosse  que  le  due 
<cle  Bretagne  redoubloit  d'efforts  auprès  du  roi  d* An*  * 
"gleterre  pour  obtenir  des  secours.  Un  papier  saisi  sur 
un  émissaire  du  duc  annonçoit  le  projet  de  rendre  la 
Bretagne  indépeiMlante  de  la  coiironne  de  France.  Le 
Roi  savoit  que  Romillé  alloit  de  Bretagne  en  Angle* 
terre  et  d'Angleterre  en  Hollande  auprès  du  comte 
de  Gharolois  ^  et  ces  voyages  lui  causoient  de  sérieuses 
inquiétude&y  quoiqu'il  eût  récemment  conclu  Une 
trêve  avec  Edouard  I Y^  qui  avoit  affermi  son  usurpa- 
tion (^).  Au  milieu  des  dangers  dont  le  Roi  se  croyoit 
iaena<^é,  et  dont  il  ne  oonnoissoit  pas  toute  l'étendue ^ 
ce  qui  l'occupoit  le  plus  étoit  d'entretenir  là  mésin-^ 
telligence  entre  Philippe^le'*Bon  et  son  fils.  Tant  que 
leurs  démêlés  subsisteroient,  oané  poùvdit  rien  entre- 
prendre contre  lui  de  ce  côté  >.  et  il  se  sentoit  asse& 

(0  Saivaat  d^autres  chrûnûjues.,  Te  comte  de  Seint-Pol  fut  ajournô 
an  parlement  comme  accusé  d^avoir  traité  avec  le  comte  de  Gharo- 
lois. Il  laissa  deux  fois  prendre  défaut  contre  lui ,  et  ne  se  décida  k 
comparoltre  qu  après  avoir  fait  sa  paix  avec  le  Roi,  auquel  il  ne  voiHnt 
cependant  pas  promettre  d'abandonner  les  intérêts  da  Fhécitier  de 
Boui'gogne. 

(>)  Cette  trêve ,  signée  la  ^4  ^^  ^4^4»  ^^  svspendoit  les  hostilitéjj 
cpie  jusqu'au  mois  d'octobre  suivant.  Louis ,  qui  avoit  déclaré  Edouard 
usurpateur  en  l46a  ,  le  raconnoissoit  roi  légitime  d'Angleterre. 
Henri  YI  n'étoitplus  appelé  que  sai-dUant  Roi,  Louis  s'engageoit  à  no 
favoriser  en<  aucune  manière  ni  le  prince  détrôné ,  ni  la  reine  Margu£- 
liiCy  ni  leur  fils.  De  son  c6té ,  Edouard  promettoit  de  n'accordes  aucun 
appui  aux  ennemis  du  B£)i. 


ft64  llTTKODtTGTIOir*.- 

fort  pour  venir  à  boni  de  ses  ennemis ,  sUk  n'^toient 
pas  appuyés  par  le  duo  de  Bourgogne.  Il  n'ignoroit 
pas  qu'on  cherchoit  à  amener  nne  réconciliation  qui 
étoit  vivement  désirée  par  Pbilippe.  Déjà  un  rappro^ 
diement  avoit  eu  lieu  ;  Charles  étoit  allé  trouver  son 
père,  et  peu  s'en  étoit  fallu  qu'il  ne  rentrât  en  grâce. 
De  nouvelles  tentatives  pouvaient  être  faites  avec  plus 
de  succès  $  alors  la  perte  des  Croy  étoit  assurée ,  et  le 
comte  de  Charolois,  tout  puissant  à  la  cour  de  Bour-* 
gogne  y  maître  de  toutes  les  forces  de  sion  père ,  n'aa- 
roit  plus  rien  eu  qui  l'empêchât  de  donner  un  libre 
cours  à  son  ressentiment.  Louis  n'osait  donc  qu'à 
peine  s'éloigner  des  frontières  de  Bourgogne;   ses 
créatures  l'iustruisoient  de  tout  ce  qui  se  passoit  à 
la  cour .  du  duc ,  et  reoevoient  ses  instructions.  Ne 
voulant  s'en  rapporter  qu'à  lui-même  pour  connottj^e 
les  véritables  intentions  dé  Philippe ,  il  lui  proposa 
une  nouvelle  entrevue  àHesdin,  Le  duc  de  Bourgogne 
y  consentit,  et  se  montra  d'abord  si  favorablement 
disposé,  que  le  Roi  crut  pouvoir  obtenir  la  remise  des 
villes  de  Douay,  de  Lille  et  d'Orchies  (0  aussi  facile- 
ment qu'il  avoit  obtenu  le  rachat  des  villes  de  la 
Somme  y  les  deu^  cent  mille  écus  que  Louis  ofiroit 

(')  Ces  trois  places  aboient  élë  cédées  à  Pfailippe-le-Hardi ,  aïeul  de 
Pliilippe*le-Bon ,  par  le  roi  Charles  Y,  a?ec  clause  de  reversion  à  la 
couronne  de  France ,  si  la  branche  masculine  du  duc  de  Bourgogne 
venoit  à  s'éteindre.  Le  Roi  lesréclamoit  en  ?ertii  d'une  convention  se- 
crète qn*il  prétendoit  avoir  été  signée  à  Péronne  entre  Charles  V  et' 
Philippe-le-Hardi  ;  d'après  cette  convention,  Philippe  aoroit  dû  re« 
mettre  les  trois  villes  aussitôt  après  la  mort  du  comté 'de  Flandre, 
son  beau*père.' Que  cette  convention  secrète  exist&t  eu  non  ,  Louis  ne 
croyoitpas  sesdroiu  bien  fondés,  puisqu^il  ofiroit  deux  cent  mille  écns  ' 
au  duc  de  Bourgogne. 
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pont  la  cession  de  ces  places^  ne  séduisirent  pas  Phi-* 
lippe  y  qni  rejeta  cette^  demandé,  et  quelques  autres. 
que  le  Roi  lui  faisoit^  en  disant  quelles  ne  lui  parois^', 
soient  pas  raisoniu^les..  Il  y  eut  dès4ors  du  refroi* 
dissement  entre  les  deux  princes  \  le  duc  ayant  prié 
le  Roi  de  rendre  ses  bonnes  grâcesrau  comte  de  Cha-. 
r dois  y  de  ne  plus  exiger  que  les  seigneurs  flamands  et. 
bourguignons  jurassent  y  en  lui  prêtant  serment  ^  de  \^i 
servir  contre  tous  hommes  qui  peuvent  vivre  et  mourir  j:^ 
et  ayant  réclamé  Texëcuti on  de  divers  articles  du  tragité 
d'Arras  ^  le  monarque  partit  sans  lui  donner  aucune 
satisfaction  ('). 

Louis  attendoit  le  résultat  d'une  entreprise  hardie 
tentée  par  ses  ordres ,  et  dont  le  mauvais  succès  rom-. 
pit  toutes  ses  mesures.  Le  bâtard  de  Rubempré  W 
s'étbit  embarqué,  avec  une  troupe  déterminée,  pour^ 
Gorcum*,  où  résidoitle  comte  de  Charolois^qui  n'a-i 
voit  qu'une  cour  peu  nombreuse.  L'arrivée  d'hommes 
inconnus,  leurs  démarches  mystérieuses,  le  soin  avec 
lequel  ils  examinoient  le  château,  éveillèrent  les  sôup^ 
çons  ;  Rubempré  fut  arrêté  avec  deux  de  ses  gens,  et 
ne  répondit  que  d'une  manière  ambiguë  lorsqu'on  Tin^ 
terrogea  sur  l'objet  de  son  voyage.  Il  avoua  seulement 
qu'il  étoit  envoyé  par  \i  Roi.  Dàs-lors  le  comte  crut 
ou  feignit  de  croire  qu'on  en  vouloit  à  sa  personne  ;  il 
en  fit  répaïidre  le  bruit  partout,  et  publia  en  même 

(')  La  Reine  alla  à  Hesdin  à' peu  prés  à  celle  époque.  Si  son  voyage 
ayoit ,  comme  on  peut  le  croire ,  un  but  politique ,  ce  fut  la  seule  foi» 
que  le  Roi  lui  fît  prendre  part  aw^  affaires. 

v>)  Fils  naturel  d'Antoine  II,  seigneur  de  Rubempré , en  Picardie; 
c^étoit,  suivant  Monstrelet,  un  mauvais  garnement;  et  qui  rien  ne 
valait^  homicide  et  mauvais  garçon. 
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temps  que  Louis  ne  se  ménageoît  des  entrevues  avec 
Philippe ^  que  pour  s'emparer  du  père,  aussitôt  qu'il 
se.seroit  rendu  maître  du  fils.  Olivier  de  la  Marche.  (0 
fut  envoyé  par  Charles,  au  près  , du  duc,  à  Hesdin, 
pour  lui  donner  avis  de  ce  complot,  vrai  ou  supposé, 
mais  auquel  une  réunion  de  circonstances  particu- 
lières, et  le  caractère  trop  connu  de  Louis,  donnoient 
un  x^ertain  degré  de  vraisemblance.  Le  Roi,  quels 
que  fussent  ses  projets,  avoit  fait  avancer  des  gens 
de  guerre  sur  les  frontières  de  Picardie^  Ces  mou- 
vemens  de  troupes  en  temps  de  paix ,  disposèrent 
Philippe  à  ajouter  plus  facilement  foi  à  ce  que  son 
fils  lui  mandoit  de  Texpédition  de  Rubemprë  ;  et  les 
discours  d'Olivier  de  la  Marche  firent  une  telle  im- 
pression sur  lui ,  qu'il  craignit  d'être  surpris  dans  Hes- 
din  (^).  Il  quitta  subitement  cette  ville,  le  matin  même 
du  jour  où  le  Roi  lui  avoit  annonce  sa  visite ,  et  sans 
lui  donner  avis  de  ce  départ  (3)  précipité  [xo  oc*» 
tobre  i464]«  Un  pareil  éclat  n'étoit  pas  propre  à 
détruire. les  soupçons  élevés  contre  lui  ;  et  le  comte  de 
Charolois  mettoit  tout  ^n  usage  pour  Içs  confirmer.. 

» 

(0  Olivier  de  la  Marche,  auteur  des  Mémoires  qui  font  partie  de  cette 
collection.  (  Vùy.  l.  ix  et  x). 

(>)  Olivier  de  la  Marche  prétendit ,  entre  autres  choses ,  que  le  Rot 
avoit  appris  par  les  astres  que  le  duc  devoit  bientôt  mourir  à  Hesdin  ^^ 
et  qu'il  s'étoit  approché  avec  des  troupes,  afin  d^enlever  la  ville,  et  de 
s'emparer  du  trésor  de  Philippe.  Ce  trésor  étoit  de  trois  millions,  si  on 
en  croit  les  chroniques. 

(3)  Ce  fut  Lannoy,  neveu  de  Crojr,  qui  donna  au  Soi  le  premier  avis 
de  Farrestation  de  Rubtmpré ,  et  de  la  prochaine  arrivée  du  comte  do- 
Charolois  à  la  cour  de  Bourgogne.  «  Je  ne  sçais  ce  qui  en  sera,  dit^ 
«r  il  dans  une  de  ses  lettres ,  mais  Dieu  sçait  comme  on  parle  chez.lui 
ff  (le  comte  de  Charolois)  de  mon  oncle  et  de  moi  ;  il  f%iit avoir  paticace. 
«  on  tout  gâter.  » 
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TJn  pr^icateur  accusa  publiquement  en  chaire  y  dans 
la  ville  de  Bruges,  le  Roi  d'avoir  voulu  enlever  Phi; 
lippe  et  son  fils  ;  des  agens  allèrent  porter  la  nou^ 
Veile  de  cet  attentat  dans  les  cours  étrangères,  et 
Charles  éloit  venu  se  réunir  à  son  père ,  conunç  s'ils 
eussent' eu  toits  deux  besoin  de  s'entr'aider  pour  éviter 
les  embûches  de  leur  ennemi. 

Le  Roi,  prévoyant  les  suites  fâcheuses  de  cette  .af- 
faire, où  toutes  les  apparences  étoient  contre  lui,  fit 
prier  instamment  Antoine  de  Groy  de  l'étouffer;  il 
savoit  d'ailleurs  que  le  duc  avoit  engagé  Charles  a 
faire  donner  la  question  à  Rubempré;  et  innocent  ou 
coupable ,  la  violence  des  tourmens  pouvpit  arracher 
une  accusation  formelle  contre  lui.  Mais  les  choses 
avoient  changé  de  face  à  la  cour  de  Bourgogne,  de- 
puis l'arrivée  du  comte  de  Charolois,  et  Croy  n^soit 
plus  embrasser  ouvertement  les  intérêts  du  Roi.  Ce 
seigneur  refusa  de  recevoir  les  lettres  que  l'amiral  de 
Montaubanlui  écrivit  de  la  part  de  Louis,  et  il  ré-; 
pondit  à  l'envoyé  :  «  Mon  ami ,  reporte  tes  lettres  à 
«  ton  maistre,  et  lui  disque  je  ne  m'en  mesleray.pas; 
c(  qui  l'a  brassé  le  boive,  bien  leur  en  convient.  » 
Cette  réponse  permettroit  de  croire  que  le  seigneur 
de  Croy  n  éloit  pas  éloigné  de  partager  Jies  soupçons 
de  son  maître. 

Dans  cette  position  délicate ,  le  Roi  pensa  qu'une 
démarche  éclatante  imposeroit  silence  à  ses  accusa- 
teurs. Il  envoya  en  ambassade  à  Lille  auprès  du  duc 
àe  Bourgogne,  Iç  comte  d'Eu,  prince  du  sang,  l'ar- 
chevêque de  Narbonne,  le  seigneur  de  Ramboures,  et 
Morvilliers,  chancelier  deFr^nceCO.  Ce  dernier,  chargé 

(*)  Quelques  historiens  disent  que  Louis,  avant  d'envoyer  cette  am« 
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de  porter  la  parole,  devoit  essayer  d'intimider  le  duc 
en  lui  parlant  avec  hauteur.  Il  dit  que  Rubempr^ 
étoit  légat  du  Roi ,  qui  lui  avoit  donné  mission  d'en- 
lever jur  mer  Romillé,  à  son  retour  d'Angleterre^- où  il 
étoit  allé  traiter  au  nom  du  duc  de  Bretagne  ^  avec 
Edouard  y  ennemi  du  royaume.  II  se  plaignit  *de  Taf^ 
front  que  Philippe  avoit  feit  à  son  maître  en  quittant 
Hesdin,  et  des  soupçons  injurieux  répandus  par  ordre 
dû  comte  de  Charolois.  Il  requit  le  duc  de  mettre  Rur 
bempré  en  liber  té  ^  et  de  livrer  au  Roi,  pour  en  faire 
justice  y  Olivier  de  la  Marche ,  et  le  moine  qui  avqît 
prêché  à  Bruges.  Mais  le  duc  de  Bourgogne  étoit  trop 
puissant  pour  se  laisser  intimider  comme  le  duc  de 
Bretagne^  il  rejeta  Tune  et  Tautre  demande ,  et  af- 
fecta dans   sa   réponse  autant   de  modération  que 
Morvilliers  avoit  mis  *de  hauteur  dans  son  discours. 
Lé  comte  de  Charolois  persista  hautement  dans  son 
accusation;  il  fit  observer  que  Rubempré avoit  d'abord 
débarqué  en  Zélande,  oh  il  avoit  laissé  son  bâtiment^ 
qù^il  s'étoit  ensuite  rendu  à  Gorcum^  ce  quinétoU 
point  lé  chemin  pour  prendre  sur  mer  Romillé  venant 
d'Angleterre ,  ainsi  que  le  prétendoit  Louis;  et  que^ 
si  Rubempré  eut  été  effectivement  légat  du  Roi,  il 
se  seroit,  en  arrivant ,  présenté  devant  lui.  Lesambas-* 
sadeurs  partirent  sans  pouvoir  obtenir  de  réponse 

*  ■•  * 

bassade ,  alla  à  Rouen ,  quUl  y  réunit  les  députés  des  villes ,  et  qu'il  fit 
devant  eux  son  apologie.  Le  Roi  se  trouvoit  à  Abbeville  le  lo  octobre  , 
lorsque  le  duc  *de  Bourgogne  quitta  Hesd(n^  il  n'aurait  pu  songer  i 
convoquer  les  députés  des  villes,  qu'nprés  avoir  essayé  vainement  d'as- 
soupir Fafiaire,  en  écrivant  à  Antoine  de  Croy;  et  l'ambassade  dont  il 
est  ici  question  étoit  arrivée  à  Lille  dés  le  5  novembre.  Pendant  ce 
court  espace  de  temps ,  les  villes  n^auroient  pu  à  peine  recevoir  l'ordr» 
d'envoyer  leurs  députés.  Rassemblée  n''eut  lieu  qu'après  Tambassade. 
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plus  satisfaisàQte  ;  et ,  à  la  fia  de  leur  dernière  audience^ 
ie  comte  de  Cbarolois  dit  à  Tévéque  de  Narbouue  : 
«  Recommandez- moi  très  «humblement  à  la  bonne 
fc  grâce  du  Roi,  et  l|ii  dites  qu  il  m*a  bien  fait  laver 
«  la  tête  par  son  chancelier^  mais  qu'il  $'en  repentira 
«c  avant  quil  soit  un  an  (0.  »  Les  historien^  ont  formé 
beaucoup  de  conjectures  ^  mais  n'ont  pu  former  que 
des  conjectures  sur  le  véritable  but  de  la  mission  de 
Hubèmpré.  Ni  lui  ni  ses  compagnons  ne  firent  aucun 
aveu;  on  ne  leur  donna  point  la  question^  ainsi  que 
l'avoit  d'abord  voulu  le- duc  de  Bourgogne;  ils  pefu* 
rent  pas  jugés ,  et  on  les  relâcha  après  les  avoir  re- 
tenus en  prison  pendant  cinq  ans  (^). 

Soit  que  les  premiers  soupçons  du  duc  de  Bourgo<» 
gne  fussent  dissipés  ^  soit  qu'il  craignit^  à  l'âge  de  plus 
de  soixante*huit  ans,  de  s'engager  dans  une  guerre 
dontles  chances  étôient incertaines,  cette  affaire  n'a- 
mena pas  de  rupture  pour  le  moment.  Il  y  eut  même 
de  nouvelles  négociations  entamées*  Philippe  propo- 
soit  de  confirmer  les  anciennes  alliances  pour  sa  vie 
et  pour  celle  de  son  fils  ;  le  Roi  ne  vouloit  s'engager 
que  jusqu'à  la  mort  de  Philippe. 

Les  événemeos  qui  venoient  de  se  passer  ne  lais- 
soient  plus  au  Roi  l'espoir  de  conserver  son  influence 
sur  là  cour  de  Bourgogne;  mais  il  croyoit  avoir  la 
certitude  que  le  duc  ne  se  mettroit  pas  en  état  d'hos^ 

(0  Cette  menace  ne  donna  aucune  inqaîëtade  au  Roi  :  «c  II  crut ,  dit 
«t  un  historien,  n'avoir  rien  à  redouter  d''an  prince qai  se  laissoit  ém- 
et portera  de  vaines  bravades  y  et  dont  tout  Je  ressenUment  4  exhalt- 
«  roit  en  paro1e9.  »  It^événement  proufa  qu'il  connoissoit  mal  le  ca* 
ractére  du  comie  de  Charolois. 

(')  Voyez ,  relativement  à  Faffaire  de  Bubempré,  la  notice  sur  Olivier 
de  la  Marche  y  tçme  ix  de  cette  collection. 
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tilité  avec  la  France.  Il  reprit  ses  projets  contre  b 
Bretagne  avec  d'autant  J)lus  d'ardeur,  qu'il  ne  pou-  * 
voit  se  dissimuler  qu'il  avoit  été  dupe  des  artifices  de 
François  II.  Voulant  donner  l'apparence  de  la  justice 
à  sa  vengeance,  il  convoqua  les  grands  du  royaume, 
à  Tours ,  afin  de  les  consulter  sur  la  conduite  qu'il 
devoit  tenir  avec  le  duc.  Dans  cette  assemblée,  qui 
fut  tenue  au  mois  de  décembre  i^^^y  ou  remarqnoit 
René,  roi  de  Sicile,  les  ducs  de  Berry,  d'Orléans,  dç 
Bourbon  et  de  Nemoiirs;  les  comtes  d'Angoulême, 
d'Eu,  du  Maine,  de  Nevers,  de  Saint-Pol,  de  Pen- 
thièvre,  et  une  foule  de  seigneurs.  Le  chancelier  et  le 
procureur-général  relevèrent  tous  les  sujets  de  plainte 
que  le  duc  avoit  donnés  au  Roi,  qui  prit  lui-même  la 
pairole.  Il  retraça  les  persécutions  qu'il  avoit  éprou- 
vées sous  le  règne  de  son  père ,  prétendit  avoir  trouvé 
le  royaume  dans  l'état  le  plus  déplorable,  et  lui  avoir 
rendu  son  ancien  éclat  ;  reconnut  qu'il  devoit  de  si 
heureux  succès  aux  princes,  à  sa  noblesse  et  aux  se- 
cours du  peuple  ;  puis  s'étendit  sur  ses  griefs  contre 
le  duc  de  Bretagne ,  et  invita  les  seigneurs  à  lui  dire 
librement  leur  avis.  Le  roi  de  Sicile,  parlant  le  pre- 
mier, remercia  le  Rbi  de  ce  qu'il  avoit  fait  pour 
le  bien  de  l'Etat,  et  déclara  au  liom  de  l'assemblée 
que  tous  les  seigneurs  ofiroient  leurs  biens  et\leur 
vie  pour  faire  rentrer  François  IF  dans  le  devoir. 
Trompé  par  le  discours  du  Roi ,  le  duc  d'Orléans 
essaya  de  justifier  le  duc  de  Bretagne.  Louis,  qui  vou- 
loit  des  approbations  et  non  des  remontrances,  acca- 
bla le  prince  des  plus  durs  reproches ,  et  l'accusa  de 
prendre  contre  son  souverain  le,  parti  d'un  révolté.  Le 
duc  d'Orléans,  trop  affecté  de  cet  outrage,  qui  n  étoit 
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point  mérité,  tomba  malade  et  mourut  le  4  janvier 
suivant  W.  Pendant  que  Louis  se  laisso^  abuser  par 
de  vaines  protestations  de  dévouement,  le  duc  de  Bre-~ 
tàgnesignoit  un  traité  avec  le  comtedë  Gliaioloiset 
le  ducéde  Calabre,  qui  lui  garantissoientrintégrité  de' 

ses  Etats. 

Parmi   les  princes  et  les-  seigneurs' qui  s^étoient 
tendus  à  Tours,  il  y  en  avoit  plusieurs  qui  s^étoient 
déjà  engagés  dans  la  ligue  contre  le  Roi  ;  Louis ,  «îi  * 
les  réunissant,  leur  avoit  ofiert  lui-même  les  moyens 
de  concerter  leurs  mesures;  et  en  outrageant  le  duc  ' 
d'Orléans,  prince  aussi  respectable- par  son  âge,  que 
recommandablepar  ses  services,  il  les  avoit  confirmés 
dans  la  résolution  de  tenter  tout  pour  se  soustraire  ' 
à  la 'tyrannie  d'un    monarque  qui  ne  réconnoissoit -, 
d'autre  règle  que  sa  volonté. 

Déjà  le  duc  de  Bourbon,  neveu  de  Philippe  W,  et 
qui  avoivbeaucoup  d'ascendant  sur  son  esprit,  étoit 
allé  à  la  cour  de  Bourgogne  pour  seconder  les  efforts  ' 
du  comte  de  Charolois.  Il  avoit  dévoilé  au  duc  la 
politique  du  Roi ,  lui  avoit  représenté  que  ce  monar- 
que injuste  et  ambitieux  ne  cberclioit  qu'à  diviser 
les  princes,  afin  de  les  attaquer  avec  avantage,  les  ' 

(0  Le  19  mai  14^4  »  ^  ^^^  d'Orléans  avoit  signé  Faccord  du  mariage 
de  Louis,  son  fils  (depuis  Louis  XII  ),  âgé  de  deux  ans,  avec  Jeanne 
de  France ,  que  la  Reine  avoit  mise  au  monde  quelques  mois  aupa- 
ravant. 

(*)  Jean ,  duc  de  Bourbon  ;  il  avoit  épousé  Jeanne  de  France^  sœur 
du  Roi.  Il  avoit  espéré,  à  la  faveur  de  ce  mariage ,  obtenir  la  charge 
de  connétable ,  qui  étoit  vacante  depuis  la  mort  du  célèbre  Artus  de 
Bretagne ,  comte  de  Richemont.  Le  Roi  la  lui  ayant  refusée,  il  se  jetn 
avec  fureur  dans  la  ligue  des  ptînceSi  et  fat  un  des  principaux  instiga- 
teurs de  la  guerre  du  Bien  Fublic«  - 
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uns  après  les  autres ,  «t  d'accroître  sa  puissance 
en  les  écrasant;  il  avoit  montré  Louis  commençaot 
l'exécution  de  ce  vaste  projet  par  une  attaque  contre 
le  duc  de  Bretagne^  qui  ne  lui  avoit  donné  aucun  sujet 
de  plainte:  enfin  il  avoit  fait  sentir  au  duc  «que  le 
seul  moyen  de  se  soustraire  au  danger  qui.lemena' 
çoity  lorsque  les  autres  princes  moins  puissan&seroient 
abaissés^  étoit  de  se  réunir  à  eux  dès  ce  moment^ 
pour. arrêter  les  entreprises  du  Roi,  Philippe  bésitoit 
encore;  il  avoit  résisté  aux  vives  sollicitations  de  son 
fils  y  et  ne  pouvoit  se  résoudre  à  la  guerre.  Tout  ce 
que  Ton  put.  obtenir  de  lui  fût  une  permission  de  le* 
ver  des  troupes  pour  se  mettre  en  état  de  défense» 
A  peine  cette  permission  fut-elle  accordée^  que  le 
comte  de  Charolois  fit  convoquer  tous  les  vassaux  de 
son  père  ;  et,  comme  il  devoit  commander  l'armée^ 
il  se  crut  dès-lors  assez  fort  pour  chasser  les  seigneurs 
de  Croy,  qui  auroieqt  pu  contrarier  ses  desseins.  De 
sa  propre  autorité  il  les  déclara  ennemis  de  TEtat^  et 
leur  ordonna,  sous  peinte  .de.  mort  ^  de  quitter  sur-le^ 
champ  la  cour  et  le  service  de  Bourgogne.  La  terreur 
que  Charles  inspiroit  étoit  déjà  telle  que  les  proscrits 
obéirent  sans  même  oser  prendre  congé  de  leur  maître* 
Il  seroit  difficile  de  peindre  la  fureur  du  duc^  lorsqu'il 
apprit  cet  acte  de  violence  ;  mais  enfin  il  se  laissa 
fléchir  y  et  Charles  devint  tout-puissant  à  la  cour  de 
son  père.  Les  Croy  se  retirèrent  en  France ,  oii  le 
Roi  les  combla  de  biens. 

Louis  n'avoit  pas  été  plus  heureux  du  côté  de  FÂn* 
gleterre  ;  au  moment  où  il  croy  oit  resserrer  son  alliance 
avec  Edouard,  en  lui  faisant  épouser  sa  belle-soeur^ 
Bonne  de  Savoie  «  et  lorsque  toutes  les  négociations 
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Ploient  à  peu  près  terminées  à  cet  égard ,  le  prince 
anglais  étoit  dôvedu  âttloùreùsc  d^EKsabeth^  véuTe  de 
Jean  Grey^  tué  eti  cofnhàttant  pour  la  maison  de 
Lancaslre.  N'iiyant  pu  là  séduire  ^  il  k  fit  monter 
avec  lui  sur  lé  trotte  J  elle  étoit  fille  de  Jacqueline 
de  Luxembourg^  et  paï*  eoiiséquent  patente  du  coiute 
de  Saint-Ï^dl.  Charles  ^  ailtaut  potir  plaire  â  Edoufserd  ' 
que  pour  humilier  le  Roi,  fit  partir  Jacquet  de  Luxem- 
bourg aveé  trôiâ^  CentÈ  gentilshommes  qui  àssistèretit 
aux  c^ré'fnôtiie^  dû  mariage»  Quelque  sénsiblé^  que 
Louis  fôt  h.  cet  affront,  il  n*en  cherchoit  pas  moins 
à  traiter  d'une  prolongation  de  tf èvè  avec  Edouard. 
Ce  fut  à  ce  sujet  que  Fièrre  de  Bréié  (0  lui  adressa 
ces  paroles  remarquables  :  ^  84re,  lui  dît^il,  voulez-  . 
<c  vofus  eMrê  bien  aimé  de^  François  vos  Sujets  ott 
«  vassaulx,  ne  quere^  huBe  amitié  aux  Auglais,  car 
«  d'autant  qtié  Vous  y  queress  amour^  vous  Èetet  hay 
«  des  Ff afiçois  ;  faites-vous  amy  des  princes  de  votre 
ce  royaume  )  vos  parents  et  sujets  ^  et  tout  le  tnondé 
u  ne  tous  pourra  nuire  Ue  Auglôlâ  tte  autres  ;  là' 
«  gist  vôtre  salut 5  et  là  gist  Tamour  et  ràmitié  que* 
«  vous  deVé5S  quetir.  )>  Lé  Roi,  qui  étôit  sourd  à 
tousf  le&  Conseils  ^  ne  dhèrdia  point  à  ramener-  les^ 
princesy  contiuua  les  négociations,  et  là  trêve  fut 
prolongée*  ' 

Les  àrmemêns  qui  se  faisoient  datis  lés  Ëtâts  du' 
duc  de  Bourgogne ,  et  les  dispositions  inquiétantes 
de  cette  Cour^  oh  Louis  n'avoit  pu  éonserver  que 
peu  d'intelligences  depuis  la  disgrâce  dés  seigneurs  de 

(0  Brezé,  qui  âvoit  été  dépoHÎUé  de  sa  cliarge  de  séoéohal  de  Nor-^. 
teandie,  au  commencement  du  régne  de  Louis  XI ,  étôit  rentré  en  fa^ 
tcuré 

tu  i8 
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Croy,  ne  lui  permettoient  plus  de  s'engager  incon- 
sidérément dans  une  guerre  sérieuse  avec  le  duc  de 
Bretagne  ;  il  consentit  donc ,  après  rassemblée  de 
Tours^  à  accorder  un  nouveau  délai  à  François  II , 
qui  de  son  côté  avoit  encore  besoin  de  quelques 
mois  pour  que  la  ligue  fût  en  état  d'agir. 

C*est  un  spectacle  curieux  de  voir  im  prince  jaussi 
babile^  aussi  pénétrant,  aussi  soupçonneux  que  Louis, 
trompé  par  tous  ceux  qu'il  croit  tromper  lui-même^ 
entouré  de  seigneurs  qui,  pendant  une  année  entière^ 
conspirent  sous  ses  yeux,  et  forment  des  ligues  pres- 
que sur  tous  les  points  tiu  royaume,  sans  qu'il  en 
découvre  le  plus  léger  indice.  Il  est  vrai  que  le  mé- 
contentement étoit  à  son  comble,  et  qu^une  haine 
implacable  avoit  cimenté  les  lienâ  qui  unissoient  les 
seigneurs  dans  leurs  projets  de  vengeance.  Le  Roi, 
depuis  son  avènement  au  trône ,  n'avoit  point  encore 
montré  ces  talens  supérieurs  qu'il  déploya  plus  tard; 
on  n'avoit  remarqué  en  lui  qu'un  esprit  absolu ,  hai- 
neux, vindicatif  et  tracassier.  N'ayant  pas  éprouvé,, 
lors  de  son  entrée  en  France,  après  la  mort  de  $on 
père,  les  obstacles  qu'il  avoit  d'abord  redoutés,  ayant 
vu  fléchir  devant  lui  les  grands  et  le  peuple,  il  avoit 
cru  ne  devoir  plus  trouver  partout  qu*une  obéissance 
aveugle  et  passive ,  et  il  avoit  gouverné  au  gré  de  ses 
passions  et  de  ses  caprices.  Ses  premiers  act<Bs  avoient 
<été  dirigés  contre  l'administration  de  son  père  et 
contre  ceux  qui  y  avoient  pris  part;  comme  il  igno- 
roit  la  situation  des  affaires,  et  qu'il  nevouloit  point 
de  conseils ,  il  étoit  souvent  obligé  de  revenir  sur  ce 
qu'il  avoit  ftit.  C'est  ainsi  qu'il  supprima  et  rétablit 
bientôt  après,  la  cour  des  aides,  dont  il  n'avoit  pas 
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d'abord  connu  Futilité.  Joué  par  le  Pape  et  par  Jeof- 
fredi ,  lors  de  l'abolition  de  la  Pragmatique ,  il  ne 
tarda  pas  à  s'apercevoir  que  la  cour  de  Rome  tiroit 
tout  l'argent  du  royaume.  Pour  remédier  au  mal, 
il  lui  avoit  fallu  défendre  ce  qu'il  avoit  précédemment 
ordonné,  et  autoriser  les  cours  souveraines  à  main* 
tenir  en  vigueur  des  dispositions  qu'il  avoit  lui-même 
abrogées.  De  pareilles  vacillations  décréditoient*son 
gouvernement. 

En  changeant  tous  les  officiers  civils  et  militaires, 
il  n'avoit  eu  égard  ni  aux  services  ni  aux  talens  ; 
Dunois  lui-même  avoit  été  éloign^Son  acharnement 
contre  tous  les  hommes  qui-avoient  contribué  à  la 
gloire  du  règne  précédent ,  avoit  non-seulement  privé 
lautorité  royale  de  ses  plus  fermes  appuis ,  mais  dis- 
posé à  la  révolte  une  foule  de  seigneurs  qui  lui  au- 
roient  été  aussi  fidèles  et  aussi  dévoués  qu'à  son  père , 
s'il  ne'  les  eût  exaspérés.  Dès  long-temps  il  avoit  ré- 
solu, quand  il  seroit  roi,  d'abaisser  les  grands  dont 
la  puissance  pouvoit  balancer  la  -sienne  ,  et  aux<*- 
quels  il  ne  pàrdonnoit  pas,  d'ailleurs,  de  s'être  dé- 
clarés contre  lui,  lors  de  ses  démêlés  avec  Charles  VII; 
mais,  les  ayant  humiliés  avant  de  lesabattre,  il  les 
avoit  avertis  lui-même  de  la  nécessité  de  se  réunir 
pour  défendre  leurs  droits. 

Le  Roi,  qui  grossissoit  ainsi  chaque  jour  le  nombi^ 
de  ses  ennemis ,  n'avoit  pas  même  eu  l'art  de  s'atta- 
cher ceux  des  grands  auxquels  il  accordoit  des  grâces 
ou  des  faveurs.  Le  duc  de  Calabre,  pQur  lequel  il 
avoit  demandé  à  la  cour  de  Rome  Tinvestiture  du 
royaume  de  Naples,  comme  prix  de  l'abolition  de  la 
Pragmatique     s'étoit  lié  avec  le  duc  de  Bourgogne 

1*8. 
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et  le  comte  de  Charoiois^  prétendant  que  Louis  au- 
roit  du  lui  fournir  une  armée.  Le  duc  de  Berry^  peu 
satisfait  de  son  apanage  et  de  sa  peDsion^  n^étoit  point 
sourd  aux  propositions  des  mécontens.  Le  duc  d'A- 
lençon  et  le  corixte  Jean  d'Armagnac  qui  avoîent  ab- 
ten^u  des  lettres  de  rémiission  et  la  restitution  de  leurs 
Liens,  étoient  des  premiers  entrés  dans  la  ligue; 
Jacques  d'^Â.rmagnac ,  que  le  Hoi  avoit  créé  doc  de 
Nemours ,  et  élevé  au  rang  de  pair  du  royaume,  mal- 
gi^  les  remontrances  du  parlement,  aroit  suivi  leur 
exemple*  Le  duc  de  Bourbon ,  Dunois  et  plusieurs 
autres  qui  avoient^eçu  des  pensions  et  des  gratifica- 
tions considérables,  n  en  étoient  pas  moins  ennemis 
du  Roi»  Le  Légat  d'Avignon  prenoit  une  part  active 
à  toutes  les  intrigues ,  et  le  Pape  refusa  son  rappel , 
aux  instances  de  Louis. 

Le  peuple  n'étoit  pas  moins  fatigué  que  îes  grands 
^u  despotisme  de  Louis,  et,  par  ses  murmures,  'û  avoit 
forcé  ce  prince  si  absolu  à  i^enoncer  à  quelques-unes 
de  ses  teçtativesi  En  i464r  le  Roi  avoit  maàdé  à  un 
marchand  de- Rouen  de  donner  sa  fille  en  mariage 
à, un  de  sesvarkts«  Cet  osdre  fit  grand  bruit;  les  mar- 
chands de  la  ville  s'assemblèrent,  déclarèrent  que  la 
Jformandi^  étoit  pays  libre,  fue  ce  que  le  Roi  vou- 
loit  étoit  une  sen^itude.  Il  fut  convenu  que  Ton  répons 
droit  au  Roi  que  la  (éune  fille  n'avoit  pas  vouloir  de  se 
marier.  Louis  n  osa  pas  insister,  mais  il  n'en  avoit  pas 
moins  indisposé  les  esprits.  Les  ancieits  impôts  étoient 
d'ailleurs  augmentés  ;  des  taxes  extraordinaires  avoient 
été  établies  pour  le  radiât  des  villes  de  la  Somme; 
les  Etats  des  provinces  n'avotent  point  été  consultés 
i^ur  les  subsides;  on  n'avoit  point  eu  égard  à  leurs 


privilèges  ;  des  commissaires  délégués  par  le  Roi 
étoient  charges  de  faire  lever  les  subsides  dont  lui 
seul  avoit  déterminé  le  montant.  Le  peuple ^  efirayç 
par  les  exécutions  sanglantes  qui  ^ voient  eu  lieu  à 
Bheims  et  dans  quelques  autres  villes ,  n^osoit  faire 
éclater  ses  murmures ,  mais  il  étoit  disposé  à  voir  de$ 
libérateurs  dans  ceux  qui  se  déclareroient  contre  I9 
pouvoir  absolu  dont  il  étoit  la  victime  (0. 

On  ne  pquvoit  cependant  pas  reprocher  encore  à 
Louis XI  les  actes  de  cruauté  qui  souillèrent  son  règne. 
Il  s'étoit  borné  à  exiler  ou  à  faire  arrêter  ses  ennemis; 
il  n'avoit  pas  voulu  que  Dammartin  même ,  celui  de 
tous  contre  lequel  son  ressentiment  étoit  le  plus  vif^ 
fut  condamné  à  mort.  Il  avoit  fait  quelques  règlement 
utiles  pour  le  commerce  W  et' pour  la  discipline  des 
gens  de  guerre.  Il  avoit  cherché  à  se  populariser,  en 
admettant  des  seigneurs  et  même  des  bourgeois  à  sa 
lable(^)^  mais,  malgré  ses  eObrts,  son  caractère  aliénoit 
les  esprits.  «Il  naimoit  personne,  dit  un  historien,  et 
«  tout  le  monde  le  haïssoit.  S'il  parvenoit  à  se  faire  re-f 
«  douter ,  ce  n'étoit  que  pour  éprouver  à  son  tour 


(i)  On  a  remarqué  que  le  peuple  ue  prit  aucune  part  active  à  la 
guerre^  du  Bien  Public  Mais  les  villes  u"'ofrrireDt  pas  de  secours  au 
Roi ,  n^opposérent  point  de  résistance  aux  princes  ligués.  Paris  même 
auroit  ouvert  ses  portes,-  sHI  n''cùt  été  contenu  par  une  forte  garnison 
çt  par  la  présence  4e  Louis.  '  .  .  ^ 

(>)  Afin  de  favoriser  1^  commerce ,  il  avoit  établi  une  quatrième  foire 
à  Lyon ,'  et  permis  de  sortir  Targent  du  royaume ,  pcuruu  toutesfoU 
que  ledit  argent  rie  fut  point  porté*â  Rome  directement  ni  indirectement* 

(3)  La  dépense  de  sa  table ,  qui,  la  pi:emièi:e  année  dé  son  régne» 
montoit  seulement  à  douze  mille  livres ,  fut  bientôt  portée  à  vingt*six 
mille.-  «  Le  Roi  ordonna,  dit  une  ancienne  chronique,  que  aucune 
n  souperotent  avec  lui  et  non  diné^  après  on  y  dina  etsoupa,  et  par 
«  ce  moyen,  monta  la  dépense  de  beaucoup.  »  ^ 
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<c  toute  la  crainte  quil  inspiroit  aux  autres.  »  De 
toutes  parts  Forage  se  formoit  contre  lui  ;  aux  princes 
et  aux  grands  qu'il  avoit  offensés  et  humiliés  y  se  joi- 
gnoient  tous  les  officiers  privés  de  leurs  charges,  et 
les  esprits  aventureux,  toujours  avides  de  troubles  et 
de  changemens.  La  conspiration  faisoit  des  progrès 
rapides  parmi  les  trois  ordres  qui  avoient  tous  éga* 
lement  à  se  plaindre  du  Roi  (0.  Des  assemblées  nom-* 
breuses  se  tenoient  presque  publiquement  sans  qu*il 
en  fût  informé  (^).  Une  aiguillette  de  soie  verte  à  la 
ceinture  servoit  de  signe  de  ralliement.  Tout  étoit  dis^ 
posé  ;  il  ne  manquoit  plus  qu*un  chef  à  cette  ligue 
formidable;  on  le  trouva  dans  le  duc  de  Berry, 
propre  frère  du  Roi, 

Le  duc  de  Bretagne  avoit  laissé  écouler  les  derniers 
délais  que  Louis  lui  avoit  accordés,  sans  remplir  aucuu 
de  ses  engagemens,  et  le  Roi ,  qui  comptoit  plus  sur 
le  succès  des  intrigues  qu'il  pratiquoit  à  la  cour  de 
ce  prince,  que  sur  la  force  de  ses  armes,  avoit  con- 
senti à  recevoir  de  nouveaux  députés  dans  la  ville  de 
Poitiers,  Pendant  qu'il  croyoit  les  gagner  par  ses  pré- 
sens, et  qu'il  traitoit  même  avec  eu^  d'une  pension 
pour  la  maîtresse  de  François  II,  qui  devoit  FinSi-* 

{})  «c  H  vit,  dît  Mezeraj,  ses  peuples  et  la  noblesse  mal  iateationnés 
«  pour  lui,  et  principalement  le  clergé^  cbacun  de  ses  trois  états 
«  ayant  ses  raisons  particulières  :  le  peuple ,  à  cause  àeB  impôts  dont 
«  il  étoit  accablé j  la  noblesse,  à  Foccasion  du  mépris  qu'il  en  faisoit, 
«c  et  la  liberté  de  la  chasse  qu'il  lui  youloit  oster;  et  le  clergé,  à  cause 
«  de  l'abolition  de  la  Pragmatique.  » 

(>)  Si  l'on  en  croit  les  chroniques  du  temps ,  il  y  eut  une  assemblée 
de  cinq  cents  personnes  dans  la  cathédrale  de  Paris.  Les  mêmes  chro- 
niques rapportent  que  beaucoup  de  dames  et  de  demoiselles  étoieni 
(!nlrccs  dans  le  complot* 
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truire  des  déterminations  les  plus  secrètes  du  duc, 
les  ambassadeurs  obtedoient  du  duc  de  Berry  la  pro- 
messe de  se  retirer  en  Bretagne,  et  de  se  mettre  à  la 
tête  de  la  ligue  (0. 

Après  les  avoir  congédies ,  le  Roi  se  mit  en  route 
pour  les  frontières  de  la  Bretagne ,  sous  prétexte  de 
remplir  un  pèlerinage  ;  il  Touloit  être  prêt  à  agir  sui- 
vant les  nouvelles  qu'il  recevroit.  A  peine  est- il  parti , 
que  le  duc  de  Berry,  qui  devoit  le  suivre ,  mais  qui 
étoit  resté  à  Poitiers  en  supposant  une  partie  de 
chasse,  prit  la  fuite,  et  alla  rejoindre  à  quelques 
lieues  de  la  ville  les  ambassadeurs  de  François.  Sa 
fuite  fut  le  signal  d'un  soulèvement  général.  Louis 
ouvrit  enfin  les  yeux  sur  sa  position  ;  il  voyoit  ce 
qu'il  avoit  à  craindre  des  ducs  de  Bourgogne  et  de 
Bretagne,  et  des  plus  puissans  seigneurs  du  royaume, 
ayant  à  leur  tête  le  premier  prince  du  sang,  héritier 
présomptif  de  la  Couronne  (^).  Chaque  jour  lui  an-* 
nonçoit  de  nouvelles  défections  parmi  les  princes  et 
les  grands  sur  la  fidélité  desquels  il  croyoit  devoir  le 
plus  compter.  Il  n'osoit  se  fier  à  personne,  dans  la 
crainte  de  trouver  de  nouveaux  traîtres  parmi  ceux 
qui  Fentouroient. 

Il  paroissoit  difficile  de  croire  qu-'^un  prince  qui 
s'étoit  mis  par  sa  faute  dans  une  position  aussi  cri- 
tique, eut  les  talens  nécessaires  pour  s'en  tirer;  mais 
c'étoit  en  de  telles  extrémités  que  Louis  dépïoyoit  la 

(0  Oa  avoit  séduit  le  duc  de  Berry  en  lui  faisant  espérer  qu'il  épou- 
seroit  la  princesse  Marie,,  fille  unique  du  comte  de  Ckarolois,  et  hé- 
ritiëcè  de  tous  les  £tau  du  4iiC  de  Bourgogne. 

(>)  Le  Roi  n'ayant  point  alors  d'enfant  mâle ,  Charles  y  duo  de  Ber- 
ry, ton  frère  ^  étoit  Thérider  de  la  Couroune% 
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supériorité  de  son  génie*  Le  danger ,  loin  de  Tabattre, 
l'élevoit  en  quelque ;sQrte  a^-des3a3  de  îiui'-mêaie;  et, 
0près  $voir  jugé  $évèrement  m  conduite  imprudente^ 
il  est  impossible  de  ne  pas  reconnoUre  Thabileté  avec 
laquelle  i}  rétabUs^it  sçs  «i&iriss  lojrsque  tout  seni- 
bloit  di^se/spéré. 

Charles,  d|ic  de  Berf  y,  sMtpit  d'abord  retira  à  Bour-. 
ge^,  ville  çapil:Ale  de  ison  apanage.  Ce  prince,  âgé  de 
diiç-neuf  ans;,  n^yoil;  aucune  des  qualités  nécessaires 
pour  être  chef  de  parti.  Qn  gyoit  fait  naître  en  lui  des 
projets  ambitieux  y  m^is  il  piaiiqpoitde  talent  et  de  ca-i 
f actère  pour  les  ei^eçuter.  Il  avoit  été  sédpit  par  des 
conseillers  perfides,  et  p<eut-êt?e  entraîné  par  des  exem- 
ples récents  {\)}  mais  son. rang  donnqit  un  grand  poids 
à  Ja  ligue,  et  sèrvoit  pour  ainsi  dire  d'égide  à  ceux  qui 
^gissoient  en^oo  nom,  A  peine  arrivé  à  Bourges,  on 
llii  fit  écrire  au  ducde  Bourgogne  [k  i6  mars  ï4^4]  ^^\ 
que  Ip  mauvais  gouvernement  du  Roi  ,5oit  à  rintérieur, 
soit  avec  les  anci/ens  alliés  du  royaume,  Tavoit  décidé  à 
se  réunir  au?  princes  et  au?  grands  pour  réfornaer 
l'Etat.  On  réclamoit  l'intervention  de  Philippe  dans 
cette  grande  entreprise.  Le  lendemain ,  on  publia  un 
pianifeste  dans  lequel  le  duc  de  Berry  censuroit  plus 
gipèrement  encore  la  conduite  de  son  frère,  et  con- 
voquoit  le  ban  et  l'arrière-ban  dans  son  apanage* 

Le  Roi  n'avoit  pas  attendu  les  démonstrations  hos- 
tiles pour  essayer  de  conjurer  Forage.  Aussitôt  qu'il 

« 

{*)  Dans  un  espace  de  temps  fort  rapproché ,  plusieurs  princes  s^é- 
toient  révoltés  contre  leur  père:  Louis  XI,  contre  Charles  VII;  le 
comte  de  Gharolois,  contre  le  duc  de  Bourgogne  j  et  Philippe,  contre 
le  duc  de  Savoie.  * 

(*/  Pâque ,  premier  jour  de  Tan  1 465 ,  étoit  le  1 4  avril. 
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avoit  été  iqformé  de  la  fuite  du  duc  de  Berry  et  de  la 
révolte  4e  quelques  seigneurs,  il  avoit ,  de  spn  côté, 
fait  répandre  une  déclaration  (0  rédigée  avec  beau- 
coup d'adresse.  Il  peignoit  la  tranquillité  qui  régnoit 
dans  le  royaume  oU  marchandise  couroit  sûrement 
partout,  et  montroit  left  désordres  qu'alloient  y  eau* 
séries  gens  de  guerre.  Après  avoir  ainsi  cherché  à 
priver  les  nobles  de  Tappui  du  peuple ,  il  les  enga- 
geoit  à  , rentrer  dans  le  devoir,  en  promettant  aboli*- 
tion  entière  à  ceux  qui  se  soumettroient.  Pour  ce 
qui  concernoit  le  duc  de  Berry,  il  rappeloit  Tapa- 
nage  et  là  pension  de  douze  mille  livres  qu'il  lui  avoit 
volontairement  accordés ,  et  se  plaignoit  de  ce  qu  on 
avoit  abusé  de  la  jeunesse  et  de  Finexpérience  de  ce 
prince,  qui  n*avoit  aucun  sujet  de  mécontentement 
pour  se  liguer  avec  l^s  ennemis  de  TEtat. 

Cette  déclaration  ne  produisit  presque  aucun  effet; 
il  y  avoit  trop  d'exaspération  dans  les  esprits.  Louis, 
espérant  gagner  du  temps  par  les  négociations ,  et  se- 
mer des  germes  de  discorde  pareil  des  princes  qui 
avoient  tous  des  intérêts  différens,  avoit  envoyé  René, 
roi  de  Sicile,  auprès  du  duc  de  Berry  (').  Ses  ennemis 
^attribuèrent  cette  démarche  à  la  crainte,  et  se  crurent 
assez  forts  pour  lui  dicter  des  lois.  René  revint  avec 
des  propositions  qui  ne  tendoient  à  rien  moins  qu'^ 
dépouiller  le  Roi  de  toute  son  autorité.  Onexigeoit 

(0  Celle  déclaralion  est  du  ]6  tpar$. 

(*)  D^autres  amhûssadeu^  étoient  partis  en  même  temps  pour  les 
cours  d^Anglelcrre ,  de  Rome,  de  Bourgogne,  de  Savoie  ,  etc.,  et  le 
Roi  leur  avoil  donné  à  tous  des  iustruciions  conformes  au  caractère , 
ou  aux  intéréls  des  princes  auprès  desquels  il  les  envoyoil.  Il  avoit  - 
aussi  des  agcns  chez  les  IJégeois,  afin  de  les  exciter  à  la  révolte. 
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qu'il  convoquât  les  grands  et  les  notables  da  royaunie^ 
pour  régler  la  forme  du  gouvernement.  Louis  ^  ayant 
répondu  d'une  manière  évasive  (') ,  le  conseil  du  duc 
de  Berry  publia  un  nouveau  manifeste,  par  lequel  il 
déclara  que  les  princes  poursuivroient  leur  entre* 
prise  i  et  il  invita  les  habitans  d'Amiens  à  ouvrir  leurs 
portes  au  comte  de  Charolois  ^  qui  étoit  chargé  d'a- 
bolir les  tailles  et  autres  impôts  dans  la  province. 

Pendant  ces  négociations ,  le  Roi  avoit  ordonné  2»i 
duc  de  Bourbon  et  au  comte  d'Armagnac,  de  veniv 
le  joindre  avec  leurs  troupes  ;  son  intention  étoit  d'en- 
trer en  Bretagne  avec  toutes. ses  forces^  et  de  con- 
traindre François  II  à  abandonner  la  ligue,  avant  que 
lé  comte  de  Gbarolois  pût  commencer  les  hostilités. 
Le  duc  de  Bourbon,  au  lieu  d'obéir,  fit  dire  au  Roi 
qu'il  s'étoit  réuni  aux  princes ,  qu'il  ne  prenoit  ce- 
pendant les  armes  ni  contre  sa  couronne,  ni  contre 
sa  personne,  mais  pour  remettre  les  choses  en  bon 
ordre.  On  apiprit  bientôt  qu'il  avoit  levé  l'étendarti 
de  la  révolte,  et  qu'il  s'étoit  emparé  de  toutes  les 
finances  du  Bourbonnais.  La  réponse  du  comte  d'Ar^ 
magnac  n'annonçoit  pas  des  dispositions  hostiles , 
mais  elle  prouvoit  qu'on  ne  pouvoit  compter  sur  lui , 
et.  qu'il  n'attendoit  que  le  moment  favorable  pour 
éclater. 

Menacé  ainsi  de  toutes  parts,  n'ayant  plus  l'espoic 
d'arrêter  ses  ennemis  par  des  négociations ,  Louis 
prend  la  résolution  hardie  de  les  attaquer.  Il  charge 

(0  Cette  réponse  fut  rédigée  dans  le  conseil  du  Roi  :  on  j  discute 
les  griefs  et  les  prétentions  des  princes.  Gomme  elle  jette  beaucoup  de 
lumière  sur  les  prétextes  dont  on  se  servit  pour  allumer,  la  guerre  du 
Bien  Public,  nous  la  donnerons  avec  U$  Pièces  justificatives. 
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tes  comtes  d'Eu  et  de  Nevers  de  veiller  à  la  sâreté  de 
la  Picardie  ;  il  laisse  le  comte  da  Maine  sur  les  fron- 
tières de  la  Bretagne  y  et  se  dirige  avec  quatorze  mille 
hommes  contre  le  duc  de  Bourbon.  Ce  prince  étoit 
moins  redoutable  par  ses  forces,  que  le  duc  de  Bre- 
tagne et  le  comte  de  Charolois  (0  ;  mais  il  rallioit  tous 
les  médontens'  du  royaume.  Dammartin ,  qui  avoit 
trouvé  moyen  de  se  sauver  de  la  Bastille ,  s'étoit  réfu- 
gié près  de  lui.  Son  armée  se  grossissoit  chaque  jour, 
et  commençoit  à  faire  des  progrès  inquiétans.  Le  Roi 
surprend  le  duc,  par  une  marche  savante  et  rapide , 
culbute  ses  troupes,  enlève  de  vive  force  quelques- 
unes  des  places  dont  il  s'étoit  emparé,  oblige  les  autres 
à  capituler,  et  le  réduità  implorer  Sa  clémence.  Pen- 
dant qu'on  négocie,  le  comte  d'Armagnac  et  le  duc 
de  Nemours  amènent  des  renforts  considérables  au 
duc  de  Bourbon ,  qui  se  croit  en  état  de  recommencer 
la  lutte.  Louis ,  aussi  actif  quHntrépide ,  vient  leur 
présenter  la  bataille,  qu'ils  n'osent  accepter;  ils  s'es- 
timent heureux  d^ obtenir  une  trêve  par  l'intermé- 
diaire de  Jeanne,  de  France,  épouse  du  duc  de  Bour- 
bon (^) ,  et  s'engagent  à  ramener  les  rebelles  ou  à  se 
déclarer  contre  eux.  Cette  promesse  ne  fut  point 
tenue;  mais  le  Roi,  dit  Mezeray,  tiot  bien  la  pro- 
messe qu'il  se  fit  en  lui-même  de  se  venger  en  temps 
et  lieu.  Il  ne  s'étoit  décidé  à  accorder  la  trêve  que 
parce  qu'il  avoit  appris  que  le^comte  de  Charolois  et 

(0  II  attaqua  d^abord,  dit  Bossuet,  dans  son  Abrégé  de  THistoiro 
de  France ,  le  duc  de  Bourbon ,  qui  étoit  tout  ensemble  le  plus  mali-^ 
cienx  et  le  plus  foible. 

(«)  Jeanne  de  France ,  sœur  de  Louis  XI ,  ayoit  épousé  le  duc  d« 
BûurboQ, 
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le  duc  de  Bretagne,  qui  sétoient  donné  rendez-vous 
spus  les  murs  de  Paris  au  commencement  de  juillet, 
pénétroient  eu  mçme  temps  en  France  ^vec  de  puis- 
santes armées  dont  les  comtes  d'Eu  et  de  Nevers 
'  pouvoient  à  peine  ralentir  la  marche. 

Le  duc  de  Bourgogne ,  en  ordonnant  des  levées  de 
gens  dé  guerre,  avoit  voulu  mettre  ses  Etats  «i  Fabri 
^des  entreprises  de  Louis ,  et  non  commencer  les  hosti- 
lités contre  le  royaume.  Quand  l'arméç  fut  réunie,  et 
quand  le  duc  de  Berry  eut  quitté  }a  Cour,  le  comte 
de  Gharolois  découvrit  enfin  à  son  père  le  secret  de*  la 
ligue  des.  princes  et  des  grands,  laurs  projets  et  leurs 
immenses  ressources.  Il  lui  représenta  qpe  toutes  les 
mesures  étoient  concertées,  le  succès  assuré,  et  que 
jamais  les  ducs  de  Bourgogne  ne  retrouveroient  une 
occasion  aussi  favorable  pour  s'élever  au^  dépens  de  la 
France.  Les  lettres  et  les  manifestes  du  duc  de  Berry, 
les  nouveaux  traités  signés  entre  le  duc  de  Bretagne 
et  le  comte  de  Gharolois ,  les  déclarations  des  princes 
et  des  seigneurs  français,  achevèrent  de  déterminer 
Fhilippe4e-Bon.  Il  chargea  son  fils  de  commander  ses 
armées,  Charles  avoit  choisi  pour  devise  :  Je  Vay  en-- 
trepris  (');  et  lorsqu'il  alla  prendre  congé  de  son 
père ,  Philippe  lui  dit  :  «  Allez ,  mon  fils ,  à  la  bonne 
ce  beurç,  puisque  vous  l'avez  entrepris  :  poussez  tou- 
tt  jours ,  et  ne  regardez  jamais  derrière  ;  n'appréhender 
(c  pas  le  danger  ;  quand  il  ne  tiendra  qu'à  cent  mille 
ce  hommes  J)Our  vous  délivrer,  vous  n'y  demeurerez 
ce  pas.  i>  Le  conite  de  Gharolois  étoit  entré  eh  Picardie 
avec  quatorze  cents  hommes  d'armes ,  et  dix  mille 

'07e  Pai  entrepris  :  peut-cire  éloil-ce  de  se  faire  roi  de  France,  dit 
Mezeray. 
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archers;  une  foule  de  mécontcns  alloie&t  Se  ranger 
sous  ses  drapeaux.  Il  promettôit  ^  au  nom  du  duc  de 
Berry ,  Fabolition  des  tailles  et  la  réforme  de  tous  lé$ 
désordres  dé  FEtat.  Le  penple  ^  espérant  un  soulage* 
ment  à  ses  maux ,  crut  aisément  que  la  guerre  n'étoit 
entreprise  que  pour  le  bien  public^  et  il  étoit  plus 
disposé  à  considérer  les  princes  comme  des  libérateurs 
que  comme  des  ennemis.  Rien  n*arrétoif  donc  les 
progrès  du  comte  de  Chàroloîs;  et  lés  troupes  royales^ 
trop  fotbles  pour  le 'combattre  ^  étoi^nt  réduites  à  le 
harceler. 

On  n'avoit  laissé  te  duc  de  Berry  à  Bourges  que 

pendant  peu  de  jours  }  presque  aussitèt  après  lui 

avoir  fait  signer  les  maiiifestes  et  les  lettres-  au  ànc  de 

Bourgogne  y  on  Favoit  conduit  li  la  Cour  de  Bretagne  y 

où  Fon  étoit  plus  sûr  de  Im.  Ce  prince  y  étonné  lui-^ 

même  de  la  démarche  hardie  qu^il  Benoit  de  faire , 

et  qu*il  ne  se  setitoit  pas  en  état  de  soutenir^  avoit 

montré  deFhési  tation  dès  tes  premiers  insCans.  Il  n'avoit 

pas  été  insensrkle  aux  remontrances  modérée!^  et  aux 

promesses  séduisantes  que  René  de  Sicile  t»i  avoit 

faites  de  la  part  du  Koi.  Quelques  chroniques  disent 

mémcy  çué  s'il  neust  esté  bien  'iteilte  et  gafdé^il  estoit 

pour  quiciier  ses  imiis  auséî  pr&mptétneTtt  qm'it  s*estoit 

séparé  de  son  frère.  Par  suite  de  cette  même  foiblesse 

de  caractère^  aussitôt  qu*il  fut  arrivé  en  Bretagne ^ 

on  lui  fit  signer  une  sommation  à  focifts  les  Fraliiçais  de 

prendre  ies  armes  contre  Louis,  et  il  suivit  te  duc 

lorsque  les  troinpes  bretonnes  se  mirent  en  mouvement 

pour  a]ler  rejoindre  devant  Paris  celles'  du  comte  de 

Charolois.  Mais  on  rencontra  un  obstacle  auquel  on 

ne  s'étoit  pas  attendu.  Jean  de  Bourbon >  comte  de 
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Yendôme  y  refusa  le  passage  sur  les  terres  de  son 
obéissance.  Toutes  les  sollicitations  furent  inutiles; 
on  lui  représenta  en  vain  les  torts  du  Boi  à  son  égard; 
ce  prince  généreux  répondit  qu'il  aimoit  mieux  ou- 
blier les  mauvais  traitemens  qu'il  avoit  essuyés ,  que 
de  les  mériter.  Sa  résistance  ne  pouvoit  arrêter  long- 
temps la  marche  des  Bretons  ^  mais  elle  dérangea  tout 
le  plan  des  confédérés  y  et  fit  naître  entre  eux  des  mé- 
fiances dont  le  Boi  sut  bientôt  tirer  parti. 

Par  ce  court  exposé,  on  voit  combien  il  avoit  !été 
important  pour  Louis  d'empêcher  momentanément 
le  duc  de  Bourbon  et  les  autres  princes  de  prendre 
part  à  la  guerre.  Il  gagnoit  le  temps  nécessaire  pour 
s'opposer  à  la  jonction  des  troupes  du  comte  de  Cha- 
rolois  et  du  duc  de  Bretagne.  D'ailleurs  ce  premier 
succès  maintint  dans  le  devoir  un  grand  nombre  de 
seigneurs  qui  attendoient  les  événemens. 

Mais  Paris  étoit  le  principal  objet  des  inquiétudes 
de  Louis;  il  regretta  surtout  d'avoir  été  obligé  de  s'en 
éloigner ,  lorsqu'il  apprit  que  le  comte  de  Cbarolois 
s'y  portoit  à  marches  forcées.  L'année  précédente  il 
avoit  refusé  de  rendre  aux  Parisiens  divers  privilèges 
dont  ils  avoient  été  dépouillés  y  et  il  redoutoit  les 
suites  de  ce  refus.  Il  se  souvenoit  de  l'enthousiasme 
que  les  habitans  avoient  fait  éclater  h  l'arrivée  dç 
Pliilippe-le-Bon.«  Il  savoit^  dit  P.  Matthieu ,  que  son 
ce  frère  y.  avoit  des  amis,  les  Bourguignons  des  pen- 
ce sionnaires,  les  Bretons  des  intelligences,  que  c'estoit 
«  un  corps  si  rempli  de  mauvaises  humeurs,  que  pea 
<c  de  chose  le  pouvoit  altérer.  »  Ses  terreurs  etoient 
d'autant  plus  grandes,  qu'il  ne  se  dissimuloit  pasjque 
es  affaires  étoient  perdiies'sans  ressource  s'il  ne  con- 
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servoit  la  capitale.  S'il  plaît  à  Dieu  que  fy  puisse 
entrer  le  premier  dei^ant  mes  ennemis  ^  disoit-il,  je 
me  sauverai  et  avec  ma  couronne  sur  ma  tête  ,  mais 
si  m,es  ennemis  y  entrent  les  premiers ,  je  suis  en 
danger.  Il  n'avoit  donc  rien  négligé  pour  gagner  et 
pour  contenir  les  Parisiens.  Par  ses  ordres,  la  ville 
fut  pourvue  abondamment  de  vivres,  le  maréchal  de 
Gamaches  y  entra  avec  uri  corps  de  troupes  con- 
sidérable; toutes  les  portes  furent  soigneusement  mu- 
rées, à  l'exception  de  deux,  les  fortifications  réparées, 
et  les  chaînes  disposées  dans  les  rues  pour  être  tendues  . 
901  premier  signal.  En  même  temps,  Charles  de  Melun  ^ 
gouverneur,  sembloit  ne  s'en  rapporter  qu'au  zèle 
des  bourgeois ,  pour  la  défense  de  la  ville  ;  il  leur 
avoit  fait  distribuer  des  armes ,  et  les  ayoit  chargés 
de  la  garde  des  postes  les  plus  importans.  Jean  de 
Ballue ,  évêque  d'Evreux,   secondoit  les  efforts  de 
Charles  de  Melun  ;  il  passoit  la  revue  des  milice^ 
bourgeoises  eh  rochet  et  en  camail,  montoit  la  garde, 
et  marchoit  à  la  tête  des  compagnies  d'hommes  d'ar- 
mes du  maréchal  de  Gamaches  (0.  Le  Roi,  satisfait  de 
la  conduite  des  Parisiens ,  chargea  quatre  de  ses  offi- 
ciers d'aller  les  remercier  de  leur  dévouement.  Il  leur 
fit  annoncer  la  spumission  du  duc  de  Bourbon  et  des 
au  très  seigneurs,  leur  promit  que  la  Reine,  qu'il  disoit 
être  enceinte ,  iroit accoucher  à  Paris,  la  ville  du  monde  • 
qu'il  aimoit  le  mieux ,  et  il  s'engagea  à  aller  lui-même 
avant  quinze  jours  dans  la  capitale,  Louis,  croyant 

(0  Qaelqaes  années  après,  Dammarlin,  Yojant  la  Ballue  en  rocheÇ 
et  en  camail  passer,  une  revue  de  tibupes,  dit  au  Roi  :  «  Sire ,  je  vouf 
«  prie  de  m^euyoyer  à  Evreuz  ordonner  des  prâtres,  puisque  Féyéque 
«c  vient  ici  faire  des  revues.  ^ 
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avoir  ainsi  pourvu  à  la  sûreté  de  Paris  ('),  ne  songea 
plus  qu'à  empêcher  la  jonction  des  troupes  bourgui- 
gnones  avec  celles  du  duc  de  Bretagne*  Il  quitta  le 
Bourbonnais  avec  son  armée  ^  et  trouva  auprès  de 
Montlhéry  le  comte  de  Charolois,  qui,  après  avoir 
inutilement  attendu  François  II  sous  les  murs  de 
Paris,  alloit  à  sa  rencontre. 

Nous  avons  continué  cette  Introduction  jusqu'au 
mois  de  juillet  i465,  quoique  Philippe  de  Comines, 
dans  les  premiers  chapitres  de  se»  Mémoires,  rap^ 
porte  quelques  faits  relatifs  h  Tannée  i464  ;  mais, 
comme  on  n'y  trouve  pas  l'ensemble  des  événemens,  il. 
nous  a  paru  utile  de  faire  corinoître  les  causes,  Fori* 
gine  et  les  premières  opérations  de  la  guerre  du 
Bien  Public.  Nous  avonâ  seulement  évité  de  répéter 
les  détails  racontés  par  Comines. 

(0  Malgré  ces  précautions ,  les  Parisiens  entrérenl  en  négociation 
avec  les  princes  après  la  bataille  de  Mqullhéry,  et  peut-être  aaroient'» 
ils  traité ,  sans  Farrivée  du  Boi. 
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Entrée  de  Margiserité  d^Eçosse ,  h  Tours  f  soh  mw 

riage  wec  le  Dauphin. 

En  la  mesmë  année  i436y  le  dimanche  vingt'-qda'- 
triesme  jouir  de  juin ,  jour  et  fèste  dé  saitict  Jean- 
Baptiste ,  madame  Marguerite ,  fille  de  Jacques^  rby 
d'Escosse,  entra  en  belle  et  noble  compagnée  dedanà 
la  ville  de  Tours^  comme  Dauphine^  et  fut  receue 
fort  honorablement  de  ceux  de  la  ville  :  elle  estoit 
montée  sur  une  bacquenée  fort  richement  couverte  : 
âpres  et  derrière  elle  estoit  madame  de  la  Roche 
Taisnée  sur  une  autre  hacquenée,  et  pareillement  plu- 
sieurs autres  dames  et  damoiselles  d'Sscqssé  :  puis 
suivoient  d^x  chariots  pleine  d'autres  datnes  et  da- 
fdoiselles.  Quand  ladite  Dauphine  fut  à  Feutrée  de  la 
ville  y  les  sires,  de  Maillé  et  de  Gamaches  qui  estoi^nt 
venus  au  devant  d'elle  à  pied^  prirent  là  hacquenée 
de  ladite  damé  par  le  frein  ^  Vnti  d'un  costé  et  l'autre 
de  Tautre^  et  en  cet  esquipage  alla  jusque^  au  chaâ<- 
teau,  oti  elle  descendit  à  pied  :  alors  monseigneur  de 
Vendo«me  la  prit  d'un  costé  et  un  comté  d'Escosse' 
de  l'autre;  lesquels  la  menèrent  au  cbastêau  en  la 
salle,  où  estoit  la  reyne  de  France,  la  reyne  de  Si- 
cile, madame  Radegonde,  fille  du  Roy,  madame  dé 
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Vendosme ,  avec  plusieurs  autres  seigneurs,  dames 
et  damoiseiles  :  la  reyne  de  Sicile  et  madame  Rade- 
gonde  vinrent  au  devant  d'elle  jusques  au  bout  de  la 
salle,  et  la  prirent  Tune  d'un  costé  et  l'autre  de 
l'autre  ;  puis  la  menèrent  ainsi  devers'  la  Reyne,  la- 
quelle tenoit  sa  séance  au  devant  d'un  grand  banc 
paré ,  qui  la  voyant  venir  se  leva ,  et  s'avança  en- 
viron quatre  ou  cinq  pas  pour  aller  au  devant  d'elle; 
puis  la  prit  et  la  baîsa.  Incontinent  monseigneur  le 
Dauphin  qui  estoit  en  sa  chambre  en  bas,  vint  en 
cette  salle  bien  accompagné  de  (chevaliers  et  escuyers. 
Aussi*tost  que  ladite  dame  qui  estoit  venue  pour 
estre  sa  femme  et  espouse,  oiiyt  dire  qu'il  venoit 
en  Ja  salle ,  elle  alla  au  devant  de  luy,  là  où  ils 
s^entfe-baiserent ,  accolèrent;  puis  s*en  retournèrent 
devers  la  Reyne  ;  api^és  ils  s'en  allèrent  tous  ensemble 
en  la  chambre  de  la  Reyne,  qui  estoit  grandement 
parée  et  ordonnée  ;  et  là  se  divertirent  jusques  au 
souper.  La  grande  salle  estoit  toute  tendue  de  tapis- 
serie haut  et  bas  fort  richement,  outre  quatre  cham- 
bres pareillement  tendues  de  draps  d'or  et  tapisseries 
de  haute  lice.  Le  lendemain  de  ladite  feste  sainct- 
Jean-Baptiste ,  le  Roy  arriva  à  Tours,  et  assista  per- 
sonnellement à  la  bénédiction  de  monseigneur  le 
Dauphin  et  de  ladite  dame  Marguerite  d'Ëscosse  :  le 
Roy  n'estoitce  jour  en  autre  habit  que  celuy  auquel 
il  chevâuchoit  :  mais  monseigneur  le  Dauphin  fut 
yestu  d'un  habit  royal  et  ladite  dame  son  espouse 
aussi ,  et  la  reyne  de  France  fut  le  matin  vestuë  d'une 
robe  de  velours  pers  toiïte  couverte  d'orfèvrerie  à 
grands  feuillages,  qui  estoient  fort  beaux  et  riches.  II 
y  avoit  grande  quantité  d'instrumehs  d'harmonie.  Re- 
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nand  de  Chartres,  archevesque  de  Rheims  ;  chance* 
lier  de  France,  espousa  lesdits  seigneur  et  dame;  des- 
quelles espousailles  fut  faite  grande  solethnité  et  feste 
en  icelle  ville  de  Tours.  Tost  apr^s  la  messe  célébrée 
par  cet  archevesque,  le  Roy  alla,  ayant  en  sa  com- 
pagnée  la  Reyne,  lesdits  mariez,  et  plusieurs  seigneurs^ 
escuyers ,,  dames  et  dam!oiselles,  où  le  disner  se  de- 
voit  faire  ;  et  fut  l'assiette  du  disnef  en  la  manière  qui 
s^ensuit.  Premièrement  fut  assis  ledit  archevesque  qui 
avoit  célébré  la  messe,  le  second  fut  le  Roy,  puis 
madame  la  Dauphine;  ensuite  la  reyne  de  Sicile,  la 
reyne  de  France  la  cinquiesme,  et  madame  de  Ven- 
dosme  la  sixtesme;  et  ainsi  fat  Tassiette  de  cette  table 
parfaite.  Du  service  ne  doit-on  faire  question;  car  de 
toutes  les  viandes  possibles  à  trouver  y  avoit^  large-  . 
ment,  avec  des  entremets,  des  trompettes,  clairons ^ 
ménestrels,  luts  et  psalterions  y  avoit  assez  :  heraultsf 
et  poursuivans  y  avoit  aussi  en  grand  nombre,  et  à 
dire  vray,  là  fut  faite  grande  «t  bonne  chère. 

{^  J.  Chartier,  Hist.  de  Charles  Vil,  p.  9t.  ) 


mmmim^»»'^ 


Relation  faite  pat  le,  Hérault  Nortnandie  de  son 
voyage  h  la  cour  de.  Sav*oie ,  lors  du  second  mw 
riage  du  Dauphin* 

Le  vingtième  jour  de  mfeirs^  Tan  i45o>  Normandie^ 
roi  d'armes,  arriva  par  devers  le  Roi  notre  sire,  étant 
aux  Montils-lez-Tours,  et  lui  présenta  une  lettre  close 
en  papier,  que  Je  duc  de  Savoye  lui  écrivait,  et  une 
autre  des  gens.de son  conseil;  et. après  que  leUoi  les 
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eut  lues  en  la  pl^ésence  des  gens  de  son  conseil ,  auquel 
étoient  monseigneur  le  comte  d'Eu  y  monseigneur  le 
chancelier^  monsieur  de  Dunois,  Févéque  d'Âgde, 
et  monseigneur  l'amiral ,  les  sires  de  la  Yarenne^  de 
Montsoreau  et  d^Ësternay^  messire  Theaulde  de  Val- 
pergue,  messire  Guillaume  Cousinotpoton^  maitre 
Louis  de  Harcourty  maitre  Etienne  Chevalier,  etautres; 
il  demanda  audit  Normandie  qu'il  lui  fit  rapport  de  sa 
charge,  et  s'il  avoit  baillé  les  lettres  qu'il  avoit  écrites 
à  mondit  seigneur  de  Savoye  et  ausdits  gens  de  son 
conseil  ;  lequel  répondit  que  le  dimanche ,  dernier 
iour  de  février  passé,  mondit  seigneur  de  Dunois 
l'envoya  quérir  en  son  logis  en  la  ville  de  Tours,  et  lui 
demanda  s*il  pou  voit  aller  devers  le  duc  de  Savoye,  et 
queleRoi  yvoulort  envoyer;  et  ledit  Normandie  ré- 
pondit qu'il  feroit  volontiers  ce  qu'il  plairoit  au  Roi, 
et  à  l'heure  lui  bailla  deux  pairs.de  lettres  adressant  à 
mondit  seigneur  de  Savoye,  et  les  autres  aiix  gens  de 
son  conseil  ;  le  contenu  desquelles  il  ne  sçait  y  mais 
mondit  seigneur  de  Dunois  lui  dit  ces  paroles  ou  sem- 
blables, en  substance;  ce  Vous  vous  en  irez  devers 
ce.  monseigneur  de  Savoye,  et  lui  présenterez  ces  lettres, 
fc  et  les  autres  à  ceux  de  son  conseil ,  et  au  cas  que 
fc  le  mariage  de  monseigneur  le  Dauphin  et  de  la  fille 
«  de  monseigneur  de  Savoye  ne  seroit  parfait,  vous 
«  direz  à  mondit  seigneur  de  Savoye  comme  le  Roi 
ce  se  donne  grand  merveille  de  ce  que  mondit  seigneur 
ft  de  Savoye  traite  et  fait  trliiter  le  mariage  de  mondit 
ic  seigneur  le  Dauphin  et  de  sa  fille,  sans  en  avertir 
t(  ou  faire  savoir  au  Roi,  et  qu'il  sembloit  au  Roi 
«  que  c'étoit  peu  priser  sa  personne  ;  »  toutefois  ce 
que  le  Roi  en  écrivoit  n  étoit  point  pour  dépriser  la 
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maison  de  Savoye.  Et  outre  plus  lui  chargea  de  dire 
au  conseil  de  mondit  seigneur  de  Savoye  comment  le 
B.oi  étoit  très-'mal  content  de  ceux  qui  menoient  cette 
matière,  et  que  c'étoit  au  grand  déplaisir  du  Boi^ 
attendu  que  la  fille  n'étoit  pas  en  âge  d'avoir  lignée, 
ce  que  desiroit  fort  le  Roi  y  ceux  de  son  sang  et  les 
Etats  de  son  royaume;  et  lui  ordonna  qu'il  ne  se 
chargeât  point  de  réponse  de  bouche,  mais  qu'il  Fa- 
portât  par  écrit.  Et  lors  il  se  partit  de  Tours,  et  fut 
le  lundi ,  huitième  jour  de  ce  mois  de  mars,  à  Cham- 
bérry  en  Savoye,  à  dix  heures  au  matin,  auquel  lieu 
étoient  mondit  seigneur  le  Dauphin,  monseigneur  de 
Savoye^  madame  de  Savoye  et  plusieurs  autres,  et 
incontinent  envoya  loger  ses  chevaux.,  et  s'en  entra 
dans  une  église,  jusqu'à  ce  qu'il  eût  fait  signifier  sa 
tenue  audit  monseigneur  de  Savoye,  et  en  s'en  ve- 
nant, plusieurs  personnes,  tant  des  gens  de  mondit 
seigneur  le  Dauphin,  que  de  monseigneur  de  Savoye,, 
le  connurent  et  parlèrent  à  lui,  et  croit  qu'ils  noti- 
fièrent sa  venue  à  monseigneur  le  Dauphin,  parce 
qu'un  peu  après  qu'il  fut  en  ladite  église,  Geraumont 
maitre  d'hôtel  de  mondit  seigneur,  et  Jean  Raymond, 
vinrent  par  devers  lui,  et  lui  demandèrent  qui  le  me- 
noit,  et  il  répondit  qu'il  venoit  de  par  le  Roi  devers 
monseigneur  de  Savoye,  et  lui  apportait  lettres  ;  et 
lors  ik  se  départirent  et  retournèrent  devers  mondit 
seigneur  le  Dauphin ,  et  tantat  après  retournèrent 
devers  lui,  en  lui  disant  que  monseigneur  lui  mandoit 
qu'il  lui  envoyât  les  lettres  qu  il  apportoit  à  monsei- 
gneur de  Savoye,  et  qu'il  les  lui  feroit  bailler,  sans 
qu'il  en  eût  blâme;  à  quoi  ledit  Normandie  répondit 
qu'il  n'avoit  point  cette  charge,  et  que  pour  rien  du 
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monde  il  ne  les  bailleroit^  sinon  là  oh  il  lui  étoit'en^ 
chargé  de  par  le  Boi,  et  cesdits  s'en  retournèrent 
de  rediefy  et  lui  dirent  de  par*  mondit  seigneur^  puis- 
qu'il ne  lui  vouloit  envoyer  lesdites  lettres  ^  qu'il  fut 
content  de  soi  aller  ébatre  quatre  ou  cinq  jours  à 
Grenoble,  et  qu'on  le  défrairoit  bien^  ausquels  il  ré^ 
pondit  qu'il  ne  le  feroit  pour  rien  \  et  lors  s'en  retour- 
nèrent de  l'echef  lesdits  Geraumont  et  Raymond  de«^ 
vers  mondit  seigneur ,  et  tantôt  après  retournèrent 
arriére  devet*s  ledit  Normandie/ et  lui  dirent   que 
puisqu'il  ne  vouloit  envoyer  ses  lettres,  ne  s*en  al- 
ler  ébatre,    que   mondit    seigneur   lui   demandoit 
qu'il   lui   envoyât    la    créance    qu'il   avoit    charge 
de  dire  à  mondit  seigneur  de  Savoye  ;  lequel  Nor- 
mandie  voyant  que  le  lendemain  la  solemni té  «des 
nôcès  se  devoit  faire,  espérant  la  retarder  par  le* 
moyen: de  ladite   créance,  la  dit  audit  Geraumont- 
pour  la  rapoiier  à  mondit  seigneur;  et  peu  de  temps 
après,  Colomier  accompagné  de  cinq  ou  six  autres»' 
vint  devers  ledit  Normandie,  et  lui  dit  que  monsei*^ 
gneur  de  Savoye  l'envoyoit  devers  lui,  pour  avoir 
les  lettres  que  ledit  Normandie  lui  aportoit,  et  les 
lui  porter,  et  lui  requit  qu'il  les  lui  baillât  ;  auquel 
ledit  Normandie  répondit  qu'il  ne  les  lui  baillçroil 
point,  et  qu'il  avoit  charge  de  les  bailler  à  mondit 
seigneur  de  Savoye  ;  et  lors  ledit  Colomier  lui  répondit 
qu'il  ne  les  lui  poiivoit  bailler,  et  qu'il  avisât  autre  à 
qui  il  les  voudrait  bailler  ;  et  ledit  Normandie  lui  ré- 
pondit que  se  ainsi  étoi):,  qu'il  ne  les  pût  bailler  à 
mondit  seigneur  de  Savoye,  ne  parler  à  lui,  qu'il 
étoit  content  de  les  bailler  à  son  chancelier  et  aux 
gens  de  soa.çonsçil,  et  qu'aussi  avoit-il  autres  lettres 
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adressans  à  eux*/ et  lors  ledit  Colomier  le  mena  au 
châtel  de  Chamberry ,  et  lui  étant  en  la  cour  ^  le  chan* 
célier  et  autres  audit  conseil  de  mondit  seigneur  de 
Savoye,  vinrent  en  ladite  cour  sous  un  apenti^  au-> 
quel  il  présenta  lesdites  lettres  du  B.oi  adressées  à 
mondit  sisigneur  de  Savoye,  et  les  autres  adressans 
à  eux  y  et  leur  requit  qu'ils  voulissent  fatre  diligence 
de  présentement  bailler  à  mondit  seigneur  de  Sa- 
voye  tes  lettres  qui  s'adressoient  à  lui,  et  ils  lui 
dirent  que  si  feroient  ils;  et  lors  ils  se  départirent 
delui^  et  se  retrahirent ,  et  après  retournèrent  le- 
dit chancelier  et  autres  susdits,  et  lui  demandèrent 
s'il  vouloit  rien  dire,  et*îl  dit  que  non,  et  que  les 
lettres  portoient  la  substance  de  la  créance;  et  ou- 
tre leur  dit  que  le  Roi  se  donnoit  grand  merveille 
comment  mondit  seigneur  de  Savoye  traiioit  et  faisoit 
traiter  le  mariage  de  mondit  seigneur  le  Dauphin  et 
de  sa  fflle ,  sans  ce  lui  faire  à  sçavoir.  A  quoi  les  des- 
susdits ne  lui  répondirent  rien,  et  se  départirent  de 
lui  et  le  6rent  souper  en  salle  avec  les  maîtres  d'hôtel 
de  mondit  seigneur  de  Savoye  ;  et  après  souper  ledit 
Jean  «Raymond  l'eumena  coucher  en  son  logis,  et  le 
lendemain  au  matin  ledit  Normandie  alla  à  l'église 
qui  étoît  devant  son  logis,  à  la  messe;  etiUec  vint  à 
lui  ledit  Jean  Raymond,  et  lui  dit  de  par  mondit 
seigneur  4e  Dauphin,  qu'il  fît  bonne  chère,  et  qu'on 
le  tiendroit  bien  aise,  et  que  brief  seroit  dépéché;  .et 
après  avec  un  de  sa  connoissance  s'en  alla  au  châtel- 
et  vit  entrer  l'épousée,  en  la  chapelle  du  châtel,  en 
mantel  de  velours  cramoisi,  et  cotte  juste,  cohame  il 
pouvoit  apercevoir  de  loin;  mais  qui  la  menoit,  il  ne 
»çait^  et  par  avant  étoit  entré  en  ladite  chapelle  mon- 
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dit  seigneur  )e  Dauphin  ^  vêtu  d'une  robe  longue  de 
velours  cramoisi  fourrée  d'ermineS;  et  après  ce  s'en 
retourna  ledit  Normaudie  en  sonditlqgis,  et  là  attendit 
jusqu'au  vendredi  en  suivant,  qu'il  fi^t  dépêché,  au- 
quel jour  un  bérault  de  moqdit  seigneur  le  Pauphin, 
liommé  Dauphin,  lui  apporta  deux  pairs  de  lettres 
adressaps  au  Roi,  les  unes  de  mondit  seigneur  de 
Sayoye,  ^t  les  autres  desdits  gens  de  spp  conseil,  et 
lui  dit  qu'il  s*en  poiivoit  bien  aller,  et  que  c'étoit  sa 
réponse  :  et  pendant  ledit  temps  il  ne  vit  mondit  sei* 
gneur  de  Sayoye,  mfidame  de  Sayoye,  ne  aussi  mon- 
seigneur le  Pfiuphin,  pe  n'a  point  parlé  à  eux;  et 
ses  lettres  reçues  s'en  fsst  yeou  vers  le  Roi.  Dit  aussi 
qu'il  étoit'tout  commun  audit  lieu  de  Cbamberry ,  que 
l'on  devQit  envoyer  ambassade  à  Milan,  pour  traiter 
le.  mariage  d'entre  la  petiterfiUe  de  Savoye  et  le  fiU 
du  comte  Francisque. 
Ainsi  signé  De  jla  Loe&e. 

(  Reciuili  de  If  abbé  Le  CkancL  } 


J^ettre  du  duc  de  Siavoj^  ou  Roi* 

• 

Mon  très -< redouté  seigneur,  je  me  recommande  à 
votre  bonne  grâce,  tant  et  si  très-humblement  comme 
je  puis  :  plus ,  mon  très-redouté  seigqeur  plaise  vous 
sçayoir  que  le  dixième  jour  de  ce  mois  de  mars  jai 
reçu  vos  gracieuses  lettres  écrites  1^  dernier  jour  de 
février  passé  esquelles  se  fait  mention  touchant  le  ma- 
riage de  monseigneur  le  Dauphin,  à  ma  belle -fîUe 
Charlotte  de  Savoye  ;  que  ja  long  -  temps  s'est  pour- 
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parlé,  ne  y  veuille  procéder  plus  avant  à  votre  déplai- 
5ance;  sur  quoi,  très -excellent  prince,  vous  plaise 
sçavoir  que  par  un  jour  avant  la  réception  de  vosdites 
lettres,  par  la  volonté  de  Dieu  tout  puissant ,  la  so- 
lemnisation  des  épousailles  et  noces  étoit  accomplie, 
à  grand  solemnité  et  honneurs  des  seigneurs  :  en  ou* 
tre,  très*redouté  seigneur,  pour  .mieux  certifier  votre 
Irès-baute  majesté  de  la  vérité,  il  est  vrai  qu'avant  la 
mort  de  feu  bonne  mémoire  monsieur  le  légat. que 
Dieu  absoilve,  qui  vous  avoit  paravant  écrit  et  signifié 
cette  matière,  «t  sus  icelle,  comme  le  me  dit  en  la 
présence  de  mon  conseil,  lui  en  aviez  donné  consen- 
tement, la  chose  fut  passée  et  conclue  avec  les  am- 
bsissadeursde  mondit  seigneurie  Dauphin 3 et, depuis 
par  la  volonté  de  Dieu  et  loyal  ccmsentement  des  par- 
ties, la  chose  a  été  honorablement  accomplie,  dont 
tout  bien,  accroissement  d^amour,  et  joye  parfaite 
s'en  pourra  ensuir.  Si  voussuplie,  très^redouté  sei- 
gneur, qii'aprèsi  avoir  bien  considéré  toutes  ces  choses, 
vous  plaise  non  Tavoir  à  déplaisance,  ains  en  loiier 
Dieu  tout  puissant,  qui  a  dirigé  et  mis  cette  matière 
à  perfection ,  et  vous  en  réjouir  pour  le  très-grand  bien 
qui  certainement'  s'en  pourra  ensuir,  prêt  toujours 
d'obéii'  à  vos  commandemens  et  plaisirs  de  tout  mon 
loyal  pouvoir,  comme  sçait  le  benoist  fils  de  Dieu, 
mon  très -redouté  seigneur,  qui  vous  ait  en  sa  sainte 
garde ,  et  vous  doint  très-bonne  vie  et  Icvngue.  Ecrit  à 
Chamberry  le  douxième  jour  de  mars  i45o^ 

Le  tout,  votre  très-humble       , 

LoYS ,  duc  de  Savoye ,  etc. 

(  Recueils  de  Tabbé  Le  Grand.  ) 


298  PIÈCES  JUSTIFICATIVES 

Discours   adressé  par  Juvénal  des  ^  Ursins  au   roi 

Louis  XI ,  avant  son  sacre. 

Or  est  yrai  qu'après  que  les  habitans  de  la  bonue 
cité  de  Reims  sçurent  que  feu  le  vaillant  roi  Charles  VU, 
dont  Dieu  ait , rame,  fût  allé  de  vie  à  trépassement , 
dont  eux  et  moi  fumes  moult  déplaisans,  et  non  sans 
cauçe  y  délibérâmes  d'envoyer  devers  son  fils  Louis,  à 
Avenues ,  et  y  allai ,  et  par  eux  avec  moi  furent  en- 
voyés des  plus  notables  de  Teglise  et  bourgeois  de 
cette  cité,  et  quand  fûmes  arrivés,  allâmes  à  Tbôtel 
oik  étoit  logié  le  roi  Louis,  notre  souverain  seigneur, 
et  entrâmes  en  la  salle  emprès  la  chambre,  et  envoya 
devers  nous  Tarchevéque  de  Bourges  avec  autres, nous 
dire  que  fussions  bien  briefs,  et  entrâmes  où  il  étoit 
accompagné  de  messieurs  les  chanceliers  de  Bour^* 
gogne  et  de  Savoy e,  de  messeigneurs  de  Crouy  et  de 
Montauban,  et  plusieurs  tant  gens  d'église  qu'autres, 
et  nous  mimes  tous  à  genoux ,  et  nous  fit  lever,  et 
dit  lui-même  que  nous  disions  CjS  que  nous  voudrions, 
et  que  fussions  briefs,  et  me  requirent  ceux  étant  en 
ma  compagnie  que  voulsisse  parler  et  combien  qu'en 
moi  n'y  eût  science^  prudence,  ne  éloquence^  con- 
fiant de  la  grâce  de  Dieu,  je  pi^rlai  en  la  manière  qui 
s'ensuit  : 

«  Notre  souverain  seigneur,  les  geus  d'église,  no- 
ce blés ,  bourgeois ,  habitans  de  votre  bonne  cité  de 
fc  Reims,  envoyent  devers  vous,  leur  souverain  sei- 
«  gnèur,  ceux  qui  sont  ci-présens  et  moi  en  leur  com* 
«  pagnie ,  vous  voir  et  faire  honneur ,  révérence  et 
<c  obéissance ,  joyeux  de  vous  trouver  çn  bonne  santé 


«  et  prospérité,  prêts  de  vous  servir  et  obéir  de  cœur, 
ce  de  corps  et  de  biens  jusqu'à  la  mort  :  et  ^sembleroit 
«  que  ce  me  seroit  un  déshonneur  et  reproche  si  je  ne 
«  disois  autre  chose ,  vu  que  j'ai  été  serviteur  et  offi- 
ce cier  de  vos  ayeul  et  père,  dont  Dieu  ait  lés  âmes, 
ce  et  de  vous,  et  qu'en  votre  jeune  âge,  de  moi  avie^ 
ce  connoissance.  Vous  exposerai  et  dirai  une  chose  qui 
ce  m*est  survenue  à  deux  lieues  d'ici  en  venant  vers 
ce  vous,  d'une  manière  de  vent  ou  de  voix  qui  me 
c(  frappa  aux  oreilles  en  disant  :  Hic  est  vir  quem 
ce  dixeram  tibi\,  qui  sont  les  paroles  que  Dieu  dit  à 
(c  Samuel  pour  sacrer  et  oindre  Saûl  roi  des  enfans 
«  d'Israël  (I.  Reg.  c.  9)  :  Ecce  vir  quem  dixeram  tihi^ 
a  et  ipse  dominabitur  populo  meo  ;  et  me  sembloit 
ce  qu'on  me  disoit  :  Va  hardiment  à  Louis,  fils  du  roi 
ce  de  France,  qui  est  à  Avesnei?;  car  j'ai  ordonné  que 
ce  c'est  lui  qui  est  vrai  roi  de  France  :  et  qui  doit  do- 
tt  miner  à  mon  peuple  de  France,  et  que  tu  dois  sa* 
ce  crer  et  oindre  du  saint  crème  étant  à  la  sainte  am- 
ce  pôle  que  j'ai  envoyé  à  Rémi ,  archevêque  de  Reims , 
ce  pour  consacrer  le  roi  Glovis  :  lui  dis  qu'il  aille  à 
cf  Reims  prendre  de  toi  le  noble  sacre  qu'il  doit  rece- 
ce  voir.  Nous  avons  en  une  histoire  que  j^ai  autrefois 
<e  écrite,  qu'en  ce  royaume  y  eut  anciennement  et 
ic  autrefois  de  grandes  guerres  et  merveilleuses,  et  y 
ce  a  voit  quatre  dames,  et  chacune  dame  a  voit  un  fils, 
ce  La  première  avoit  nom  Sapience ,  qui  avoit  un  fils 
ce  nommJé  Dico;  la  seconde  avoit  nom  Prudence,  qui 
ce  avoit  un  fils  nommé  Duco  ;  la  tierce  avoit  nom  Puis- 
ce  sance,  qui  avoit  un  fils  nommé  Facio;  la  quatrième 
ce  avoit  nom  Patience,  qui  avoit  un  fils  nommé  JPero,* 
(C  et  fut  avisé  par  tous  les  trois  Etats  de  ce  royaume, 
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c(  que  tout  seroit  perdu,  se  on  ne  trouvoit  moyen  qu'il 
fc  y  en  eût  pn  seul  qui  seroit  maitre  de  tous,  et  auquel 
«  on  obéiroit ,  et  fut  ainsi  conclu  qu'il  se  feroit  :  et 
<c  n'y  eut  celle  desdites  dames  qui  ne  voulsist  soutenir 
ce  que  son  fiU  ce  devoit  ^tre ,  alléguant  de  grandes 
«  raisons  qui  seroient  trop  longues  à  réciter;  et  sur 
«  cette  matière  >  qui  éioit  grande  et  haute ,  y  eut 
«  grandes  déliberationjs  par  les  notables  gens  de  tout 
«  ce  royaume  \  et  fut  conclu  que  nul  des  enfans  des 
f<  quatre  dames  n'étoit  digne  d'être  roi^  et  qu'il  en 
u  faHoit  un  qui  eût  toutes  lesdites  quatre  dames  et 
«  les  quatre  enfans  avec  lui  ;  et  afin  que  nul  desdits 
«  enfans  ne  s'avanturât  seul  à  être  roi ,  et  qu'il  en  fût 
<c  mémoire  perpétuelle,  on  leur  ôta  de  l'impératif  à 

*  - 

ce  chacun  la  queue,  c'est  à  sçavoir  à  Dico,  oîi  en 
c(  Timpératif  dût  avoir  dice  il  n'y  avoit  que  Die;  à 
€1  />iica  pour  Duce  >  duc  /  à  Facio  où  il  dût  avoir 
tifacej  fac;.  h  Fera,  où  il  dût  avoir  ^ère^  il  n'y  a 
«  qnefisr  :  et  lors  répondirent  ceux  qui  étoient  pour 
«  lesdites  quatre  darae^,  où^ trouver  celui  qui  aura  ces 
(c  quatre  dames  et  leurs  enfans,  et  en  lieux  experts^ 
«  que  c'étoit  Pharamond,  prince  qui  étoit  vaillant ^~ 
«  sage,  prudent  et  patient,  dont  ils  furent  tous  con* 
«  tens  ;  et  lesquelles  quatre  dames  sont  en  vous,  notre 
ft  souverain  seigneur.  Quelle  prudence,  sapience,  pa- 
c^  tience  avesi-vous  eues  cependant  que  vous  avez  été 
ce  hors  de  la  compagnie  de  votre  père,  dont  Dieu  ait 
u  Famé?  il  ne  les  faut  }à  déclarer,  quelles  puissance, 
<c  etvaillance  avez-vous  eues  en  la  prinse  de  la  bastille 
«  de  Dieppe,  à  Pontoise,  en  Allemagne  et  ei^  autres 
u  lieux?  et  dès  lors  que  fûtes  reçu  benignement  et 
«  doucement  de  notre  très-redouté  seigneur  monsieur 
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o  de  Bourgogne^  en  très-grande  puissance,  et  pour  ce 
«  je  puis  bien  dire  ce  que  la  voix  me  dit  :  Hic  est 
«  vir  quem  Jixeram  tibi ,  ipse  dominabitur  populo 
ce  meo.  C'est  celui  que  tu  dois  sacrer  et  enoindre,  et 
<(  est  vrai  roi^  et  doit  dominer  à  mon  peuple  de  France  ; 
fc  mais  il  y  a  une  chose  que  je  suist  requis  de  vous  ex« 
«  poser  et  déclarer,  c'est  à  sçavoir  la  pau^^reté  de 
«  votre  peuple  chargé  de  tailles,  aydes  et  plusieurs 
ce  autres  subsides  ;  et  à  proprement  parler,  pilleries  et 
c(  robberies,  lesquelles,  s'il  vous  plaft  à  votre  nouvelle 
«  venue  faire  cesser.  Adhœsidin  terra  noster  venter  ; 
^  facti  sumus  oi^es  occisionis ^  exurge ,  Domine^  ad*^ 
fujus^a  nos.  Eveillez -vous,  Sire,  et  nous*  aidez,  car 
ce  mestier  en  avons.  Et  pour  finale  conclusion  ij^eni 
«  Domine^  et  noli  tardare^  et  âele  facinùra  nostra. 
«  Venez-vous  en,  notre  souverain  seigneur,  en  votre 
fc  cité  de  Reims,  recevoir  votre  digne  sacre,  et  je 
«  m'en  irai  devant, .  et  vos  bonnes  gens  et  serviteurs 
(c  qui  sommes  ici  ^  faire  les  préparations  nécessaires  à 
«  vous  recevoir^  et  ne  tardez  point,  et  vous  plaise 
«  relâcheriez  tribulations  pu.  nous  sommes,  et  j*ai 
«  espérance  que  votre  venue  profitera  à  votre  royaume 
fc  et  au  pauvre  peuple,  et  que  des  biens  aurez «^ vous 
«  en  ce  monde ,  et  à  la  fin  la  joye  et  le  paradis.  Quod 
«  vobis  concédât  iUe  qui  sine  fine  vivit  et  régnât  in 
^  sœcula  sûBçulorum.  Amen.  » 

(  Recaeik  de  Tabbé  Le  Grand.  ) 
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SITR   LE   RACHAPT    DES   VILLES   DE    LA    RÏVIERE 

DE    SOMME. 

Instruction  a  maistre  Es  tienne  Chevalier j  des  choses 
qu'il  a  à  faire  au  voyage^  oh  il  va  présentement 
par  le  commandement  et  ordonnance  du  Roy. 

pREMiERKMEiTT;  partira  de  la  ville  de  Parii  Je  mer- 
credy  vingt*quati  ième  jour  de  ce  présent  mois  d^aoust^ 
accompagné  de  cinquante  lances  et  cent  archers  de  la 
compagnie  du  bailly  d'Evreux,  et  mènera  les  deux 
cens  mille  escus  neufs  qu  il  a  en  sa  garde  en  la  ville 
de  Beauvais» 

Item.  Et  lui  arrivé  audit  lieu  de  Beauvais^  il  trou* 
vera  autres  cinquante  lances  et  cent  archers  de  la 
compagnie  de  monseigneur  le  mareschal  de  Gamacbe; 
et  d'illec  tirera  avec  lesdites  cent  lancés  et  deux  cens 
archers  à  tout  ledit  ajrgent  eh  la  ville  d*Eu^  et  illec 
présentera  à  monseigneur  d'Eu  les  lettres^que  le  Roy 
luy  escript,  portant  créance  sur  ledit  maistre  Es- 
tienne  Chevalier^  en  laquelle  créance  luy  dira,  que  le 
B.oy,  pour  la  grande  et  bonne  confiance  qu  il  a  en 
luy,  a  ordonné  que  ladite  somme  de  deux  cens  mille 
escus  soit  portée  audit  lieu  d'Eu,  et  illec  mise  et 
laissée  en  garde  jusqu'à  ce  que  ledit  maistre  Estîenne 
Chevalier  soit  retourné  de  devers  monseigneur  de 
Bourgogne ,  où  le  Roy  l'a  chargé  d'aller,  tant  pour 
sçavoir  à  quel  gens  il  luy  plaira  que  ledit  argent  soit 
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baillé ,  comme,  pour  .recouvrer  la  quittancé  dudit 
argent  y  et  aussi  seure té  de  monseigneur  de  Bour- 
gogne de  recouvrer  les  villes ,  places  et  seigneuries  en- 
gagées, en  luy  faisant  le  payement  de  quatre  cens 
mille  escuSy  qui  pour  ce  luy  sont  deubs. 

Item»  Et  ce  fait,  ledit  Estienne  Chevalier  s'en  ira 
devers  monseigneur  de  Bourgogne,  et  luy  présentera 
les  lettres  que  le  Roy  luy  escrit,  et  pareillement  à 
monseigneur  de  Ci:oy,  et  .leur  dira  comment  le  Roy 
est  très -«joyeux  et  content  de  ce  que  monseigneur 
de  Bourgogne  à  la  prière  et  requeste  du  Roy  a 
*  esté  content  de  prendre  de  luy,  pour  partie  des 
quatre  cens  mille  escus,  deux  cens  miljeescus  neufs 
pour  deux  cens  mille  escus  vieux,  et  Tea  mercie  bien 
jacertes. 

Item.  Sçaura  à  mondit  sieur  de  Bourgogne,  à  qui  il 
luy  plaira  que  ledit  argent  soit  baillé,  et  en  le  baillant 
recouvrera  la  quittance  de  mondit  sieur  de  Bour- 
gogne, et  semblablement  recouvrera  la  seureté  dont 
dessus  est  faite  mention ,  et  le  apportera  par  devers 
le  Roy. 

Item.  Sçaura  aussi  de  mondit  sieur  de  Bourgogne, 
se  son  plaisir  sera  de  bailler  sous  sa  main  la  charge 
et  gouvernement  desdites  terres  et  seigneuries  ainsi 
engagées  à  monseigneur  le  comte  d*Estampes,  auquel 
cas  le  Roy  en  sera  content,  moyennant  que  mondit 
sieur  d^Estampes  jare  et  promette  au  Roy  et  luy  en 
baille  son  scellé,  du  commandement  et  ordonnance 
de  mondit  sieur  de  Bourgogne,  de  lui  rendre  et  dé- 
livrer toutes. lesdi tes  places,,  lettres  et  seigneuries, 
ainsi  engagées,  incontinent  quil  luy  apperra  qUe  le 
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Roy  aura  fait  payement  à  mondit  sieur  de  Bonr* 
gogne  des  derniers  deux  cens  mille  escus,  posé  ores 
que  Dieu  eust  fait  son  commandement  de  mondit  sienr 
de  Bourgogne/ que  Dieu  ne  veuille ^  et  que  monsei- 
gneur de  Gharolois  son  fils  fust  venu  à  la  seigneurie, 
et  on  se  gouvernera  par  Tadvis  et  conseil  de  monsei- 
gneur de  Croy. 

Jtem,  Dira  à  mondit  sieur  de  Bourgogne  que  le 
B.oy  a  sceu  les  entreprises  y  que  monseigneur  de  Gha- 
rolois son  fils  fait  à  rencontre  de  luy,  dont  il  a  esté 
et  est  fort  desplaisant,  et  qu'il  est  conclud  et  délibéré 
de  ayder,  secourir  et  favoriser  mondit  siéur  de  Bour- 
gogne à  rencontre  de  monseigneur  de  Gharolois  de 
tout  son  pouvoir,  sans  espargner  corps  ne  biens,  et 
qu'il  lui  semble  qu'en  bien  peu  de  temps  la  chose 
sera  mise  à  fin  et  conclusion,  en  manière  que  ce  sera 
à  l'honneur  et  bon  plaisir  de  mondit  sieur  de  Bour- 
gogne, si  en  luy  ne  tient  et  que  pour  ce  faii*e,  et  pour 
veoir  mondit  sieur  de  Bourgogne  est  content  d'aller 
jusqu'à  Hesdin  si  mondit  sieur  de  Bourgogne  y  veut 
venir  et  qu'il  yoye  que  faire  se  doive. 

(  Recueils  de  Fabbé  Le  Grand.  } 


Edit  pour  l'étailissement  des  Postes. 

Institution  et  établissement  que  le  Roi ,  notre  sire 
ve.tit  et  ordonne  étrç  fait  de  certains  cûrufeurs  et  por« 
teUrs  de   ses  dépêches,   eti  tous  les  lieux  de  son 
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rojaume ,  pays  et  terres  de  son  obéissance  y  pour  là 
commodité  de  ses  affaires^  et  diligence  de  son  service 
et  de  sesdites  affaires. 

:  i.""  liedit  seigneur  et  Roi  ayant  mis  en  délibéra- 
tion avec  les  seigoeœ's  de  son  conseil^  qu  il  est  moult 
nécessaire,  et  important  à  ses  affaires  et  à  son  Etat^ 
de  sçavoir  diligemment  nouvelles  de  tous  côtés,  et 
jf  falre^  qaaad  bon  lui  semblera >  sçavoir  des  siennes, 
dlnstituer  et  d'établir  en  toutes  les  villes,  bourgs  et 
bourgades,  et  lieux  que  besoin  sera  jugé  plus  com-* 
tkiodes,  im  nombre  de  chevaux  courant  dé  traite  en 
traite,  par  le  moyen  desquels  ses  commandmend 
puissent  être  promptemént  exécutés ,  et  qu'il  puisse 
avoir  nouvelles  4e  ses  voisins  quand* il  voudra,  veist 
et  ordonne  ce  qui  suite 

-  s.*^  Que  sa  volonté  et  plaisir  est  que,  dès  à  présent 
et  dorénavant,  il  soit  mis  et  établi  spécialement  sur 
les.  grands  chemins  de  sondit  royaume ,  de  quatre  en 
quatre  lieues ,  personnes  féables  et  qui  feront  serment 
de  bien  et  loyaument  servir  le  Roi ,  pour  tenir  et  en- 
tretenir q«atre  ou  cinq  chevaux  de  légère  taSle ,  bien 
enhamachés,  et  propres  à  courir  le  galop  durand  le 
chemin  de  leur  traite  ;  lequel  nombre  se  pourra  aug- 
menter,  is'il  est  besoin. 

'  3.*  Pour  le  bien  .et  snrentrotennement  de  la  présente 
institution  et  établissement,  et  générale  -observation 
de  tout  ce  qui  en  dépendra , 

4*'*  1^^  ^^i  notredit  seignem*  veut  et  ordonne  qn^il 
y  ait  en  ladite  institution  et  établissement ,  et  gêné* 
raie  observation,  et  pour  en  faire  TétabUssement , 
on  office  intitulé  conseiller^  grand  satire  des  cou- 
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xeuTs  de  France,  qui  se  tiendra  près  de  sa  personne, 
après  qu'il  aura  été  faire  ledit  établissement  ^  pour  ce 
faire  lui  sera  baillé  bonne  commission. 

5."*  Et  les  autres,  personnes  qui  seront  ainsi  par 
lui  établies  de  traite  en  traite,  seront  appelées  maî- 
tres tenant  les  chevaux  courans  pour,  le  service  da 
Roi. 

&.*"  Lesdits  maîtres  seront  tenus,  et  leur  est  enjoint 
de  monter  sans  aucun  délai  ni  retardement,  et  con-; 
duire  en  personne,  s'il  leur  est  commandé,  tous,  et 
chacuns  les  courriers  et  personnes  envoyées  de  la  part 
dudit  seigneur,  ayant  son  passeport  çt  attache  du 
grand  maître  des  coureurs  de  France,  en.  payant  Iç 
prix  raisonnable  qui  sera,  dit  ci-après. 

7.°  Porteront  aussi  lesdits  pi^îlres  coureurs  toutes 
dépêches  et  lettres  de  Sa  Majesté,  qui  leur  seront  en- 
voyées de  sa  part,  <?t  des  gouverneurs  et  lieutenans 
de  ses  provinces  et  autres  officiers,  poiirvû  qu'il  y 
ait  certificat  ou  passeport  dudit  grand  maître  des 
coureurs  de  France ,  pour  les  choses  qui  partiront  de 
la  Cour;  et  hors  d'iccUe,  desdits  gouverneurs,  lièii- 
tenans  et  officiers,  que  c'est  pour  le  service  du  Roi;, 
lequel  certificat  sera  attaché  audit  paquet,  et  envoyé 
avec  un  mandement  du  commis  dudit  grand  maître 
des  coureurs  de  France,  qiii  sera  par  lui  établi  en 
chacune  ville  frontière  de  ce,  royaume,  et  autres 
bonnes  villes  de  passage  que  besoin.sera  5  ledit  man<-. 
dément  adressant  ausdits  maîtres,  coureurs,  pour 
porter  sans  retardement  lesdits  paquets ,  ou  monter 
ceux  qui  seront  envoyés  pour  les  afiaires  du  Roi* 

8.<*  Et  afin  que  l'on  puisse  sçavoir  s'il  y  aura  eu 
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retardement  et  d*où  il  sera  procédé,  ledit  seigneur 
veut  et  ordonne  que  ledit  grand  maître  des  coureurs^ 
et  sesdits  commis  cottent  le  jour  et  Theure  qu'ils,  au-^ 
ront  délivré  les  paquets  au  premier  maître  coureury 
et  le  premier  au  second^  et  aussi  semblablement  par 
tous  les  autres  maîtres  coureurs,  à  peine  d'être  privés 
de  leurs  charges ,  et  des  gages ,.  et  privilèges  et  exemp-* 
tions-  qui  leur  sont  donnés  par  la  présente  insti-* 
tution. 

9.^  Ausquels  maîtres  coureurs  est  prohibé  et  dé-- 
fendu.  de  bailler  aucuns  chevaux  à  qui  que  ce^  aoit , 
et  de  quelque  qualité  qu'il  pubse  être ,  sans  le;  man-* 
dément  du  Roi  et  dudit  grand  maître  des  coureurs 
de  France,  à  peine  de  la  vie',  d'autant  que  ledit  sei- 
gneur ne  veut  et  n'entend,  que  la  commodité  dudi£ 
établissement  soit  pour  autre  que  pour  son  service  y 
considéré  les  inconvéniens  qui  peuvent  survenir  à  se» 
alTaires  si  lesdits  chevaux  servent  à  toute  personne; 
indifféremment ,,  sans  son  sçu  ou  dudit  grand  maître 
des  coureurs  de  France. 

•  ia.<*  Et  afin  que  notre  très-saint  père  le  Pape  et. 
princes  étrangers  aveo  lesquels  Sa  Majesté  a  amitié 
et  alliance,  par  le  moyen  desquels  le  passage  de 
France  est  libre  à  leui's  courriers  et  messagers , 
n'ayent  sujet  de.  se- plaindre  du  présent  règlement,^ 
Sa  Majesté  entend  leur  conserver  la  liberté  du  pas- 
sage, suivant  et  ainsi  qu'il  est  porté  par  ses  ordon- 
nances, leur  permettant,  si  bon  leur  semble,  d'user 
de  la  commodité  dudit  établissement ,  en  payant  rai^ 
aonnablement,  et  obéissant  aux  ordofanances  y  con- 
tenues» 
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1 1  «o  Mais  povtr  éviter  les  fraudes  qae  pourroient 
commettre  lesdits  courriers  et  messagers  ^  allant  et 
venant  en  ce  royaume ,  lesquels  pour  ne  se  vouloir 
manifester  au  bureau  dudit  grand  maître  des  coureurs 
de  France ,  et  à  ses  commis  qui  y  résideront  en  àfaa'* 
cune  ville  frontière  et  autres  de  ce  royaume^  passe-' 
roient  par  chemins  obliques  et  détournés ,  pour  6ter 
k  connoissance  de  leur  voyage  et  entrée  en  cedit 
royaume ,  prenant  pour  ce  faire  autres  chemins  et 
guides , 

.  i2.'  Sa  Majesté  veut  et  leur  enjoint  de  passer  par 
les  grands  chemins  ^  et  villes  frontières  ^  pour  se  ma-*^ 
nifester  aux  bureaux  dudit  grand  maître  des  coureurs, 
et  prendre  passeport  et  mandement  tel  que  sera  dit , 
à  peine  de  confiscation  de  corps  et  de  biens. 

i3.o  Seront  lesdits  courriers  et  messagers  visités 
par  lesdits  commis  dudit  grand  maître,  ausquels  ils 
seront  tenus  d*exhiber  leurs  lettres  et  argent,  pour 
connoître  s'il  n'y  a  rien  qui  porte  préjudice  au  ser-* 
vice  du  Roi  et  qui  contrevienne  à  ses  édits  et  ordon*' 
nances  ^  dont  ledit  commis  sera  bien  instruit  pour  y 
rendre  son  devoir ,  et  pour  ce  lui  sera  donné  par  le** 
dit  grand  maître  des  coureurs  de  France  plein  et  en* 
tier  pouvoir  de  ce  faire ,  en  vertu  de  celui  qui.  lui  sera 
attribué  par  la  présente  institution  et  par  lettres  de 
commission  qui  lui  en  seront  expédiées. 

14.*  Après  avoir  vu  et  visité  par  lesdits  commis 
les  paquets  desdits  courriers ,  et  connu  qu'il  n'y  a  rien 
contraire  au  service  du  Roi ,  les  cachetera  d'un  cachet 
qu'il  aura  des  armes  dudit  grand  maître  des  cou- 
reurs, et  puis  les  rendra  audit  courrier,  avec* passe* 


port,  que  Sa  Majesté  veut  être  en  la  forme  qui  en- 
suit, 

i5.°  «  Mattres  tenant  les  chevaux  courans  du  Roi 
fc  depuis  tel  lieu  jusques  en  tel  lieu  y  montez  et  laissez 
K  passer  ce  présent  courrier  nommé  tel,  qui  s'en  va 
<<  en  tel  lieu  avec  sa  guide  et  malle ,  en  laquelle  sont 
u  le  nombre  de  tant  de  pacquets  de  lettres  cachetées 
f(  du  cachet'  de  notre  grand  maître  des  coureurs  de 
«(  France;  lesquelles  lettres  ont  été  par  moi  vues, 
«  et  n'y  ai  rien  trouvé  qui  préjudicie  au  Roi  notre 
fc  sire  y  au  moyen  de  quoi  ne  lui  donnes  aucun  em- 
«  péchement ,  ne  portant  autres  choses  prohibées  et  . 
A  défendues,  que  telle  somme  pour  faire  son  voyage  ;  » 
et  sera  signé  dudit  commis,  et  non  d'autres  per- 
sonnes. 

iQ.""  Lequel  passeport  demeurera  ez  mains  du  der- 
nier maître  coureur  oà  ledit  courrier  se  sera  arrêté, 
pour  icelui  être  raporté  au  bureau  général  dudit 
grand  maître  des  coureurs  de  France,  et  des  passe* 
ports  sera  {<iit  registre  qui  sera  apellé  le  registre  des 
passeports. 

17.0  Lesdits  commis  seront  tenus, et  leur  est  en* 
joint,  aussitôt  que  lesdits  coureurs  étrangers  seront 
arrivés  et  qu'il  aura  sçâ  leurs  noms,  le  sujet  de  leur 
voyage,  et  la  part  où  ils  vont,  de  faire  courir  un 
billet  pour  en  donner  avis  à  leur  grand  maître  des 
coureurs,  qui  en  avertira  Sa  Majesté,  si  ledit  cou- 
reur n'alloit  en  Cour  et  prît  un  autre  chemin  que 
'  celui  oh  si^roit  ledit  seigneur,  pour  se  inanisfester  audit 
grand  maître  des  coureurs,  pour  le  conduire  au  Roi, 
soit  qu'il  fût  envoyé  vers  lui  ou  non. 
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Et  s'il  se  trouve  aucuns  desdits  courriers  étrangers 
et  autres  entrant  dans  ce  royaume  et  sortant  d'icelui 
par  cbemins  obliques  et  faux  passages  détournés ,  ou 
chargés  de  lettres  ou  autres  choses  préjudiciables  aa 
Boi  notre  seigneur  :  lesdits  commis  les  mettront  ex 
mains  des  gouverneurs,  ou  leurs  lieutenans  en  leur 
absence  ;  et  les  lettres  ou  pacquets  dont  ils  auront 
été  trouvés  saisis ,  seront  envoyés  par  ledit  commis 
h  leur  grand  maître  des  coureurs,  qui  les  portera 
SLti  Roi  pour  sçavoir  sur  ce  sa  volonté  et  plaisir.   > 

x8/  Et  d'autant  que  la  charge  dudit  conseiller 
grand  maître  des  coureurs  de  France,  est  moult  d'ioi- 
portance,  et  requiert  avoir  fidélité,  soigneuse  discré- 
tion et  sçavoir ,  et  qu'au  moyen  dudit  office  et  de  sa- 
dite  charge  les  articles  de  Tinstitution  et  établissement 
^essusdits  doivent  être  bien  observés ,  gardés  et  en- 
tretenus ,  let  étant  icelui  établissement  moult  utile  an 
service  et  à  l'intention  du  Roi ,  il  y  requiert  y  avoir 
bien  notables  personnes  pour  le  tenir. 

ig*""  Ledit  seigneur  veut  et  ordonne. que  nul  ne 
puisse  être  pourvu  dudit  office,  s'il  n'est  reconnu 
fidèle,  secret,  diligent  et  moult  adonné  à  recueillir 
de  toutes  contrées,  régions,  terres  et  seigueuries,  les 
choses  qui  lui  pourroient  contiibuer,  et  pour  lui 
aporter  les  nouvelles  et  pacquets  qui  lui  adviennent 
par  ambassades,  lettres  et  autrement,  qui  touchent 
en  particulier  et  général  l'état  des  affaires  du  Roi  et 
du  royaume,  et  faire  de  toutes  choses  requises  et 
nécessaires,  vrais  mémoires  et  écritures,  pouV  le 
tout  par  lui  et  non  autres*,  être  rapporté  à  Sa 
Majesté  -, 
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îko.^  Veut  et  ordonne  que  celui  qui  sera  pourvu 
de  ladite  charge ,  soit  compris  de  ses  conseillers  et 
autres  officiers  ordinaires ,.  compté  et  enrôlé  en  L'état 
de  son  hôtel ,  tout  ainsi  que  Tun  de  ses  conseillers  et 
ipaaitres  d'hôtel  ordinaires,  à  se  trouver  partout  oii 
le  Roi  sera  ,  sçavoir  et  entendre  au  vrai  ce  qui 
pourra  toucher  les  affaires  dudit  seigneur ,  et  Yen 
avertir  et  servir  de  ce  qui  sera  nécessaire  et  tou- 
chera ledit  état  ;         '  ' 

ai/  Veut  et  ordonne  que  ledit  grand  maître  deâ 
toureurs  de  France  ait  Fentière  disposition  de  mettre 
et  établir  partout  oh  besoin  sera,  lesdits  maîtres  cou^ 
teurs  les  déposséder  si  leuir  devoir  ne  font ,  et  pour- 
voir en  leurs  places  tel  que  bon  lui  semblera,  même 
avenant  vacation  par  mort,  résignation  ou  autrement 
de  leurs  charges,  lui  a  donné  pouvoir  d'y  pourvoir  et 
instituer  d'autres  en  leurs  places,  et  eh  délivrer  lettres, 
les  faisant  faire  serment  de  fidélité  i  et  leur  en  don^ 
ber  acte  sur  lesdites  lettres; 

22;**  Veut  et  ordonné  que  ledit  conseiller  grand 
maître  des  coureurs  de  France  ;  pour  l'entretenne- 
iment  de  son  état  ^  après  avoir  fait  sèrÉneht  au  Roi 
ez  înains  de  son  chaiicelier  de  bien  et  loyaument 
servir;  ait  pour  gages  ordinaires  la  somme  de  huit 
(cens  livres  parisis  ;  lesquels  seront  pris  sur  les  plus 
clairs  deniers  et  revenus  dudît  seigneur,  outre  et  par- 
dessus les  droits  et  émolumens  ordinaires ,  qu'il  pren-- 
dra  comme  officiel;  domestique  ordinaire  dé  l'hôtel 
et  maison  dudit  seigneur,  qui  par  autres  ses  lettresi 
lui  seront  ordonnés  et  payés  ; 

23.^  Et  outre  il  aura  pension  de  mille  livres ,  par 
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autres  lettres  dudit  seigneur  pour  sondit  office^  qui 
lui  sera  assignée  et  ordonnée  chacune  année  ; 

34**'  Veut  et  ordonne  que  tous  maîtres  courenrs 
qui  seront  par  ledit  grand  maître  établis^  ayant  aussi 
pour  leur  entretenneinent  en  leurs  états  ^  pour  gages 
ordinaires  y  ebaeun  cinquante  livres  tournois,  et  cha*» 
cun  des  commis  qu  il  aura  près  de  sa  personne  et  autres 
lieux  que  besoin  sera^  chacun  cent  livres  pour  lear 
entretennement  ;  et  veut  que  les  uns  et  les  autres/ 
pendant  qu'ils  serviront,  jouissent  des  mêmes  exemp- 
tions et  privilèges,  que  les  officiers  domestiques,  et 
Comniençau;(  de  sa  maison. 

aS,''  £t  à  ce  que  lesdits  maîtres  coureurs  ayent 
inoyen  d'entretenir  et  nourrir  leurs  personnes  et 
leurs  chevaux,  et  qu'ils  puisseat  commodément  servir 
le  Roi ,  • 

36."  II  veut  et  ordonne  que  tous  ceu^  qui  seront 
envoyé»  de  sa  part  ou  autrement ,  avec  son  passe* 
port  et  attache  du  grand  maître  des  coureurs  da 
France,  ou  de  ses  commis,  payent  pour  chacun  che- 
val qu'ils  auront  besoin  de  mener,  y  compris  celai 
de  la  guide  qui  les  conduira,  la  somme  de  dix  sols 
pour  chacune  course  de  cheval  durant  quatre  lieuës^i 
fors  et  excepté  ledit  grand  maître  des  coureui^  qu'ils 
seront  tenus  de  monter  sans  rien  prendre  de  lui  ni 
de  ses  gens,  qu'il  mènera  pour  son  service,  allant 
faire  ses  chevauchées  et  son  établissement  et  pour 
les  affaires  de  Sa  Majesté,  ensemble  ne  prendront 
rien  de  ses  commis  qui  voudiont  courir  pour . les 
affaires  pressées  du  Roi ,  au  moins  trois  ou  quatre 
ibis  l'an» 
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%*).*  Et  quant  aux  pacquets  envoyés  par  ledit  sei-< 
gneur^  ou  qui  lui  seront  adressés ,  lesdits  maîtres 
coureurs  seront  tenus  de  les  porter  en  personne  sans 
aucun  délai  de  l'un  à  Tautre  avec  la  cotte  ci^men-* 
tiionnée  sans  en  prendre  aucun  payement  ;  ains  se 
contenteront  des  droits  et  gages  qui  leur  sont  attri-> 
bues. 

aS.o  Veut  et  ordonne  les  susdits  articles  et  insti-* 
tution  dudit  office  de  conseiller  grand  maître  des 
coureurs  de  France,  et  autres  dioses  dessusdites,  soient 
à  toujours  observés  et  gardés  sans  enfraindre. 

Fait  et  donné  à  Luxies,  prés  Doulens,  le.dix-neu-« 
viémé  jour  de  juin,  Tan  de  salut  x464* 

Sic  signatum  Louis. 
Par  le  Roi  en  son  conseil ,  de  ul  Loere. 

CoUaUùne  faota  cum  originali^  signé  Ghbvbtbau. 


Réponse  de  Louis,  XI  aux  propositions  faites  par  le 
duc  de  Berry  et  par  les  autres  princes  ligués  pour 
la  guerre  du  Bien  Public. 

Avx  articles  envoyez  par  le  roy  de  Sicile ,  apportez 
par  monsieur  le  comte  de  Yaudemont,  le  seigneur  de 
Clermont ,  et  le  juge  d'Anjou ,  et  présentez  au  Roy 
nôstredit  seigneur,  par  les  dessusdits ,  et  Tevesque  de 
Verdun  avec  eux,  de  par  ledit  sieur  roy  de  Sicile ,  tou* 
chant  ce  qui  avoit  esté  dit  et  pourparlé  à  la  Roche-* 
au»Duc  sur  Loire,  entre  ledit  sieur  roy  de  Sicile,, 
d'une  part,  et  monsieur  de  Berry,  accompagné  di» 
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due  de  Bretagne,  du  comte  de  Dunoîs  et  isiutri^, 
d'autre  part;  le  Roy,  no6trédit  seigneur ,  a  fait  dire 
et  remonstrer  ausdits  gens  dudit  sièur  roy  de  Sicile^ 
xyè^  qui  s'èiisuit. 

nI.  Et  premièrement  >  en  tatit  que  touche  la  remons- 
traîice^  que  ledit  sieur  rdy  de  Sicile,  à  faîte  à  inondit 
sieùr  de  Berry  dû  trouble  qu'il  voyoit  et  connoissoti 
èstre  au  royaume  dont  s'en  pouvoit  ensuii'  1»  destruc- 
lion  d'iceluy ,  si  aucuti  bon  appointeinent  ne  s^  trott^ 
toit ,  auc[uel  volontiers  s'employeroit ,  comme  celuy 
à  qui  Dieu  avoit  doilné  cet  honneur  et  grâce  d'astre 
oncle  du  Roy,  et  de  mondit  sieur  de  Berry,  réqùer- 
rant  et  priant  ledit  monsieur  de  Berry  ^  que  à  ce  se' 
voulsist  incliner. 

Le  Roy  remercie  ledit  sieur  rôy  de  Sicile,  son  oncle, 
du  bon  vouloir  qu'il  a  à  luy  et  au  bien  du  royaume , 
et  quant  à  la  remonstrance  qu'il  a  faite  audit  mon- 
sieur de  Berry,  du  mal  et  inconvénient  qui  peut  en-r 
suire  à  tout  le  royaume ,  à  cause  du  trouble  nouvelle- 
nient  mis  sus ,  sous  couleur  et  ombre  de  mondit  sieur 
de  Berry,  par  ceux  (|m  l'ont  induit  et  séduit  à  soy 
sepa.rer  d'avec  le  Roy,  et  dé  sâ  coihpagnie,  èl  tenir 
les  termes  qu'il  tient,  le  Roy  est  bien  content  de  ladite 
i^monstrancè  y  laquelle  chacun  peut  connoi^tre  estre 
véritable  et  raisonnable; 

IL  Et  au  regard  <ie  ce  que  ledit  roy  de  Sicile  pria 
et  reqiiist  mondit  sieur  de  Berry  de  dire  et  déclarer 
les^ causes,  qui^l'ont  meu  dé  soy  partir  si  soudaine* 
ment  d'avec  le  Roy^  à  quoy  mondit  sieur  de  Berry  à* 
ïésporidii ,'  que  il  à  esté  meu  de  ce  faire  pour  deux 
causes^  Tune  pour  là  sûreté  de  sa  personixe^  disant' 
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que  depuis  le  trespas  du  Roy ,  que  Dieu  pardonne ,  il 
a  tousjours  sceu  et  congneu  que  le  Roy  ne  Favoit  point 
en  amour ,  ne  bien  agréable  ^  mais  en  tout  soupçon  et 
def&ance  y  et  souventes  fois  le  demonstroit  par  ses  pa-« 
rôles  'y  et  que  ces  choses  procedoient  comme  il  pensoit^ 
au  moyen  d  aucuns  de  ses  serviteurs  desquels  il  a 
grandcause  de  soy  douter  pour  plusieurs  raisons  ^ 
dont  pour  le  présent  il  se  taist. 

L'autre  cause  de  sondit  partement  a  esté  ^  pource 
qu'il  voyoit  et  congnoissoit^  ainsi  qu'il  dit,  le  desordre 
qui  a  esté  et  est  en  tous  cas  au  royaume,  dont  les  sei-* 
gneurs  du  sang ,  l'Eglise  ,  la  noblesse  et  le  pauvre 
peuple,  aussi  la  justice  s:e  deulent,  et  s'en  pouvoit 
ensuir  la  destruction  du  royaume  se  remède  n'y  estoit 
mis» 

Le  Roy  s'esmerveille  fort  de  ceux  qui  ont  donné  k 
entendre  à  mondit  sieur  de  Rerry,  qu'il  se  deust  ert 
rien  douter  du  Roy  touchant  la  sûreté  de  sa  personne^ 
iiy  qu'il  y  deust  aucunement  y  adjouster  foy,  car 
oncques  le  Roy  n'eust  vouloir  et  ne  pensa  chose  ^  qui 
fust  au  préjudice  de  la  personne  de  mondit  sieur  de 
Berry ,  et  aussi  luy  actient-il  de  si  près  en  prochaiileté 
de  sang,  qu'il  n'est  pas  vray- semblable  qu'il  deust 
avoir  cette  voulenté;  et  comme  chacun  peut  con*- 
noistre  et  a  veu  par  expérience,  le  Roy  depuis  son  ad^ 
venement  à  la  Couronne  n'a  monstre  aucune  cruauté 
à  personne,  quelque  faute  ou  offense  qu'on  eust  faite 
envers  luy ,  parquoy  seroit  bien  estrange  à  croire 
qu'il  eust  voulu ,  ne  penser  mal  ou  cruauté  sur  son' 
père  et  seul  frère  germain,  duquel  il  dçsiroit  la  siireté 
de  sa  personne^  comme  la  sienne  propre  ^  tant  pour 
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ladite  aoîQur  et  affection  qu'il  avoit  avçc  luy ,  comme 
son  frère ,  çoinm^  pourra  qu'il  setubloit  au  Roy  que 
la  sûreté  de  la  perfeouuç  d^  wo»dit  $ieur  de  Berry 
cstoit  la  propre  sûreté  de  Iwy-iueme ,  a  esté  bien  mal 
fait.à  ceux  qui  out  donne  à  entendre  le  contraire  à 
mondit  sieur  de  Berry ,  et  à  luy  d'y  adjouster  foy  ;  et 
quand  le  Roy  eust  esté  adverty  et  infprmé,  on  seroît^ 
que  aucun  subjet  ou  serviteur,  eust  maclùné  de  cons-' 
pirer  aucune  chose  contre  la  personne  de  mondit 
sieur  de  Berry,  il  en  eust  fait  faire,  et  feroit  B*  grande 
et  si  grieve  punition^  que  ce  eust  esté  ei^emple  à  tous 
autres. 

Et  à  ce  que  mondit  sieur  de  Berry  dit  que  le  Roy , 
depuis  le  Jrespa^  du  Roy  son  père  ne  l'a  point  eu 
agréable  y  ne  en  amour ,  mais  en  soubçon  et  deffiance^ 
il  semble  bien  au  Roy  que  chacun  peut  clairement 
connoistre  par  les  termes  qu  il  a  tenus  à  mondit  sieur 
de  Berry,  que  les  choses  sont  autremetit;  car  jaçoit 
ce  que  mondit  sieur  de  Berry  soit  epcore  en  jeune 
âge ,  et  n'eust  que  quatorze  ans  au  temps  du  trespas 
du  Roy,  que  Dïeu  pardonne ,  néanmoins  dedorg  il  luy 
donna  et  bailla  le  duché  de  Berry  en  tous  droite  de 
seigneurie,  pour  partie  de  son  appanage ,  comme  avoit 
feu  monsieur  de  Berry ,  le  duc  Jean ,  et  au  demeurant 
luy  bailla  pension  pour  entretenir  son  estât  en  atten- 
dant  de  luy  faire  mieuic,  et  Ta  tenu  continuellement 
en  sa  compaguie ,  comme  son  bon  frère. 

Et  en  luy  monstrant  tout  signe  d'amour  et  de  fiance, 
pource  que  plusieurs  rapports  luy  avoient  esté  foits, 
qu'il  ne  se  gouvernoit  pas  envers  luy  et  autrement, 
ainsi  qu'il  devoit,  et  qu'il  appartient  à  fils  §t  frerç  de 
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roy^  faire  envers  son  chef  et  ^uveirâin  deigneui*,  }e 
Koy  feablemenfc  et  gracieusemeât  les  luy  rettiôn^tra 
luy-mesme  à  Razille,  quand  dernieremeiit  il  y  edtoit^ 
en  Tenhortaût  à  tout  bien  faire  y  et  tuy  declaràtit  le 
bien  et  le  mal  qui  ft'eti  pouvait  ensuir,  lesquelles 
ehoses  sembla  que  ledit  monsieur  de  Berry  eut  bien 
agréables ,  et  dist  qu'il  pleust  au  Bûy  luy  bailler  tel 
train  qu'il  toudroit  qu*il  tinst  et  qu'il  le  feroit  ^  et  s'il 
faisoit  autrement  qu'il  le  punist  bien^  que  ne  sont  pas 
choses  de  demonstrance  ^  que  le  Roy  ne  l'eust  bien 
agneable^  et  en  bonne  et  parfaite  amour. 

III.  Et  outre  plus^  pource  que  mondit  sieur  dé 
Berry  supplia  au  Roy  que  son  plaisir  fust  de  luy 
croistre  sa  pension,  et  le  Roy  le  lui  octroya,  et  le  fit 
volontiers ,  et  luy  dit  et  fit  dire  que  si-tost  l^ue  le  fait 
de  Bretagne  auroit  pris  fin ,  il  luy  bailleroit  son  ap*^ 
panage  entier ,  en  tel  et  aussi  grand  et  plus  que  feu 
monsieur  d*Orleâns,  le  duc  Loys,  qui  estoit  seul  frère 
du.  roy  Charles  YI  si  avoit  eu. 

Et  avec  ce  luy  dist ,  fit  dire ,  qu'il  desiroit  son  bien 
et  son  avancement,  et  que  trois  choses  principale^ 
ment  luy  tenoient  au  cœur,  esquelles  il  desiroit  pour- 
veoir  en  son  vivant  $  Tune  pour  k  salut  de  son  ame , 
l'autre  pour  assigner  douaire  convenable  à  la  Royne 
sa  compagne,  ainsi  qu'avoient  accoustumë  d'avoir  les 
autres  roynes  de  France  au  temps  précèdent  ;  et  le 
tiers,  qu'il  pust  honnorablement  pourveoir  monsieur 
de  Berry  son  frère,  auquel  il  ayoit  intention,  à  l'ayde 
de  Dieu,  de  faire  avoir  si  grande  et  si  bonne  provi- 
sion à  son  honneur  et  profit ,  et  d'y  exploiter  tout 
son  pouvoir  et  sa  puissance^  qu'il  en  devroit  bien 
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ea  le  chargeant  tres^fort  de  son  honnear,  parlant  es* 
trangement  contre  son  autorité  et  majesté  royale^ 
prenant  ses  serviteurs  et  conseillers  principaax^ 
comme  monsieur  de  Ti^ynel/  qui  longtemps  a  été 
chancelier  de  France ^  et  le  senescfaal  de  Portoa,  cotH 
seiller  et  chambellan  du  Roy  et  grand  pannetier  de 
France;  maistre  Pierre  Doriole,  qui  longtemps  avoit 
j^ervi  ea  grand  et  si  honnorable  estât  le  Roy^  qoe 
Dieu  psrdoint^  et  faisoitsemblaLiement  le  Roy  nostre 
souverain  seigneur  qui  est  à  présent,  et  lesquels  es- 
toient  allés  devers  ledit  monteur  de  Bourbon,  ponr 
matières  qui  le  touclioient  poor  Tappaisement  des 
questions  et  difierences  y  qui  estoient  entre  monsieur 
de  Savoye  et  luy,  et  non  contens  encore  de  ce^  Loys 
du  Sreiiiil,  ïean  du  Mars  et  autres  en  leur  compagnie 
sont  venus  en  forme  d'hostilité  et  en  armes,  courir 
|osque$  à  h,  rivière  de  Loiré^  et  en  près  la  ^lle  de 
Blois  prindrefit  |eudy  dernier,  qui  fut  vingt-septième 
jour  de  mars.,  le  senechal  de  Beancaire,  qui  vencnl 
devers  inonseignelir  de  Bourgogne^  où  le  Roy  Tai^oit 
envoyé  en  ambassade,  et  pareillementautres  serviteurs 
e^  subjets  du  Roy,  inarcliaiids  et  aubres,  tant  'du  pays 
de  Picardie  >  de  la  comté  de  Blois  que  d'atileurs,  les 
ont  blessez  et  m^tillees,  «ostez  ce  qu'ils  avoient  et  em« 
menez  prisoiiiiiers  ,  «ft  baiUé  ledit  doc  de  Bourbon 
seureté  et  sans  conduite  fcomme  ennemi.,  ^^i  n'est 
pas  ,gi^nd  commencement  de  mettre  bon  iM'dre  et 
pi>ovtsion  au  fait  de  ce  royaume,  ainsi  que  monsieur 
te  dvcde  BetTy  et  fies  adherans  disent  4fu'i)s  ^veulent 
faire  ;  mais  ainsi  que  chàcnn  peat  cognoistrç  et  oster 
)e  >b;on  ordre  que  paravant  y  estoit,  et  mettre  et  sus« 


•  « 
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citer  la  gucrfe,  la  pillerie  et  le  desordre  partout  ce 
qui  pis  est,  donner  ipatiere  et  occasion  aux  anciens 
ennemis  et  adversaires  les  Anglois»  d'entrer  en  es  / 
royaume,  dont  dommages  et  maux  în(ini$  se  pour-» 
roient  ènsuirç,  ainsi  que  les  cas  sont  autres  fois  ad-^ 
venus,  comme  il  est  tout  notoire.. 

yi.  Et  au  regard  de  ce  que  mondit  sieur  de  Berry 
dit  que  tous  les  seigneurs  du  sang,  TEglise,  la  nov 
blesse,  le  peuple  et  aussi  la  justice  se  dénient  de 
Testât  et  desordre  qui  est  au  royaume;  il  peut  estre 
que  aucuns  seigneurs  malcontens  ou.autres^  en  peu-r 
vent  avoir  dit  les  paroles  entr'eux  au  desçu  du  Roy  ; 
mai^  pops  dire  tous  les  seigneurs  du  sang,  FEglise,  la 
noblesse,  et  autres  indifieremments'en  soient  tus,  cecy 
tournf^roit  à  la  charge  de  plusieurs  qui  n'en  peuvent 
mais,  et  y  en  a  beaucoup  qui  tesmoigneroient  du  con* 
traire >  et  quoiqu'ils  en  ayent  dit,  jamais  n*en  fut 
parlé,  ne  aucune  chose  remontrée  au  Roy;  et  simon-^t 
sieur  de  Berry  ou  autres  l'eussent  fait,  le  Roy  eust 
volontiers  donné  provision,  s'il  y  eust  cause  et  ma» 
tiere  de  ce  faire,  et  n'y  devoit-on  pas  procéder  pat 
telles'  ligués^  conspirations  et  assemblées  de  gens  en 
armes,  né  user  de  telle  voye  de  fàh  et  d^hoslilité  al-^ 
lencontre  de  la  personne  du  Roy,  ne  faire  si  grands 
troubles,  tumultes,  dommages  et  inconveniens  au 
royaume,  comme  ils  ont  fait,  qui  sont  si  grandes 
pffenses  et  si  hauts  crimes  comine  chacun  sçaît,  et 
dont  tant  d'inconveniens  peuvent  ensuire,  et  pour  c% 
semble  que  de  cet  article  on  se  fust  bien  peu  déporter 
sans  donner  surK:e  si  grand  charge  au  Roy,  ne  à  ceuj^ 
ipii  n'y  pensèrent  oncques» 

II*  21 


322  WkCES  JUSTIFICATIVES 

VII.  Mondit  sieur  de  Berry  dit  qu'il  est  seul  frevt 
du  Koy,  et  à  présent  son  héritier  présomptif^  à  qui  le 
mal  du  Roy  et  du  royaume  doit  desplaire  plus  que  à 
nul  autréyét  pour  ces  causes^Voyans  et  cognbissans 
les  choses  dessusdites,  lesquelles  se  pourrbient  plus 
porter  et  soutenir  selon  droit  et  raison ,  a  est^  meu  et 
conseillé  de  la  pluspart  des  seigneurs  du  sang  et  autres 
*  notables  hommes  de  ce  royaume ,  et  aussi  pour  la 
seureté  de  sa  personne ,  et  à  soy  départir  de  la  tom- 
pagnie  du  Roy,  et  se  joindre  et  assembler  avec  ledit 
sieur  roy  de  Sicile  et  lesdits  seigneurs  du  sang^  afin 
que  par  leurs  conseils  et  de  ceux  des  Esta ts  du 
royaume  soit  faite  remontrance  au  Roy  des  choses 
dont  a  cause  de  soy  douloir/ pour  y  estre  mis  la 
provision  telle  qu^elle  est  nécessaire  pour  le^  bien  de 
luy,  de  sa  couronne,  et  de  la  chose' publique  du 
royaume,  en  quoy  il  dit  qu'il  se  veut  employer  par 
le  bon  advis  et  conseil  des  dessusdits,  requérant  ledit 
sieur  roy  de  Sicile  que  son  plaisir  fust  soy  adjoindre 
et  assister  avec  luy  et  les  seigneurs  du  sang  et  Estats 
du  royaume,  ainsi  que  par  raison  faire  il  doit. 

Le  Roy  sçait  bien  que  mondit  sieur  de  Berry  est 
son  seul  frère  et  Ta  toujours  aimé  comme  son  frère, 
et  au  regard  d'estre  héritier  présomptif  du  Roy,  le 
Roy  ne  dit  oncques,  ne  fit  chose  dont  il  eut  cause  de 
soy  douloir  pour  empêcher,  s'aucune  chose  lui  doit 
avenir  en  ce  cas  qu'il  ne  l'ait ,  mais  la  mercy  Dieu  , 
le  Roy  est  encore  jeune  et. vertueux,  et  la  Reine  est 
en  estât  de  disposition  de  porter  des  enfans,  et  est  à 
présent  enseincte  d'enfant,  et  de  ce  qui  surviendra  en 
ce  cas,  le  Roy  le  remet  en  la  disposition  de  notredit 
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seigneur  y  et  après  à  Notre-Dame  et  saint  François, 
lesquels  il  a. espérance  estre  en  ce  cas  ses  moyénneurs 
envers  luy.  ' 

VÏII.  Et  à  ce  que  mondit  sieur  de  Berry  dit  que  le 
mal  du  Roy  et  du  royaume  luy  doit  plus  déplaire 
*que  à  nul ,  et  voyant ' et  connoissant  les  choses  dont  il 
à  parlé,  lesquelles  ne  se'  pourroient  plus  porter  ne 
soutenir  selon  Dieu  et  raison,  a  esté  ineu  et  conseillé 
de  la  pluspart  des  seigneurs  du  sang,  et  autres  no- 
tables, et  aussi  pour  la  seure té  de  sa  personne  se 
joindre  et  assembler  avec  ledit  sieur  roy  de  Sicile,  et  - 
'lesdîts  seigneurs,  afin  de  faire  remonstrance  au  Roy, 
par  leur  conseil,  et  de  ceux  des  Estats  du  royaume 
desdites  choses  dont  a  cause  de  se  douloir,  pour  y 
estre  mis  en  la  provision,  telle  qu*elle  y  est  néces- 
saire'pour  le  bien  de  luy  et  de  la  Couronne  et  de 
la  chose  publique. 

Il  semble  au  Roi  que  mondit  sieur  de  Berry  doit 
estre  plus  enclin  après  luy  au  bien  du  Roy  et  du 
royaume  que  nul  autre,  et  quant  à  ce  qu'il  dit  que 
les  choses  dont  il  parle  ne  se  peuvent  plus  porter, 
ne  soutenir  selon  Dieu  et  raison ,  chacun  peut  con- 
noistre  Tâge  de  mondit  sieur  de  Berry  tant  où  il  est 
de  présent,  comme  de  cëluy  où  il  estoit  au  tenfips  . 
du  trépas  du  Roy,  que  Dieu  pardoint,  et  aussi  cha- 
cun peut  congnoistre  Tâge,  la  vertu  et  l'entendement 
que  Dieu  a.  donné  au  Roy,  et  à  prendre  les  choses 
en  la  manière  que  mondit  sieur  de  Berry  fait  pour  en 
faire  la  remonstrance  au  Roy  ;  il  semble  que  c'est  une 
étrange  manière  de  faire ,  car  il  est  tout  notoire  que  le 
Roy  est  son  chef,  son  roy  et  seigneur  souverain,  et 
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luy  doit  mondit  sieur  de  Berry  honneur ,  obéissance y^ 
fidélité  et  service,  et  n'est  pas  à  Iviy  de  entreprendre 
connoissance  de  reformer  le  Roy,  ne  Testa  tdvi  royaume,, 
^t  la  forme  et  manière  qu'il  lé  prent,  ne  parce  que  dit 
est  dessys,  quelque  conseil  qu'il  ait  eu  ,  il  n'avoit 
j^as  eu  cause  suffisante  pour  soy  partir  à  l'oçc^siQ» 
dessusdite  de  la  compagnie  du  Roy,  et  se  luy,  1^ 
4uc  de  Rourbon  et  autres  seigneurs >  avoient  aucunet 
chose  à  remonstrer  touchant  ces  matières,  ils  lo 
dçussent  avoir  fait  à  l'asseipblée  dernièrement  à  Tours 
où  le  Roi  parU  à  eux  tous  si  doucement  et  si  be* 
pignement  comme  chacun  sçait,  en  leur  disant  et 
remonstrant  que  s'il  y  àvoit  aucu;ne  chose,  dont  Us 
le  Youlsistent  advertir  pouv  le  bien  du  royaume,  il  ji 
pourvQyeroit  volontiers  pfi^r  leur  hoxk  advis  et  con-i 
seil  ;  à  quoy  par  l'advis  et  deliber^^tion  de  eux  touSi 
fut  respondu  au  Roy  par  la  bouche  dudit  sieur  ro:y 
de  Sicile,  qu'ils  étoient  ses  loyaux  subjets  et  servi- 
teurs, et  que  le  Roy  estoit  leur  souverain  seigneur, 
et  vouloient  et  estoient  délibérés  de  le  servir  envers 
çt  contre  tous,  et  de  vivre  et  mourir  avec  luy,  et 
d'autre  chose  ne  luy  parlèrent. 

IX.  Et  quant  à  ce  que  ledit  monsieur  de  Berry  i^e-î 
quiert  l'adjonction  dudit  sieur  roy  de  Sicile  en  ce& 
matières,  afin  que  par  son  advis  et»conseil  et  deS' 
autres  seigneurs  du  sang,  aussi  des  gens  des  Estats  de> 
ce  royaume,  soit  pourvu  aux  fautes  dont  il  a  parlé y^ 
ainsi  qu'il  est  nécessaire  pour  le  bien  du  Roy  et  dé  la> 
Couronne,  et  de  la  chose  publique  du  royaume. 
;  Le  Roy  a  bien  confiance  au  roy  de  Sicile  qu'il  ne  se» 
joindra  avec  mondit  sieur  de  Berry  neauti^e,  au  pré- 
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jadice  du  Roy:^  mais  luy  semble  que  cette  âdjonctioa 
dudit  sieur  roy  de  Sicile  que  ledit. monsieur  de  Berry 
requiert ,  est  bien  contraire  aux  lettres  escriptes  et 
semonces  que  ledit  monsieur  de  Berry  et  ses  adhe* 
l^ans  ont  fait  publier  par  ce  royaume,  que  tous  les 
seigneurs  estoient  tous  d'une  commune  voix  et  opi^ 
nion  en  ces  matières,  et  nommément  ledit  roy  de 
Sicile,  et  qu'ils  aV oient  tous  sur  ce  baillé  leurs  scellez 
et  promesses,  et  se  ainsi  eust  este  qu'il  fut  vray,  ils 
n'eussent  pas  de  présent  requis  avoir  l'adjonction  du^ 
dit  sieur  roy  de  Sicile,  et  s'il  y  à  plusieurs  autres 
seigneurs  de  ce  royaume  qui  ne  sont  pas  de  cette 
suitte,  mais  sont  délibérez  de  servir  le  Roy  envers^ 
et  contre  tous,  comme  tenus  y  sont,  ainsi  qu'il  est 
assez  notoire  :  parquoy  ne  sont  à  croire  toutes  les 
choses  qu'ils  disent  en  cette  partie. 
•  X.  Et  au  regard  des  Estats  du  royaume ,  il  est  bien 
certain  que  à  cause  des  nouvelletés  survenues  et  des 
maut  jà  encommencez,  ainsi  que  dessus  est  déclaré^ 
dont  la  conséquence  est  à  doubter  de  venir  beaucoup 
pire  s'il  n'y  est  pourveu ,  les  gelas  desdits  Estats  ont 
trop  plus  grand  cause  d'eux  douloir  et  plaindre  ,^  que 
de  chose  qui  ait  esté  faite  au  précèdent. 

XI  Mandit  seigneur  de  Berry  dit  au  surplus  que 
son  intention  est  toutç  tendante  abonne  fin,  et  luy 
semble  qu'il  seroit  bien  requis  pour  le  bien  du  Roy> 
tlu  royaume,  delà  diose  publique  que  les  seigneurs 
du  sang  et  trois  Estats  du  royaume  duement  convo- 
quez, fussent  assemblez  en  lieu  seur  et  convenable 
pour  faire  remonstrance  au  Roy  de  leurs  doléances^ 
pour  estre  par  luy  et  leur  conseil  donné  si  bon  ordre 
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^t  provision  pour  le  tems  advenir ,  que  ce  sbit  an  bteâ 
et  à  Texaltation  de  luy,  du  royaume  et  de  la  chose 
publique.  ;     '  .  ., 

'  Le  Roy  a  tousjours  désiré  et  désire  le  bien  de  son 
royaume  et  de  ses  subjets  ^  et  y  a  pené  et  travaillé 
au  mieux  qu'il  a  pu ,  et  est  disposé  de  faire  mieux 
que  jamais  ;  et  quand  les  seigneurs  de  son  sang  ou 
autres  .viendront  par  devers  luy^  ainsi  et  en  Testât 
qu'ils  doivent^  pour  Tadvertir  et  Juy  faire  remons* 
trance  d'aucune  .  chose  au  bien  du  royaume  ^  il  les 
.recueillera  et  ouïra  benignenient ,  et  leur  donnera 
les  provisions  convenables  par  bon  conseil  et  advis^ 
et  tellement  que  chacun  aura  cause  d'en  estre  con- 
tent» Et  quant  est  d'assembler  les  Estats  y  veu  les  voyes 
de  fait  et  exploits  dont  ils  ont  usez  et  usent  chacun.^ 
pour  veoir.et  congnoistre- comme  ils  ont  mal  pris  le 
chemin  pour  faire  rassemblée  desdits  Estats ,  et  ne 
désire  .point  je  Roy  le  mal  dommage  ne  destruction^ 
d'aucuns  de  ses  subjels,  mais  est  courroussé  et. de- 
plaisant,  quand  il  voit  et  congnoist  qu'ils  font  chose 
allencontre  de  luy,  ou  aucunement  qui  lie  sok  bonne 
et  raisonnable^  et  aimeroit  beaucoup  mieux  que  au- 
trement fust  :  et  combien  veu  la  faute  et  ofiènse  que 
{Plusieurs  ont  commise  aUencontre  de  luy,  et  ait  bien 
cause  de  procéder^  contre  eux,  ainsi  que  raison  et 
|u&l;ice  le  veut ,  et  qu'il  est  accoustumé  faire  en  tel  cas, 
néanmoins  quand  il  verra  et  congnolstra  qu'on  :Se 
voudra  radresser  ejnvers  luy,  et  le  connoistre  et  obeïr 
comme  l'on^  doit  son.  souverain  seigneur ,  et  de  Jais- 
?er  ces  .mauvaises  et  détestables  voyes  qu'on,  a  com- 
mentées,  dont  tant  de  maux  et  inconveniens  peuvent 
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advenir  à  tout  le  royaume  y  ainsi  gué  dessus  a  esté 
touché  y  il  a  toujours  esté  et  est  enclin  comme  prince 
de  miséricorde,  à  pardonner  à*  ceux  qui  ont  fait  les- 
dites  fautes  et  offenses ,  et  mettre  en  oubly  toutes  les 
choses  passées,  et  les  reprendre  et  tenir  en  sa  bonne 
grâce;  aussi  quand  ils  youdront  persister  en  leur  maii- 
vais  vouloir  et  entreprise  allencontre  de  luy,  et  dont 
se  la  chose  estoit  soufferte ,  il  ensuiveroit  maux  in- 
numerables,  le  Roy  est  disposé  de  y  donner  la  prO'- 
vision ,  ainsi  que  à  un  ^  rpy  et  prince  souverain  àp-* 
partient  de  faire  selon  raison  quand  tel  cas  advient. 

XII.  Et  quant  à  ce  que  mondit  sieur  de  Berry  dit 
que  nonobstant  toutes  les  choses  faites  et  passées,  en 
quoy  aucuns  des  serviteurs  du  Roy  ont  grandement 
mespris  envers  luy,  il  est  content  paur.  Thonneur  da 
Roy  de  mettre  -tout  en  oubly,  et  qu'il  ne  leur  sera 
touché  à' son  pourohas,  ne  à  sa  requeste  à  personne 
ne  en  biens. 

Le  Roy  a  accoustumé,  et  si  ont  tous  les  autres  ver* 
tueux  rois  de  France,  de  garder  et  entretenir  leurs 
serviteurs  en  libei^té  et  seureté,  sans  qu'il  soit  loisible 
à  autre  que  àluy,  d'entreprendre  sur  eux  aucune  cor- 
rection y  et  qui  conspire  allencontre  d'eux;  chacun 
sçait  le  grand  crime  que  c'est  ^  et  si  autrement  se  fai* 
soit  jamais  roy  ne  seroit  bien  ne  loyaument  servi,  et 
aussi  quand  ils  ont  faUli  en  aucune  chose  ^  c'est  au 
Roy  à  les  punir  ou  pardonner  selon  son  bon  plaisir; 
et  pour  ce  semble  au  Roy  qu'on  se  pourroit  bien  dé- 
porter du  contenu  en  cet  article. 

Par  le  Roy  en  son  conseil,  auquel  messieurs  les 
comtes  du  Maine  et  d'Angoulesme  y  l'evesque  de  Poi* 
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tiers  y  les  comtes  de  Tapcarville,  deLavaut,  CaptaA 
de  Bu  cil  ^  le  sire  de  Grave ,  les  comtes  de  Cominges 
et  sieur  de  BoismeDard,  marescbaux  de  France,  les 
^res  de  Bueil^  comte  de  Sancerre,  de  la  Tremoille, 
de  Chastillon,  de  Torcy,  de  la  Borde,  da  Lan,  dé 
fiaynne,  de  Basoges,  de  Montferrand,  de  Motitreul^ 
de  la  Hozie,  maistre  Jean  Dauvet,  premier  président, 
mèssire  Geoffroy  de  Saint-Belin ,  Chevalier,  maistre 
Sslienne  Chevalier  et  autres.  Estant  à  Saumur  le  pte^ 
mier  jour  d'avril  Tau  i4^4>  vivant  Pasques. 

(  Hecafltjils  de  Yàbhé  ht  Grand.  ) 
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PROLOGUE, 


A  M.  UARCHEVESQUE  DE  VIENNE  (0. 


JVloirsEiGBrEUR  Tarchevesque  de  Vienne ,  pour  satis- 
faire à  la  requeste  qu'il  vous  a  pieu  me  faire  de  vous 
escrire ,  et  mettre  par  mémoire  ce  que  j'ay  sceu  et 
connu  des  faits  du  feu  roy  Loiiis  onziesme^  à  qui  Dieu 

•  (>)  Cet  archevêque  de  Vienne  étoit  Angelo  Gatto.  Né  à  Tarente  y 
dans  le  royaame  de  Naples,  il  avoit  embrassé  le  parti  de  la  maison 
d^Ânjoa,  et  avoit  été  obligé  de  s^xpatrier  avec  elle.  Lorsque  le  duc  de 
Galabre  eut  Pespoir  d'épouser  Marie ,  fille  de  Cbarles-le-Tëméraire,  il 
fat  chargé  de  suivre  les  négociations  à  la  cour  de  Bourgogne.  Après  la 
'  mort  du  duc  de  Galabre ,  Gharles ,  qui  avoit  été  frappé  du  mérita 
d* Angelo  Catto ,  le  retint  à  son  service ,  et  lui  fit  une  pension.^  ce  fut 
alors  qu  il  se  lia  d''amitié  avec  Philippe  de  Gomines. 

Les  anciennes  chroniques  parlent  de  lui  comme  d*un  trés-savant  as*. 
trologue  »  et  rapportent  plusieurs  de  ses  prédictions.  On  prétend  qu'il 
annonça  à  Gharles  ses  bonnes  et  mauvaises  fortunes,  Philippe  de  Go* 
mines  dit  (Ht.  5,  chap.  3  ) ,  que  Gatto  écrivit  en  Italie  le  résultat  de« 
batailles  de  Granson  et  de  Morat ,  plusieurs  jours  avant  que  ces  ba<^ 
tailles  fussent  livrées.  Suivant  le  même  auteur  (  liv.  5 ,  chap.  5)  ,  ce 
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face  pardon ,  nostre  maistre  et  bienfaicleiir,  et  prince 
digne  de  très-excellente  mémoire,  je  l'ay  fait  le  plus 
prés  de  la  vérité  que  f  ay  pu  et  sceu  avoir  la  souvenance. 

fat  Ângelo  Catto  qui  consola -Charles,  et  lui  doQn»  dea  soins  pendant 
la  maladie  quUl  épronva  à  la  suite  de  ces  deux  défaites. 

On  ignore  Fépoque  à  laquelle  Angelo  Catto  quitta  le  service  de 
Bourgogne  pour  entrer  à  celiii  de  France.  I^après  une  ancienne  diro- 
nique,  il  paroitroit  que  ce  fut  avant  la  mort  de  Charles,  et  que  Louis  XI 
le  npmma  aussitôt  à  Tarchevéché  de  Vienne.  Voici  ce  qu^on  lit  dans 
cette  chronique  :  «c  La  vigile  des  Boys ,  Tan  '1476»  et  à  llieure  que  se 
«  donnoit  ladite  bataille  (  de  Nancy  ) ,  ledit  roy  Louys  oyoit  la  messe 
«  en  Féglise  monseigneur  Saint  lilartin  à  Tours ,  distant  dndit  lien  de 
«r  Nancy  de  dix  grandes  journées  pour  le  moins ,  et  à  ladite  messe 
«r  servoit  d''ausmonier  ledit  archevesque  de  Vienne  ^  lequel,  en  baillant 
«t  la  paix  audit  seigneur  ,  lui  dit  ces  paroles  :  Sire ,  Dieu  voua  donn» 
n  la  paix  et  le  repos ^  vous  les  açez  si  vous  voulez,  quia  consnmma- 
«  tum  est  :  P^otre  ennemjTy  h  duc  de  Bourgogne ,.  est  mort ,  et  vieni 
«  éPestre  tué,  et  son  armée  desconfite.  Laquelle  heure  dottéé  fut  trou^ 
«r  vée  estre  celle  en  laquelle  véritablement  avoit  esté  tué  ledit  duc.  Et 
«  oyant  ledit  seigneor  lesdites  paroles ,  s^'esbahy t  grandement ,  et  de- 
«  manda  audit  archevesque  s^'il  estoit  vray  ce  qu^il  disoit ,  et  comme 
«  il  le  sçav,oit.  A  quoi  ledit  archevesque  respondit  qu  il  le  s^voit 
«t  comme  les  autres  choses  que  nostre  Seigneur  avoit  permis  qu^il  pré- 
<r  ditàlnyet  au  feu  duc  de  Bourgogne  :  et  sans  plus  de  paroles  ,  ledit 
«  seigneur  fît  vœu  à  Dieu  et  à  monseigneur  saint  Martin ,  que  si  les 
«  nouvelles  qvCil  disoit  estoient  vray  es  (comme  dé  faîct  elles- se  troii^ 
K  verent  bien-tost  après),  qu'il  feroit  faire  le  treillis.de  la  liasse  de 
a  monseigneur  saint  Martin  (qui  estoit  de  fer)  tout  d'argent.  Lequel 
«<  vœu  ledit  seigneur  accomplit  depuis  ^  et  fit  faire  ledit  treillis  valant 
«c  cent  mille  livres  ou  à  peu  près.  »  Ce  récit  ne  s^àccorde  pas  avec  ce- 
lui de  Philippe  de  Comines  (liv.  5,  chap.  10  ),  qui  rapporte  que  le 
Bûjrfut  tant  surpris  de  lajoye  qu'il  eut  de  cette  nouvelle,  qu'à  gran^^ 
peine  sceut-il  quelle  contenance  tenir,  et  qui  ne  fait  aucune  mention  de 
là  prédiction  de  Farchevéque  de  Vienne. 

'  Les  chroniques  citent  plusieurs  autres  prédictions  d'Attg^o  Catto; 
nous  croyons  inutile'  de  les  répéter.  On  a  peu  de  détails  snç  la.vie  de 
ce  prélat.  Suivant  P.  Matthieu ,  dans  son  Histoire  de  Louis  XI,  Cat^o 
ne  put  résider  à  Vienne  pour  les  grandes  trauçrses  qiiil  eust  de  ceux 
du  Dauphinéf  et  fut  contraint  de  se  retirer  à  Jtome» 
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.  Bu  temps  de  sa  jeunesse  ne  sçauroye  parler ,  sinotf 
pour  ce  que  je  luy  en  aye  ouy  parler  et  dire  :  mais 
depuis  le  temps  que  je  vins  en  son  service  (i)/jusques 
à .  rheure  de  son  trespas  ^  oii  j*estoye  présent  y  ay  fait 
plus  continuelle  résidence  avec  luy,  que  nul  autre 
de  Festat  à  quoy  je  le  servoye  :  qui  pour  le  moins 
stj  tous  jours  esté  des  chambellans ,  ou  occupé  en  seà 
grandes  afiaires.  En  luy  et  en  tous  autres  princes , 
que  j^ay  connu  ou  seryy^  ay  connu  du  bien  et  du  mal: 
car  ils  sont  hommes  comme  nous.  A  Dieu  seul  appar- 
tient la  perfection*  Mais,  quand  en  un  prince  la  verta 
et  bonnes  conditions  précèdent  X^)  les  vices ,  il  est 
digne  de  grand*  inemoire  et  loiiange:  veu  que  tels 
personnages  sont  plus  enclins  en  choses  volontaires 
iqu*autres  hommes  ^  tant  pour  la  nourriture  et  petit 
chastoy  (3)  qu'ils  ont  eu  en  leur  jeunesse ^  que  pour 
ce  que  venans  en  laage  d^homme,  la  pluspàrt  des 
gens  taschent^  à  leur  complaire/ et  à  leurs  conï- 
plexions  et  conditions. 

.  Et  pour  ce  que  je  ne  voudroye  point  mentir ,  se  pour- 
roit  faire  qu'en  quelque  endroit  de  cet  escrit^  se 
pourroit  trouver  quelque  chose,  qui  du  tout  neseroit 
à  sa  louange  :  mais  j'ay  espérance  que  ceux  qui  liront, 
considéreront  les  raisons  dessusdites.  Et  tant  osay-|e 
bien  dire  de  luy  à  son  loz  (4),  qu'il  ne  me  semble  pas 


.  (')  Philippe  de  Comioes  quitta  le  duc  de  Bourgogne ,  pour  s^attacber 
..  an  rçi  Louis  XI ,  au  mois  de  septembre  i473>  comme  on  Ta  vu  dans  la 
Xiotice.,  .  '  * 

(*)  Preccileiit  :  remportent  sur. 
.  (3)  Il  y  avoil  chastiment  dans  quelques  éditions ,  mais  nous  avons 
suivi  les  manuscrits.  Chastoy  est  un  vieux  mot  qui  signifie  correction  ^ 
sévérité  dans  l'éducation. 
(^)  ji  son  loz  ;  on  À  la  recommandation  et  lûuange  '  ainsi  que 


que.  jamais  fftjre  connu  nul  prince^  où  îl  j  eust  mSns 
^'enjuyy  à  regarder  le  tout.  Si  ay-je  eu  autant  de 
connoiissâLnce  des  grands  princes ,  et  autant  de  com^ 
lalunication  avec  euXi  <]uè  nul  homme  qui  ait  esté  en 
France  de  mon  temps,  tant  de  ceux  qui  ont  régné (0 
en  ce  royaume ,  que-  en  Bretagne^  en  ces  parties  de 
Flandres,  Alieinagne^  Angleterre,  Espagne,  Portiigai 
çl  Italie,  tant  seigneurs  spirituels  que  temporels ,  qae 
de  plusieurs  autres  dont  je  n'aye  eu  la  yuë^  mais 
C0nnois6ance  par  communication  de  leurs  atnbassades, 
par  lettres,  et  par  leurs  instructions.  Parquôjr  on 
peut:  assez  avoir  d'information  de  leurs  natures  et 
conditions^  Toutesfois  )e  ne  prétends  en  rien,  en  le 
louant  én^  cet  endroit,  diminuer  Tbonneur  et  bonne 
renommée  des  autres:  mais  vous  envoyé  ce  dont 
promptement  m'est  souvenu ,  espérant  que  vous  le 
demandez  pour  le  mettre  en-  quelque  œuvre ,  que 
¥OUs  avez  initetition  de  faire  en  langue  latine ^ 
dont  vous  estes  bien  usité.  Par  laquelle  oeuvre  se 
pourra  coiinoistre  la  grandeur  du  prince  dont  vous 
parleray,  et  aussi  de  vostre  entendement.  Et  là  où 
je  faudroye,  vous  trouverez  monseigneur  du  Bou- 
chage (3)  et  autres,  qui  mieux  vous  en  sçauroient  par- 
ler que  moy,ot  le  coucher  en  meilleur  langage.  Mais 

portent  les'îinprîmés  ordinaires  j  mais  nous  avons  suivi  les  manuscrits. 
£oi  fi«nt  du  latin /«m,  loùaAge« 

i  {^)Megriéfi  ou  vescu,  selon  quelques  mannscriu* 

{?)  Du  Bouchage  :  Cëtoit  Imbert  de  Batarnay,  baron  du  Boucbage  el 
d'Anton  ,  sieur  de  Montresor ,  conseiller  et  chambellan  dit  Roi.  Il  en 
cet  socÉVent  parlé  dans  les  Mémoires  de  GoHiineft.  Du  Bouchage  fat 
an  des  favoris  de  Louis  XI.  On  trouve  dait^  les  manuscrits  de  la  biblio- 
thèque du  Roi  un  grand  nombre  de  lettres  el  d^instructions  secrète* 
qiïe  ca-Roi  lui  adressa»  * 
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pour  obligation  d'honneur,  et  grandes  privautez  et 
bienfaits,  sans  jamais  entrerouipre,  jusqnes  à  la  mort, 
que  l'un  ou  l'autre  n  y  fust,  nul  n'en  devroit  avoir 
meilleure  souvenance  que  moy  :  et  aussi  pour  les 
pertes  et  douleurs  que  j'ay  reçues  dejpuis  son  trespas. 
Qui  est  bien  pour  faire  réduire  à  ma  mémoire  les 
grâces  que  j'ay  reçues  deluy  :  combien  que  c'est  chose 
assez  acouslumée,  qu'après  le  decés  de  si  grands  et 
puissans  princes,  les  mutations  $ont  grandes:  et  y 
ont  les  uns  pertes,  et  les  autres  gain.  Car'  les  biens  et 
les  honneurs  ne  se  départent  point  à  l'appétit  de  ceux 
qui  les  demandent. 

Et  ][)our  vous  informer  du  temps  dont  ay  eu  con- 
noissance  dudit  seigneur,  dont  faites  demande,  m'est 
force  de  commencer  avant  le  temps  que  je  vins  à  son 
service  :  et  puis  par  ordre  je  continueray  mon  propos, 
jusques  à  l'heure  que  je  devins  son  serviteur,  et  con-  ' 
tinueray  jusques  à  son  trespas. 
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CHAPITRE    PREMIER. 

*  » 

De  l'occasion  des  guerres^  qui  furent  entre  Louis      x 
onziesmej  et  le  comte  de  Charolois^  depuis  duc 
de  Bourgogne. 

Au  saillir  de  mon  enfance ,  et  en  Taage  (0  de  pou- 
voir monter  à  cheval,  je  fus  amené  à  Tlsle,  devers 
le  duc  Charles  de  Bourgogne,  lors  appelle  comte  de 
Charolois  :  lequelme  prit  en*  son  service  :  et  fut  Tan 
1464.  Quelques  trois  jours  après  arrivèrent  audit  lieu  de 
risle,  les  ambassadeurs  du  Roy.(^):  où.estoitle  comte 

^  tO  Vaage  :  Philippe  de  Comités  pouvoit  alors  avoir  dix -neuf 
ans,  puisqu'il  est  mort  en  1609 ,  dans  sa  soixante-quatrième,  anu.ée. 
f^oyez  la  notice. 

(*)  Du  Roy:  les  amba^deurs  de  Louis  XI  arrivèrent  à  Lille  le  5  no- 
vembre i464>  Tout  ce  qui  concerne  cette  ambassade  est  rapporté  arec 
beaucoup  de  détail  dans  Monstrelet. 
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d'Eu  (0,  le  chancelier  de  France,  appelle  Morvillier  (»), 
et  Tarchevesque  de  Narbonne  W  :  et  eu  la  présence 
du  duc  Philippe  de  Bourgogne,  et  dudit  comte  de 
Charolois,  et  de  tout  leur  conseil,  à  huis  ouvers,  furent 
ouïs  lesdits  ambassadeurs:  et  parla  ledit  Morvillier 
fort  arrogamment,  disant  que  ledit  comte  de  Cha- 
rolois  ayoit  fait  prendre^  luy.  estant  en  Holande ,  un 
petit  navire  de  guerre,  party  de  Dieppe,  auquel 
estoit  un  bastard  de  Bubempré  (4),  et  Favoit  fait  em« 
prisonner,  luy  donnant  charge  qu'il  estoit  là  venu 
pour  le  prendre,  et  qu^ainsi  Tavoit  fait  publier  par 
Jout,  et  par  especial  à  Bruges,  où  hantent  toutes  na* 
lions  de  gens  estranges,  par  un  chevalier  de  Bour- 
gogne ,  appelle,  messire  Olivier  de  la  Marche. 

Pour  lesquelles  causes  le  Roy ,  soy  trouv^int  chargé 
de  ces  cas,  contre  vérité,  comtneil  disoit,  requeroit 

•  .  ■  ,  •  ■    - 

(0  L^  çornie  d'Eu  :  Charles  d^ Artois  ,  prince  da  sang  de  France» 
Après  avoir  demeuré  vingt-trois  ans  prisonnier  en  Angleterre,  il  refini 
en  France  en  i438.  Il  fut* fort  aimé  de  Louis  XI,  parce  qa'il  na?oit 
pas  riiumeur  arrogante  de  ses  aïeux.  Il  demeura  fidèle  au  Roi  lorsque 
les  principaux  seigneurs  quiuérent  Louis  XI  pour  suivre  Farmée  êka 
princes  en  i465.  Conjointement  avec  Dunois ,  il  ménagea  entre  le 
Roy  et  le  duc  de  Bretagne  un  traité  qui  fut  signé  à  Soumur  en  i46gr. 
11  mourut  sau«  enfans  le  35  juillet  de  Tan  i47^  >  ^S^  àe  près  de  quatre- 
vingts  ans.  Jean  de  Bourgogne  »  comte  de  Nevers»  son  neveu ,  fut  son 
héritier. 

<«)  pierre,  seigneur  de  Morvillier,  de  Clary  et  de  Charenton ,  fils  de 
Philippe  de  Morvillier,  premier  président  de  la  cour  de  parlement  de 
Paria,  auparavant  président  des  parlemens  du  duc  de  Bourgogne  ;  il 
avott  reçu  les  sceaux  le  3  septembre  i46i  ^  il  les  remit,  en  i^&S,  k 
Guillaume  Jwrénat  des  Ursins ,  bàroa  de  Tretnei ,  qui  avoit  été>  sod 
prédécesseur.  * 

()]  L^tarchevesque  de'Jfarèonne  i  Antpîne  du  Bec*CrespiD  ,  aupara- 
Tant  évéque  et  duc  de  Laon. 

(4)  Sur  Bubempré ,  voyez  r/n</Wttcëta/s. 
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audit  duc  Philippe  y  que  ce  messire  Olivier  de  laMar-» 
che  (')  luy  fust  envoyé  prisonnier  à  Paris,  pour  en 
faire  la  punition  telle  que  le  cas  le  requeroit,  A  ce 
point  luy  respondit  ledit  duc  Philippe^  que  messire 
Olivier  de  la  Marche  estoit  né  de  la  comté  de  Bour-» 
gogne^  et  son  maistre-d'hostel,  et  h^estoit  en  rien 
subject  à  la  Couronne  :  toutes-fois  que  s'il  avoit  fait 
et  dit  chose  qui  fut  contre  Thonneur  du  Roy^  et 
qu'ainsi  le  trouvast  par*  information ,  qu*il  en  feroit 
la  punition  telle  qu'au  cas  appartiendroit  :  et  qu  au 
regard  du  bastard  dé  Rubempré  ^  il  est  vray  qu'il  estoit 
pris  pour  les  signes  et  contenances^  qu'avoit  ledit 
l)astard  et  ses  gens  à  Tenviron  de  la  Haye  en  Holande^ 
oËi  pour  lors  estoit  son  fils  comte  de  Charolois^  et  que 
si  ledit  comte  estoit  soupçonneux,  il  ne  le  tenoit  point 
de  luy  (car  il  ne  le  fut  oncques)  :  mais  le  tenoit  de  ss^ 
mère  y  qui  avoit  esté  la  plus  soupçonneuse  dame  qu'il 
eust  jamais  cogneuë  (p)  :  mais ,  nonobstant  que  luy^ 
(comme  dit  est)n'eust  jamais  esté  soupçonneux,  sll  se 
fust  trouvé  au  lieu  de  son  fils,  à  l'heure  que  ce  bastard  de 
Rubempré  hantoit  es  environs,  qu'il  l'eus t  fait  prendre 
comme  il  avoit  esté:  et  que  si  ledit  bastard  ne  se  trou« 
voit  chargé  d'avoir  voulu  prendre  son  fils  (comme  Ton 
disoit)  qu'incontinent  le  feroit  délivrer,  et  le  renvoyé* 
roit  au  Roy,  comme  ses  ambassadeurs  le  requeroyent^ 
Après  recommença  ledit  Morvillier ,  en  donnant 
grandes  et  deshonnestes  charges  au  duc  de  Bretagne  p 

(»)  Olhier  âe  la  Marche  i  Fauteur  dtB  Mémoires  qui  Ibnt  partie  de 
luette  collection.  (  Tomes  ix  et  x.) 

C*)  QuU  eust  jamais  cogneuë:  c^ëtoit  Isabelle  de  Portugal*  Le  duo  de 
Bourgogne  ajouta,  selon  Monstrelet ,  ^la  êoupcormoil  mainttfois  quà 
Je  n'allasse  d  autre  fsmfne  ^u^â  eUe^ 

II.  2ft9 
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appelle  François:  disant  que  ledit  duc,  et  le  comte 
de  CharoloiSy  là  présent ,  estant  ledit  comte  à  Tours 
devers  le  Roy  W  là  où  il  Testoit  allé  voir,  s*estoient 
baillez  seel lez.  l'un  à  l'autre  W  ef  faits  frères  d'armes; 
et  s'estoierit  baillez  lesdits  seellez  par  la  main  de  mes- 
sirè  Tanneguy  du  Cbàstel  (^),  qui  depuis  a  esté  gou'- 
verneur  du  Roussillbn,  et  a  euauctorité  en  ce  roiaume  : 
Taisant  ledit  Morvillier  ce  casf  si  énoime,  et  si  crimi- 
neuXy  que  nulle  chose,  qui  se  peust  dire  à  ce  propos^ 
pour  faire  honte  et  vitupère  à  un  prince^  nefust  qu  il 
ne  dist.  A  quoy  ledit  comte  de  Cliarolois  par  plusieurs 
fois  voulut  respondre,  comme  fort  passionné  de  cette 
injure,  quy  se  disoit  de  son  amy  et  allié;  mais  ledit 
Morvillier  luy  rompoit  tousjoursla  parole,  disant  ces 
mots  :  Monseigneur  de  Charolois  j  je  ne  suis  pas  venu 
pour  parlet  à  vous  ,  mais  à  monseigneur  vostre  père» 
Ledit  comte  supplia  par  plusieurs  fois  à  son  père  qu'il 
•peust  respondre  :  lequel  luy  dit  :  J*ay  respondu  pour 
toj,  comme  il  me  semble  que  père  doit  respondre 
pour  fils:  toutesfois,  si  tu  en  as  si  grande  envoie, 
penses  y  aujôurd'huy^  et  demain  dy  ce  que  tu  voudras. 
Encôres  disoit  ledit  Morvillièt,  qu'il  ne  pouvoit  pen- 
ser qui  poiiroit  avoir  meu  ledit  comte  de  prendre 
cette  alliance  avec  ledit  duc  de  Bretagne,  qu'il  h'avoit 
rien,  sinon  une  pension  que  le  Roy  luy  avoit  donnée 
avec  le  gouvernement  de  Normandie,  que  le  Roy  luy 
avoit  osté. 

(0  L0  comCe  d^  Charolois  ëtoit  allé  voir  le  Roi  à  Toars  en  noTcm- 
bre  i46i  ,  et  j  étoit  resté  jusques  au  1 1  décembre  suivant.  * 

'*)  Ces  princes  àvoîent  fait  ensemble  une  alliance  defiensive  et  of- 
iensive.  Voyez  Vlntroduoiion» 

(3)  Sut  Tamieg»7  du  Châiel,  yoyet  VlntrùdueUçn. 
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Le  lendemain  en  rassemblée^  et  en  la  compagnie 
des  dessusdits,  le  comte  de  Charolois^  le  genouil  en 
terre  y  sus  un  cari^eau  de  veloux ,  parla  à  son  père  pre- 
mier, et  commença  de  ce  bastardde  Rubempré  :  di- 
sant les  causes  esti^  justes  et  raisonnables  de  sa  prinse^ 
*et  que  ce  se  mettroit  par  procès.  Toutesfois  je  croy 
«qu'il  ne:  s^en  trouva  jamais  rien  :  mais  estoient  les  sus« 
pections  grandes  t  et  le  vy*deliyrer  d'une  prison,  oh 
ilavoit  esté  cinq  ans»  Après  ce  propos  commença  à 
descharger  le  duc  de  Bretagne  ^  et  luy  aussi  :  disant 
qu  il  estoit  vray  que  ledit  duc  de  Bretagne  et  luy 
avoient  prins  alliance  et  amitié  ensemble ,  et  qu'ils 
s*estoient  faicts  frères  dWmes  t  mais  en  rien  n^enten- 
doient  cette  alliance  au  préjudice  du  B.oy^  ne  de  son 
royaume,  mais  pour  le  servir  et  soustenir,  si  besoiù 
en  estoit  :  et  que  touchant  la  pension  qui  luy  avoit 
esté  ostée>  que  jamais  nVn  avoit  eu  qu'un  quart  mon^ 
tant  neuf  mille  francs,  et  que  jamais  n'a  voit  requis 
ladite  pension,  ne  le  gouvernement  de  Normandie, 
et  que  moyennant  qu'il  «ust  la  grâce  de  «on  père,  il 
se  pourroit  bien  passer  de  tous  autres  bienfaicts*  Et 
croy  bien  si  n'eust  esté  la  crainte  de  son  dit  père,  qui 
là  estoit  présent^  et  auquel  il  adressoit  sa  paroUe,  qu'il 
eust  beaucoup  plus. asprement» parlé.  La  conclusion 
dudit  duc  Philippe  fut  fort  humble  et  sage(0,  sup^ 
pliant  au  Roy  ne  vouloir  légèrement  croire  contre  luy 
tie  son  fils ,  et  l'avoir  tousjours  en  sa  bonne  grâce* 
Après  fut  apporté  le  vin  et  les  espices  t  et  prirent  les 
ambassadeurs  congé  du  père  et  du  fils*  Et  quand  ce 
vint  que  le  comte  d'Eu  et  le  chancelier  eurent  pris 

<  •(*)  Monstrelet  dit  que  le  dac  éôrivit  au  Roi ,  et  qtie  Louis  XI  lui  fit 
.,   #ur4e-champ  une  réponse  C9nTenàb!e. 
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congé  dudit  comte  de  Gharolois,  qui  estoit  assez  loin 
de  son  père,  il  dit  à  rarchevesque  dej^arbonne  qa^il 
.vit  le  dernier  :  Recommandez --moy  très  humblement 
h  la  bonne  grâce  du  Roy,  et  luj  dites  çuil  m'a  bien 
fait  laver  icy  par  le  chancelier,  mais  avantquilsoit  un 
nn  il  s'en  repentira.  Ledit  archevesque  de  Narbonne 
fit  ce  message  au  Roy,  quan4  il  fut  de  retour  :  comme 
ypus  entendrez  cy -après.  Ces  parolles  engendrèrent 
grande  hayne  dudit  comte  de  Cbarolois  au  Roy  : 
avec  ce  qu  il  n'y  avoit  gueres  que  le  Roy  avoit  ra- 
cheté les  villes  de  dessus  la  rivière  de  Somme  :  comme 
Amiens,  Abeville,  Sainct-Quentin,  et  au  très  ^  baillées 
par  le  roy  Charles  septiesme  audit  duc  Philippe  de 
Bourgogne ,  par  le  traicté  qui  fut  faict  à  Arras  (0, 
pour  en  jouir  par  luy  et  ses  hoirs  masles,  au  rachapt 
de  quatre  cens  mille  escus.  Je  ne  sçay  bonnement 
comment  cela  se  mena  :  toutesfois  ledit  duc  se  trouvant 
en  sa  vieillesse  furent  tellement  conduits  tous  ses  af* 
faires  par  messeigneurs  de  Croy  et  de  Chimay,  frères  (>^. 
et  autres  de  leur  maison,  qu'il  reprit  son  argent 

(>)  A  Arnuz  ce  traite  est  de  i435  ;  nous  en  ayonB  un  jonmal  assez, 
carienx,  fait  par  Antoine  de  le  Taverne,  publié  par  Jean  CoUart,  et 
Imprimé  à  Paris,  in-i3  ,  en  i65i. 

(*)  Messeigneurs  de  -Croy  et  de  Chimafy  frères  :  Falné  s'appelait 
.frntoine  de  Groj,  comte  de  Porcean ,  de  Gaines ,  et  de  Beanmont  ea 
fiaînaulty  chevalier  de  la  Toison  d'Or,  et  favori  de  Philippe-le-Bon^ 
duc  de  Bourgogne  ;  il  fut  grand-maitre  de  France  en  1461 ,  et  mou- 
rat  en  t47^'  ^  puîné  se  nommoit  Jean  de  Groj,  qui  fût  cbevalier  de 
la  Toison  d^Or,  grand-baiîllif  et  capitaine-général  du  pays  de  Hainault 
pour  le  duc  de  Bourgogne  ;  tous  deux  étoient  fils  de  Jean  de  Croj  » 
seigneur  de  Renty,  Seningbem  et  d^Araines,  chambellan  de  Philippe* 
le-Hardi  et  Jean ,  duc  de  Bourgogne. 

Monstrelet  donne  une  lettre  fort  étendue  da  comte  de  Charolois^ 
contre  les  seigneurs  de  la  maison  de  Croy, 
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îitt  Roy  9  et  restitua  lesdites  terres  :  dont  ledit 
comte  son  fik  fut  fort  troublé  :  car  c*estoit  les  fron- 
tières et  limites  de  leurs  seigneuries  :  et  y  perdoient 
beaucoup  de  subjects  et  bonnes  gens  pour  la  guerre. 
Il  donna  charge  de  ceste  maMere  à  la  maison  de  Groy  : 
et  venant  son  père  à  Fextreme  vieillesse,  dont  ja  estoit 
près  j  il  chassa  hors  du  pays  de  son  père  tous  lesdits 
seigneurs  de  Croy ,  et  leur  osta  toutes  les  places  ^  et 
choses  qu'ils  tenoient  entre  leurs  mains. 


.  CHAPITRE  II. 

Comment  le  comte  de  Charolois^  avec  plusieurs  gros^ 
seigneurs  de  France^  dressa  une  armée  contre  le 
rqy  Loujs  onziesnwj  soubs  couleur  du  bien  public^ 

Bien  peu  de  temps  aprës  le  partement  des  ambas** 
sadeurs  dessusdits ,  vint  à  Tlsle  le  duc  de  Bourbon  ^ 
Jehan  (0  dernier  mort,  feignant  venir  voir  son  oncle 
le  duc  Philippe  de  Bourgogne  :  lequel* ,  entre  toutes 
les  maisons  du  monde ,  aimoit  ceste  maison  dé  Bour- 
bon^  Cedît  duc  de  Bourbon  estoit  fils  de  la  sœur  {?) 

(>)  Jehan:  c^Stoit  Jean ,  dènuéme  dd  nom ,  duc  de  Bôarbon  et  d'Au-* 
▼ergne,  né  en  i^^Sy  et  mort  en  1497.  Cest  k  ce  prince  <|ue  François 
Villon  adresse- nne  ballade  assez  remarfpmble  pour  le  temps,  et  qui 
fait  voir  la  liJ>éraliié-de  ce  prince* 

(*)  De  ta  sœur  :  Agnès  de  Boargogne ,  mariée  &  Charles ,  doc  de 
Beurbon ,  qoi-  fui  père  de  Jean  ,,et  qpi  moorot  en  i456t  Celte  princevp 
lui  sucvécatvingjt  ans» 
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dudit  duc  Philippe  :  laquelle  estoit  veufye ,  Joug 
temps  avoit  ^  et  estoil  là  atec  ledit  duc  son  frère  :  et 
plusieurs  *da  ses  enfans^  comme  trois  filles  et  un  fils, 
Toutesfois  Toceasion  de  la  venue  dudit  duc  de  Bour- 
bon^ estoit  pour,  gaigper  ^t  conduire  ledit  d^c  de 
Bourgogne  de  consentir  mettre  sus  unf  armée  en 
son  païs  :  -  ce  que  semblablemeut  feroient  t0>n^.  les 
princes  de  France^  pour  remonstrer  au  Roy  le  mau-^ 
vais  ordre  et  injustice  qu'il  faisait  en  son  royaume  :  et 
vouloient  estre  forts  pour  le  contraindre ,  s'il  ne  se 
vouloit  ranger.  Et  fut  cette  guerre  depuis  appellée 
le  Bien  Puiflîc  ;  pource  qu'elle  s'entreprenoit  soubs 
couleur  de  dire  que  c'estoit  pour  le  bien  public  du 
royaume.  Ledit  duc  Philippe /qui  depuis  sa  mort  a 
esté  appelle,  le  bon  duc  Philippe,  consentit ^u  on  mit 
sus  des  gens  :  mais  le  nc:eU  de  cestè  matiere/nn  hiy  fut 
jamais  desoouvert ,  ny  ne  s'attendoit  point  que  lès 
qjioses  vinssent  jusque^  à  la  voye  de  faict.  Inconti-* 
nent  se  mirent  à  mettre  sus  ses  gens  :  et  vint  le  comte 
de  Sainct-Payl,  depuis  çonnestable  de  France,  devers 
ledit  comte  de  Charolpis  à  Cambray,  où  pour  lors 
estoit  ledit  duc  Philippe  :  et  luy  venu  audit  lieu,  avec 
le  mareschal  de  Bourgogne  (0 ,  qui  estoit  de  la  mai» 
sonde  Neufchastel,  ledit  comte  de  Charolois  fit  une 
grande  assemblée  de  gens  de  conseil ,  et  autres  des 
gens  de  son  père,  en  l'hostel  de  l'evesque  de  Cam- 
bray W  :  et  là  decWa  tous  ceux  de  la  maison  4e 

• 

(0  Lt  mareschal  de  Bourgogne  :  Thibaut ,  seigneur  de  Nenfcbâitel» 
«TEpinal ,  Ghatel-sor-Moselle  et  de  Blamont ,  che?alier  de  la  Toison  ' 
d'Or  ^  il  en  est  fait  souvent  mention  dans*  rjbtistoire  de  Louis  XI.    : 

(*)  L'éx^estjfue  de  Cambray  :  Jean ,  ëvêque  de  Cambray,  fib  naturel  de 
J-ean ,  duc  de  Bourgogne^  mort  en  i479' 
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Croy  (0^  ennemis . mortçls  de  son  père,  et  de  luy^ 
nonobstant  que  le  çouq^q  de  Sainct  *  Paul  eust  baille 
sa  fille  (^)  en  mariage  au  fîls  du  seigneur  de  Groy^ 
long -temps  avoit^  et  disoit  y  ayoii:  dommage.  Ea 
somme  il  fallut  que  tous  s'enfuissent  des  seigneuries 
du  duc  de.  Bourgogne  y  et  perdirent  beaucoup  de 
meubles.  De.  tout  cecy  despleut  bien  au  duc  Philippe  : 
lequel  avpit  pour  premier  chambellan  un,  qui  depuis 
fut  appelle  monseigneur  de  Chim^y  (^),  homme  jeu  ne  ^ 
et  très-bien  conditionné,  neveu  du  seigneur  de  Croy, 
lequel  s'en  alla  sans  dire  adieu  à^son  maiistre,  pour  la 
crainte  de  sa  personne  :  autrement  il  eu^t  esté  tué  ou 
pris:  car  ainsi  luy  î^voit  esté  déclaré.  L'ancien  ^age  du 
duc  Philippe  luy  fit  ce  endurer  patiemment  :  et  toute, 
cette  déclaration ,  qui  se  fit  contre  s&$  gen$,  fut  à 
cause  de  la  restitution  de  ces  seigneuries  situées  sur  la/ 
rivière  de  Somme,  que  ledit  duc  Philippe  ayoit  rendu 
audit  roy  Louis,  pour  la  somme  de  quatre  cens  mille 
escus,  et  cbargeoit  le  comte  de  Charolois  ces  gens  de 
cette  maison  de  Croy^  d'avoir  fait  consentir  ^udit  duc 
Philippe  cette  restitution,  , 

Ledit  comte  de  Charolois  se  radouba ,  et,  rapaisa 

» 

(i)  Çewc  de  la  maison  de  Croy  :  les  seigneurs  de  la  maison  de  Croy 
disgraciés  par  Charles ,  comte  de  Charolois ,  se  relirërent  en  France  .^ 
ou  Louis  XI  leur  fit  beaucoup  de  bien  :  quelques  branches  même  x 
^nt  restées,  et  d^autres  sont  retournées  ensuite  dans  les  Pays-Bas. 
Vojeji  la  note  ei-dessus,  p.  34^* 

(*)  Sajtlle  :  Jacqueline  de  Luxembourg ,  fille  de  Louis ,  com*e  d^ 
Saint-Pol,  depuis  connétable  de  France,  mariée  à  Philippe  de  Croy, 
fils  d'Antoine  de  Croy  et  de  Marguerite  de  Lorraine  >  sa  seconde 
femme. 

(3)  De  Chimay  :  Philippe  de  Croy,  seigneur  de  Kievraing ,  fils  aîné 
de  Jean  de  Croy,.créé  comte  de  Chimay  pn  i/|73. 
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avec  soti  pere^  le  mieux  qu'il  put  :  et  incontinent  ut 
ses  gens-d'armes  aux  champs  :  et  en  sa  compagnie  le- 
dit comte  de  Sainct-Paul  (0,  estoit  principal  conëacs 
leur  de  ses  affaires^  et  le  plus  grand  chef  de  son  ai^ 
mée  :  et  pou  voit  bien  avoir  trois  çen&hommes-d'armes^ 
et  quatre  mille  archiers  sôubs  sa  charge^  et  avoit  beaa« 
toup  de  bons  chevaliers  etescuyers  des  païs  d^Arteis^ 
de  Henault  ^  et  de  Flandres^  soubs  ledit  comte ,  par  le 
commandement  dudit  comte  de  Charolois.  Semblables 
bandes  et  aussi  grosses  armées^  avoient  monseigneur 
de  Ravastein  (3>^  frère  du  duc  de  Cleves ,  et  messire 
Antoine  (^)  bastard  de  Bourgogne  :  lesquels  avoient 
esté  ordonnez  pour  les  conduire^  D'autres  chefs  j 
avoit-il^  queje  ne  nommeray  pas^  pour  eeste  heure^ 
pour  briefveté  :  et  entre  les  autres  y  avoit  deux  che- 
valiers >  qui  avoient  grand  crédit  avec  ledit  comte  de 
Charolois  :  l'un  estoit  le  seigneur  de  Haultbourdin  (4), 
ancien  chevalier,  frère  bastard  dudit  comte  de  Saînct* 
Paul  y  nourry  es  anciennes  guerres  de  France  çt  d*An<* 
gleterre ,  au  temps  que  le  roy  Henry  y  cinquie^oie 
roy  d'Angleterre  de  ce  nom  regnoit  en  Fkrance  y  et  que 
le  duc  Philippe  estoit  }oiaçt  avec  luy^  et  son  aUié« 

(>>  Sainct-Paul:  On  verra  dans  la  saite  là  triste  desifnëe  àa.  comte 
«le  Saînt-Pol ,  qai ,  après  avoir  saccessivement  trompé  Louis  XI  et  le 
eomte  de  Charok>is ,  fut  sacrifié  à  la  vengeanee  de  ces  deux  priaoes.   - 

(*)  De  Bm^aàtein  :  Adolphe  de  Gléves ,  seigneur  de  Ravestin ,  fils 
puiné  d* Adolphe  dé  la  Marck ,  premier  duc  de  Cléves,  et  de  Marie, 
IQte  die  Jean,  duc  d«  Bourgogne^ 

i}y  Antoine  :  fils  naturel  de  Philippe4e-Bon»  duc  de  Bourgogne,  et 
de  Jeanne  de  ¥reste, 

» 

(4)  De  HauUbourjdin  :  Jean  de  Luxcmhonrg,  fils  naturel  de  Walerancl 
ie  Luxembourg ,  comte  de  Saint-Pol ,  et  d^Agnés  Dobiu ,  légitimé 
]>ar  Philippe  2  duc  de  Bour^ogae^^  le  la  fuin  i433.   * 
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Vautre  aVôit  nom  le  seigneur  de  Contay  (0 ,  qui  sem- 
blablement  estoit  du  temps  de  Tautre.  Ces  deux  es- 
toient  tres*vaillans  et  sages  chevaliers ,  et  avoient  la 
principale  charge  de  Farmëe.  Des  jeunes  il  y  en  avoit 
assez  :  et  entre  les  autres  un  fort  bien  renomme  ap- 
pelle messire  Philippe  de  Lalain  (3)  qui  estoit  d*une 
race ,  dont  peu  s'en  est  trouvé  qui  n'ayent  esté  vaiUans 
et  courageux  y  et  presque  tous  morts  en  servant  leurs 
seigneurs  en  la  guerre.  L'armée  pouvoit  estre  de  quà- 
tok*ze  cens  hommes-d'armes,  mal  armez  et  maladroits , 
car  long-temps  avoient  esté  ces  seigneurs  en  paix  :  et 
depuis  le  traicté  d'Arras  avoient  peu  veu  de  gderre, 
qui  enst  duré  :  et  à  mon  advis  quils  avoient  esté  en 
repos  plus  de  trente  ans  :  sauf  quelques  petites  guerres, 
contre  ceux  de  Gand,  qui  n'avoient  gueres  duré.  Les 
bommes-d*armes  estoient  tres-forts,  bien  montez,  et 
bien  accompagnez  :  car  peu  en  eussiez  vous  veu,  qui 
n'eussent  cinq  ou  six  grands  chevaux.  D'archiefs  y 
pouvoit  bien  avoir  huict  ou  neuf  mille  :  et  quand  la 
monstre  (})  fut  faite ,  y  eut  plus  à  faire  à  les  envoyer 
qu'à  les  appeller  :  et  furent  choisis  tous  les  meilleurs. 
Pour  lors  avoient  les  subjects  de  cette  maison  de 
Bourgogne,  grandes  richesses,  à  cause  de  la  longue 
paix  qu'ils" avoient  eue,  pour  la  bonté  du  prince  soubs 
qui  ils  vivoient  :  lequel  peu  tailloit  ses  subjets  :  et 
me  semble  que  pour  lors,  ses  terres  se  pouyoient 

(0  De  Conuty  :  Guillaume  ïe  7enn« ,  seigneur  de  Contay,  fiîs  aine 
de  Robert  le  leune»  seigneur  de  la  Forêt  et  de  Contay  en  Artois. 

(>)  Philippe  de  Lalain  :  Fils  de  Guillaume  »  seigneur  de  Lallain ,  et 
de  Jeanne  de  Crequy,  tué  »la  bataille  de  de  MontIhéry.Il  étoit  frère 
de  ce  fameux  Jacques  de  Lallain  9  surnommé  le  cheTali«r  «ans  re«* 
l^roches.  —  ^)  Monstre  :  t^yx^t^ 
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mieux  dire  terres  de  promi^sion  que  nulles  autres 
seigneuries,  qui  fussent  sur  la  terre.  Ils  estoient  com-* 
blez  de  richesses,  et  en  grand  repos,  ce  qu'ils  ne 
furent  oncques  puis  ;  et  y  peut  bien  avoir  vingt  et  trois 
ans  (0  que  cecy  commença.  Les  despenses  et  habille-* 
mens  d'hommes  et  de  femmes,  grands  et  superflus.  Les 
conyis  et  banquets  y.  plus  grands  et  plus  prodigues 
quen  nul  autre  lieu  dont  j*aye  eu  cônnoissance.  Les 
baignoiries  et  autres  festoyemens  avecfemmes,  grands 
et  désordonnée,  et  à  peu  de  honte.  Je  parle  des 
femmes  de  bas^e  condition.  En  somme  ne  sembloit 
pour  lors  aux  subjets  de  ceste  maison,  que  nul  prince 
fut  suffisant  pour  eus ,  au  moins  qu*il  lés  sceùst  con^ 
fondre  :  et  en  ce  monde  n'en  connoy  au jourd'huy  nue 
si  désolée  ;  et  doute  que  les  péchez  du  temps  de  la 
prospérité,  leur  fassent  porter  ceste  adversité  :  et 
principalement  qu'ils  ne  connoissent  pas  bien  que 
toutes  .ces  grades  leur  procêdoient  de  Pieu,  qui  les 
départ  là  qù  il  luy  plaît. 

Editant  oeste  armée  ainsi  preste.,  qui  fut  tout  à  wet 
instant,  de  toutes  choses  dont  j'ay  icy  devant  parlé^ 
se  mit  le  .comte  de  Charolois  en  chemin  avec  toute 
cette  arniée  :  qui  cstpient  tous  à  cheval,  sauf  ceux 
qui  conduisoient  son  artillerie,  qui  estoit*  bonne  et 
belle,  selon  le  temps  de  lors,  avec  fort  grand  nombre 
de  çharroj,  et  tant  qu'ils  ployoient  »  I9  pluspar t  de 
son  ost,  seulement  ce  qui  estoit  sien.  Pour  le  com- 
mencement tira  son  chemin  devers  Noyon  :  et  assiégea 
un  petit  chastel,  où  il  y  avoit  des  gens  de  guerre, 

(')  Vingt  et  trois  ans  :  ceci  fait  juger  que  Comines  a  commencé  ses 
Mémoires  en  1487. 

1>>  Cloyoient:  enfcrmoient,  comme  le  portent  quelques  manuscrits. 
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appelle, N^sle  :  lequel  ea  peu  de  jours  il  print.  Le 
marescbal  Joaclnm  (0,  mareschal  de  Fiance,  es  toi  t  tous- 
leurs  environ  de  luy,  qui  estoit  party  de  Peronne  :  mais 
il  ne  luy  faisoit  point  dédommage,  parce  qu'il  avoit 
peu  de  gens  :  et  se  mit  dedans  Paris  quand  ledit  comte 
en  approcha.  Tout  au  long  du  cl\enlin  ne  faisoit  le-, 
dit  comte  nulle  guerre ,  ny  ne  prenoient  rien  ses  gens 
sans  payer.  Aussi  les  villes  de  la  rivière  de  Somme , 
et  toutes  aiitres  Jaissoient  entrer  ses  gens  en  petit 
nombre,  et  leur  bailloient  ce  qu'ils  vouloient  pour 
leur  argent  :  et  setnbloit  bien  qu'ils  escoutassetït  qui 
seroit  le  plus  fort  ou  le  Roy  ou  les  seigneurs,  et 
chemina  tant  ledit  comte ,  qu'il  vint  à  Sainct  Denis 
prés  Paris,  oïl  se  dévoient  trouver  tous  les  seigneurs 
du  royaume,  comme  ils  avoient  promis  ;  mais  ils  ne 
s'y  trouvèrent  pas.  Pour  le  duc  de  Bretagne  y  avoit 
aveciedit  comte,  pour  ambassadeur,  le  vicechance- 
lier  de  Bretagne  (^} ,  qui  avoit  dès  blancs  signez  de 

(')  £e  mareschal.Joaohim:  Joadiim  Rouault,  seigneur  de  ChàtUIon, 
de  Boismenard  en  Poitou,  et  sire  de  Gamacbes  eu  Picardie,  épousa 
Françoise  de  RufTek  de  Wolvira  ;  il  étoit  fils  de  Jean  Rouault  et  de 
Jean«ie  du  Bellay.  Joachim  Rouaiilt  avoit  rendu  de  grands  services  à- 
Chavles  VU;  il  s'étoit  trouvé  à  la  bataille  de  Fourmigny,  en  Norman- > 
die,  gagnée  sar  les  Angloisen  i45oj  il  avoit  aidé  le  Roi  à. conquérir 
la  Guyenne  en  i453.  Monstrelet  dit  que  Cbarles  YII  le  fît  connétable» 
de  Bordeaux  y  et  qn  il  prêta  serment,  en  cette  qualité,  entre  les  mains' 
du  cbail^Uet- de  France.  En  i465 ,  il  défendit  Paris  assiégé  par  le' 
comte  de  CbardoiselpaMes  autres  pnnces  ligués  contre  Louis  XI,  qui • 
le  récompensa  en  lui  donnant  le  .gouvernement  de  cette  ville  av^c 
deux  cents  maîtres,  et  en  le  faisaiit  maréchal  de  France^  il  fut  pourtant 
disgracié  dans  sa  vieillesse. 

(>)  Le  vice 'Chancelier  de  Bretagne  :  .il  s^appeloit  Jean  de  Romillé,' 
seigneur  de  la  Ghesnelaye,  fils  de  Jean  de  Romillé  ou  Romilly,  seigneur  ' 
de  la  Ghesnelaye,  et  de  Marguerite  de  BardouL  II  mouVut  Fan  i48o. 
On  remarque  parmi  ses  desceudaos  Jean-Baptiste  Budes ,  comte  de 
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son  maistre,  et  s*en  aidoit  ^  faire  nouvelles,  et  es^ 
crits  ;  comme  le  cas  le  requérait.  Il  estoit  Noimand, 
et  tres-babile  homme  :  et  besoin  luy  en  fut  y  pour  le 
murmure  des  gens  qui  sourdit  contre  luy.  Ledit  comte 
s'alla  monstrer  devant  Paris  :  et  y  eut  très-grande  es- 
carmoudie,  et  jusques  aux  portes^  an  desaTantage  de 
ceux  de  dedans.  De  gens  *  d'armes  il  n'y  avoit  que 
ledit  Joacfaim,  et  sa  compagnie  ,  et  monseigneur  de 
Nantoaillet  (0  y  depuis  grand-maistre  :  qui  aussi  bien 
servît  le  Roy  en  cette  armée  ^  -que  jamais  subjet  servit 
roy  de  France  en  son  besoin  :  et  à  la  fin  en  fut  mal 
recompensé  y  par  la  poursuite  de  ses  ennemi^  (^)^  plus 

Gaebrîant ,  créé  maréchal  de  France  en  1643  >  après  la  tfctoîre  <ia*it 
remporta  à  Kempen ,  prés  Cologne ,  sur  le  général  Lamboj. 

^^)  Monseigneur  de  JYantouillet  z  Charles  de  Melun,  baron  des  Lan- 
des^ de  Normanville  et  de  Nantouillet,  chambeUan  de  Louis.  XI ,  ei 
son  favori ,  goavemear  de  Paris  et  de  Flsle  de  France  »  lientenant-gé- 
néral  partont  le  royaume.  H  eut  pendant  quelque  temps  Faulorité  mr 
tontes  les  armées  de  France,  et  il  ne  lui  manquoit  que  le  nom  de  con- 
nétable, cair  il  en  faisoit  les  fonctions.  Le  Roi  le  soupçonna  d  avoir  ea 
des  intelligences  avec  les  princes ,  pendant  le  siège  de  Paris,  ei  lui  fit 
faire  son  procès  par  des  commissaires.  La  violence  des  tourmens  lai 
arracha  des  aveux  diaprés  lesqueb  il  fut  condamné.  Il  eut  la  ta  le  tran- 
chée au  marché  d'Andelj,  le  2a  août  i468.  On  lit  dans  ^me  ancienne 
chronique  «c  que  du  premier  coup  que  le  bourreau  donna  k  Charlea 
t<  de  Melun ,  il  ne  luy  coupa  la  lé  te  qu^à  moitié ,  et  que  le  clievalier  s* 
«  releva,  et  qu^il  dit  tout  haut ,  qtt'U  n^avoit  cause  ne  cpulpe  en  ce 
«  que  le  Roy  le  mettoit ,  et  qu'il  n^avoit  morft  deservie ,  mais  puisque 
«  c^estoit  le  plaisir  du  Roy,  il  prênoit  la  mort  en  gré,  et  quand  il  eut 
«  lie  dit ,  il  fut  par  après  décapité.  »  Â  peu  prés  dans  le  même  temps  ^ 
un  autre  Charles  de  Melun,  homme-d^armes  de  la  compagnie  de  Ta^ 
mirai ,  et  capitaine  du  château  d'Usspn  en  Auvergne,  fut  décapité  an 
château  de  Loches ,  pour  avoir  laissé  échapper  le  seigneur  dn  Lan  du 
ehàteau  d'Çsson,  où  il  avoit  été  constitué  prisonnier  par  ordre  du  Roy. 

(*)  Ses  ennemis  :  le  plus  grand  ennemi  de  Charles  de  Melun,  fut 
Antoine  de  Chabannes,  comte  de  Dammartin;  Charleft  de  Melonravoit^ 
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<|ue  par  le  deSaut  du  Roy  :  mais  les  uns ,  ne  les 
•antres,  ne  s^en  sçauroient  de  tofits  points  excuser. 
Il  y  eut  du  menu  peuple ,  comme  fay  depuis  sceu, 
fort  espouvantë  ce  )our,  jusques  à  crier  :  Ils  sont  de- 
dans {ainsi  le  m'ont  conté  plusieurs  depuis ),  mais 
c^estoit  sans  propos  (0.  Toutes-fois  monseigneur  de 
Haultbourdin  (dont  fay  parlé  cy- devant,  et  lequel 
y  avoit  esté  nourry,  lors  qu'elle  n'estoit  point  si  forte 
qu'elle  est  à  présent)  cust  esté  assez  d'opinion  qu'on 
l'eust  assaillie*  Les  gens-d'armes  l'eussent  bien  voulu , 
-tous  mesprisans  le  peuple  :  car  jusques  à  la  porte 
estoient  les  escarmouches.  Toutes-fois  il  est  vraysem* 
blablé  qu'elle  n'estoit  po\nt  prenable.  Ledit  comte 
-s*en  retourna  à  Sainct  Denis. 

Le  lendemain  au  matin  se  tint  conseil ,  sÇavoir  si 
on  iroit  au  devant  du  duc  de  Berry,  et  du  duc  de 
Bretagne,  qui  estoient  prés ,  comme  disoit  le  vice* 
.cliancelier  de  Bretagne^  qui  monstroît  lettres  d'eux: 
âiais  il  les  avoit  faites  sur  des  blancs:  et  autre  chose 
n'en  sçavoit.  La  conclusion  fut ,  que  l'on  passeroit  la 
rivière  de  Seine  :  combien  que  plusieurs  opinèrent 
de  retourner,  puisque  les  autres  avoient  failly  à  leulr 
jour  :  et  qu'avoir  passé  la  rivière  de  la  Somme  et  de 
Marne  (^) ,  c'estoit  assez ,  et  suffisoit  bien ,  sans  passer 
celle  de  Seine  :  et  y  mettoient  grandes  doutes  au- 
cuns ;  veu  qu'à  leur  dos  n'avoient  nulles  places  pour 
eux  retirer,  si  besoin  en  avoient.  Fort  murmurèrent 

fait  condamner  au  bannissement,  eii  aapprimant  quelques  pièces  àa 
procès  y  et  avoit  obtenu  la  confiscation  de  ses  biens.  Après  la  gaerre 
du  Bien  Public ,  Dammartin  rentra  en  faveur ,  et  contribua  puissam- 
jaent  à  la  perte  de  Cbarles  -de  Melun* 

<0  Sansjfropoë:  sans  rabon.  -*  (>}  Murme^  ce  doit  être  la  rifière  d^Oise« 
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tous  ceux  de  Tost  sur  le  comte  de  Sainct-Paul,  et 
sur  ce  vicechancelier  :  toùtesfois  ledit  comte  de  Cha- 
rolois)  alla  passer  la  rivière^  et  loger  au  pontSainct 
<^lou.  Le  lendemain,  dés  ce  qu'il  fut  arrivé^  lu  y 
vindrent  nouvelles  d'une  dame  (0  du  royaume,  qui 
luy  escrivoit  de  sa  main ,  comme  le  Roy  partott  de 
Bourbonnois,  et  à  grandes  journées  alloit  pour  le 
trouver  W. 

Or  faut  uii  peu  parler  comme  le  Roy  estoit  4illé  en 
fiourbonnois.  Connoissant  que  tous  les  seigneurs  du 
royaume  se  declaroient  contre  luy,  au  moins  contre 
•son  gouvernement ,  se  délibéra  d'aller  premier  an 
due  de  Bourbon  (^),  qui  Ipy  sembloit  s'estre  plus  dé- 
claré que  les  autres  princes  :  et  pource  que  son  païs 
estoit  foible,  tantost  Fauroit  affollé^  il  luy  print  plu- 
sieurs places  !  et  eut  achevé  le  demeurant,  si  n'eust 
esté  le  secours  qui  vint  de  Bourgogne,  que  menoît  le 
seigneur  de  Coulches  (4)/  le  marquis  de  Rottelin  (^, 

(0  D'une  dame  ;  L'&bbé  Le  Grand  croit  que  cette  dame  ëtoit  la  da- 
chesse  d'Oiléans. 

(«)  Le  6  juillet ,  dix  jours  ayaotla  bataille  de  Monllhéri^  Louis  XI 
«Itoit  encore  à  Montluçon  en  Bourbonnois ,  à  soixante  Heues  de  Mont» 
Ihcri. 

(^)  Il  en  est  parlé  ci-deyant  au  commencement  du  chapitre  seççnd. 

(4)  Le  seigneur  de  Coulches  :  Claude  de  Montagn ,  seigneur  de  Cou- 
ches, etc.  chevalier  de  Tordre  de  la  Toison  d'Or,  et  chambellan  dti 
duc  de  Bourgogne ,  mort  en  14^0.  Avec  lui  s^éteignit  la  postérité  ma^ 
culine  de  la  première  maison  des  ducs  de  Bourgogne ,  sortis  du  duc 
Robert ,  deuxième  fils  du  roi  Robert.  Foyez  Chifflet  etSainte-Biarthe. 
•(5)  De  Rottelin  :  Rodolphe  de  Hochberg  ,  marquis  de  Bochberg  et 
deRotèlin,  comte  souverain  de  Neufchàtel  en  Suisse^  depuis  gouver» 
aeur  de  Luxembourg,  mort  en  1487.  Son  fils  Philippe  lais^sâ  une  fille 
oàique  nommée  Jeanne,  qui,  par  sdn  mariage  avec  Louis  d'Orlédàs, 
premier  du  nom ,  duc  de  Longneviile ,  fit  passeSr  le  comté  de  Neuf* 
chê^él  dans  la  maison  de  LoDgueyille.  Vf^e*  Satate-MAr.the* 
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le  seigneur  de  Montajgu  (0,  et  autres  :  et  y  éstoit, 
portant  le  harhois^  le  chancelier  de  Fiunce  (qui  est 
aujourd'huy  homme  bien-  estimé  )  appelle  messire 
Guillaume  de  Rochefort,  Cette  assemblée  avoient  faite 
en  Boui'gôgne^  le  comte  de  Beaujeu  W,  et  le  car- 
dinal de  Bourbon  (^)  frère  du  duc  Jehan  de  Bour- 
bon :  et  mirent  les  Bourguignons  dedans  M olins« 
D'autre  part  vindrent  en  l'ayde  dudit  duc ,  le  duc  de 
Nemours  (4),  le  comte  d'Armagnac  (5),  et  le  seigneur 
cl'A;lbret  (^) ,  avec  grand  nombre  de  gens  ;  où  il  y 
aveit  aucuns  bien  bons  hommes  d'armes  de  leurs 
païs,  qui  avoient  laissé.les  ordonnancés,  et  s'estoiént 
retires  à  eù^c.  Ce  grand  nombre  estoit  assez  mal  em-^ 
poinct  :  car  ils  n'avoient  point  de  payement,  et  fa- 
loit  qu'ils  vescusscnt  Sur  le  peuple.  Nonobstant  tout 
ce  nombre,  le  Roy  leur  donnôit  beaucoup  d'afiafres^ 
et  traitterent  aucune  forme  de  paix  :  et  par  especial 
le  duc  de  Nemours  fit  serment  au  Roy,  luy  promet- 

(")  Le  seigneur  de  Montagu  :  Jean  de  Neufcliàtel ,  chevalier  de  la 
Toison  d'Or,  et  cKambellan  de  Philippe-le-Bon  ^  duc  de  Bourgogne. 

;    (a)  Le  comte  de  Béaujeù*  Pierre  II  de  Bourbon ,  depi^is  duc  de  Bour-^ 
bon ,  après  Jean ,  son  frère,  et  père  de  Suzanne. 

m  Le  cardinal  de  Bourbon:  Charles  de  Bourbon,  cardinal,  ar- 
chevêque de  Lyon ,  fils  de  Charles  I ,  duc  de  Bourbon ,  et  d'Agnès  de 
Bourgogne.  • 

(4)  Le  duc  de  Nemours  :  Jacques  d'Armagnac ,  créé  duc  de  Nemours 
çt  pair  de  France  par  Louis  XI.  U^ut  la  téie  tranchée  à  Paris  eu  1477. 

(5)  Le  comte  d'Armagnac  :  Jean  d'Armagnac;  le, Roi  lui  avoit  donné      ^ 
des  lettres  d'abolition  pour  le  jugement  qui  avoit  été  rendu  contre 
lui  sous  le  règne  de  Chttrles  VH.  îl  fut  tué  en  147^  ^  dana  la  ville  de 
Lectoure ,  où  il  étoit  assiégé  par  les  troupes  de  Louis  XI. 

(6)  Le  seigneur  d^ A Ibr et  :  Alain,  sire  d'Albret,  comte  de  Gavre, 
de  Penihièvre  et  do-  Périgôrd ,  vicomte  de  Litnoges  et  de  Tartas , 
bisaïeul  de  Jeanne  d'Albret ,  reÎQe  de  Navarre ,  mère  de  Henry  IV. 
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tant  tenir  son  party  :  toutes-fois  depuis  fit  le  contraire^ 
dont  le  Boy  conceut  ceste  longue  haine  qu'il  avoit 
contre  luy^  comme  plusieurs  fois  il  m*a  dit.  Or  voyant 
le  Roy,  que  là  ne  pouvoit  si  tost  avoir  fait,  et  que 
le  comte  de  Cliarolois  s'approchoit  de  Paris,  doutant 
que  les  Parisiens  ne  fissent  ouverture  à  luy^  et  à  soa 
frère  (0,  et  au  duc  de  Bretagne,  qui  venoient   da 
costé  de  Bretagne,  à  cause  que  tous  se  coulouroient 
sur  le  bien  public  du  royaume  :  et  que  ce  qu'eust  fait 
la  ville  de  Paris,  doutoit  que  toutes  les  autres  villes 
ne  fissent  le  semblable,  se  délibéra  à  grandes  jour-» 
.  nées  de  se  venir  mettre  dedans  Paris ,  et  de  garder 
que  ces  deux  grosses  armées  ne  s'assemblassent  :  et 
ne  venoit  point  en  intention  de  combatre,  comme 
par  plusieurs  fois  il  m'a  conté,  en  parlant  de  ces 
matières» 

CHAPITRE  III, 

Comment  le  •  comte  de  Charolois  vint  planter  son 
camp  prés  de  Mont  -  Vhery  :  et  d^  la  batcUUe 
qui  fut  faite  audit  lieu^  entre  le  roy  de  France 
et  luy. 

Comme  j'ay  dit  cy-dessus,  quand  le  comte  de  Cha* 
rolois  sceut  le  département  du  Boy,  qui  s'estoit  parti 
du  païs  de  Bourbonnois,  et  qu'il  venoit  droictà  luy 
(au  moins  il  le  cuidoit)  se  délibéra  aussi  de  marcher 

(0  Son  frère  :  Charles  de  France  y  duc  de  Berry ,'  frère  unique  da  roi 
IiOoi3  XI ,  étoit  le  chef  de  celte  guerre  du  Bien  Publie* 
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au  dçvant  4e  luy  :  et  di$t;  alor^  h  coiotenu  de  ses 
lettre^,  s^np  PPffimèr  Iç  p^rsppn^ge  (0  qui  les  esi- 
criyit  ;  et  qu'im  chAçri»  m  deiiber^st  de  bien  fairiç: 
cav  il  délirer oU  de  t^Qlef  h  {(H'UjLm,  et  seo  alla 
loger  k^^  village  fvé$  Pari^»  appelle  Lopgjmiifiau  c 
et  le  coQi|:i$  4^  ë^inçtrV^^]^  à  tout  s0n  ai^ntrgarde, 
à  Mont  ^  rbery^  q\ki  Q$jL  deux  lieuë$  outré  ;  et  eur 
voy/çr  expies  et  çbiwi^uçh^rs  aux  cbamp39  pour  sça- 
vpir  U  v^nuë  du  Roy,  et  json  cheipiau  Eu  1«  preseace 
ihx  CQmte  de  Saio^Çi  -  Pâpl  fut  ^boi^i  lieu  et  pjanc , 
pouA»  poph^tFe,  fu^t  luOQgjuxuf^ftU  ;  «t  fuit  »rrsBkê 
«ptr'euJi:  qu^  l^t  çop^t^  d#  ^*iiiçt-Pa*|l  $§  nsiir^roit 
à  Longjuraeau,  au  cas  que  le  Roy  vint^  et  y  estoient 
les  seigneurs  de  lla#iUt>Pwdin,  et  Iç  çeigueujr  de  Cpu- 
tay  pr«$eus. 

Op  faut-il  entendre  ^ue  monseigneur  du  Maine  (^) 
estoit  avec  sept  ou  huict  cens  hommes-d*armes^  au. 
deyigiBL|:dps  4w3  d^  Bp^rrjr  ,e%  àg  Brejt^g«e  :  qui  avpient 
CD  leur  (oompagnie  de  $«ge6  efi  notables  ebevaliers^ 
q[ue  le  roy  Louis  avoit  tous  desapointez  à  Fheur^e 
qu'il  viut  à  la  Cou|:onne  :  nonobstant  qu'ils  ^Rsseujt 
)>i(?jp  l^tn  soQ  p^iç^  ^^,  reçoiivi-eniieut  «t  pacification 
du  royaume  :  jst  maintes  fok  api^és  s'est  assee  repen*- 
ti  (3)  de  les  avoir  ainsi  traitiez  en  reçounoissant  ^on 
erreur,  l^p^tjre  les  Si^tf^s  y  ejStoit  le  çoiut^  de  Pu- 

C^)  lif  fmê$nn0ge  t  Vçy.  k  «Aie  p^  3&>. 

(*)  .9«  j^firtfi  ■:  Çbevrk»  «l'AQii9li  »  GQml^  A%  Mnijos ,  «troiàèaie  fils  dé 
IjOuîs  II ,  roi  de  Sicile  et  duc  d''Âiijou,  frère  de  Louis  III  et  défient , 
rois  4b  $j«il#  et  dbi»ç}9  4'A^joH. 

(3)  f'tfit  ^fMç§  rfp»nU  :  nQiir9euleiQe»t  hosda  XI  le  repesttU  d^aroir 
repooss^  .et  jmursujyi  U»  an«ienl  «erf  itews  dit  0O&  pcte ,  mais  il  -en  re- 
prit plusieurs. 

II,  aï 


nois  CO,  fort  estimé  en  toutes  choses ,  le  maresdial 
de  Loheac  (^) ,  le  comte  de  Dammaiiin  (^,  le  leî* 
gneur  de  Baeil  (4),  et  niaints  aotres  :  et  estoient  partis 
des  ordoDnances  da  Roj  bien  cinq  cens  faonmies* 
d^armes^  qui  tous  s^estoient  retirez  vers  le  doc  de 
Bretagne  ^ont  tous  estoient  subjets  et  nez  de  son 
païs  y  qui  estoient  de  ceste  armée  là.  Le  comte  dn 
Maine  y  qui  alloit  aa  devant,  comme  fajr  dit,  ne  se 
sentant  assez  fort  pour  les  combatre ,  deslegeoit 
tousîon»  devant  eux,  en  s*approdiant  du  Roy  :  et 
chercboient  les  ducs  de  Berry  et  Bretagne  se  joindre 
auXi  Bourguignons.  Aucuns  ont  voulu  dire  que  ledit 

(■)  Le  comte  de  Danois:  Jean,  bàt&rd  d^Orléms,  oomlc  de  Daaoîi 
et  de  txmgnevîUe ,  lieutenaiit-générai  en  Gajreiuie  ,  fils  nataHcl  et 
liouis,  duc  d^Orléans;  ce  dernier  étoit  frère  pnlné  do  roi  Charic»  TI. 
Le  comte  de  Donois  fat  grand-fJiamheHan  en  i45o«  et  monrat  en  i4^- 
De  lui  descendoit  le  dac  de  Longuerille  dernier ,  mort  en  167»  , 
avoir  été  marié. 

(•)  De  Loheae  :  André  de  Laval,  aeigneor  de  Loheac , 
réchal  de  France  en  1439  j  catsé  par  Louis  XI  Fan  i46i  ^ 
Fan  1 4^5,  arec  la  cliarge  d^amiral  de  France,  jnsqu^en  Fan  i47^-  ^ 
fat  à  sa  considération  que  le  Roi  donna  k  son  frère  Louis  de  Laral , 
sieur  de  Cbàtillon  en  Bretagne ,  gouvemeor  de  Daopliiné,  Cbampagne , 
JBtie,  Paris  et  Gènes ,  la  charge  de  grand-mattre  des  eanx  et  Ibrêa 
en  1 4^>  11  est  mort  sans  enbms  en  1 486.  (Onchesne ,  Histoire  deâUni' 
morency.  ) 

(3)  Le  comte  de  Dammartim  :  Antoine  de  Chabannes ,  grand-maltre 
de  France  Tan  14^9  après  Antoine ,  seigneor  de  Crôy  ;  mort  le  jobr 
de  Noél  1488,  &gé  de  quatre-vingt-dix-sept  ans.  H  avoit  épousé  Mar- 
guerite de  Nantneil ,  comtesse  de  Damraartin  ;  il  étoit  aussi  haron  de 
Tottcjr  et  du  Tour,  et  grandi -panetier  dès  Fan  i45o.(  Voyez  Vlnuo- 
docfion.  ) 

(4)  Xe  seigneur  de  Bueil  :  Antoine  de  Bneîl,  comte  de  Sancerre,  fib 
aîné  de  Jean,  de  fiaèil ,  comte  de  Sancerre  ^  nommé  amiral  de  France 
en  Fan  i45o  ytetde  Jeanae-de  Monteian  sa  première  femme*  U  épousa 
Jeanne,  fiUc  uatuelle  de  Louis  XI. 
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«îomte'dti  Maine  avoit  intelligence  avec  eux  :  mab  je 
ne  le  scea  oncques,  e.t  ne  le  croy  pas. 

Ledit  comte,  de  Charolois  estant  logé  à  Longju- 
mean,  comme  fay  dit,  et  son  avant-garde  à  Mont* 
l'hery,  fut ,  adverty  par  un  prisonnier,  .  qu'on  luy 
amena,  que  le  comte  du  Maine  s'estoit  joint  avec  le 
Roy,  et  y  estoient  toutes  les  ordonnances  du  royaume: 
qui  pouvoient  bien  estre  environ  deux  mille  deux  cens 
hommes -d'armes,  et  Tarriereban  du  Dauphin^,  à 
tout  (0  quarante,  ou  cinquante  gentils -hommes  de 
Savoye,  gens  de  bien,  : 

Cependant  le  Roy  eut  conseil  avec  ledit  comte  du 
Maine,  €t  le  grand  senescfaal  de  Normandie  (^),  qui 
s^appelloit  de.  Brezey,  Tadmiralde  France  (3),  quies- 
toit  de  la  maison  de  Montauban ,  et  autres  ^  et  eil 
conclusion  (quelque  chose  qui  luy  fust  dite  et  opi- 
née)  il  délibéra  de  ne  combatre  point  :  mais  seule*- 
mc^ntse.mettre  dedans  Paris,  sans  soy  approcher  de 
là  oîi  les  Bourguignons  estoient  logez.  Et  à  moa 

(0  A  tout  ;  avec.  , 

(*^  Le  grand  seneschal  de  Nomuindie  :  Pierre,  de  Bre;té ,  seigneur 
de  la  Yarenne ,  d'Annet ,  Breval ,  Nogent  et  Montchanvet ,  fils  de 
Pierre  de  Brezé,  seigneur  de  la  Varenne,  sénéchal  d^ Anjou,  .et  de 
Clémenqe  Garbonnel  :  sa  femme ,  dont  il  .«st  parlé  dans  cette  his- 
toire ,  étoît  Jeanne  Crespin,  dame  du  Reo-Crespin,  de  Mauny  et  d« 
Maulevrier ,  maréchalle  héréditaire  de  Normandie.  Brezé ,  qui  avoit 
été  dépouillé  de  sa  charge  de  sénéchal  de  Normandie  iau  commence- 
ment.du  régne  de  Louis  XI,  étoit  rentré  en  grâce. 

(3)  L'admirai  de  France  :  Jean',  site  de  Montaiiban ,  seigneur  de 
Landal,  issu  de  la  maison  de  Rohan,  maréchal  de  Bretagne,  puis 
amiral  de  France  en  i46i ,  grand-mal tre  des  eaux  et  forêts,  et  fort 
affectionné  du  roi  Louis  XI ,  qu'il  avt)it  suivi  en  Bourgogne  (  P^oy. 
chap.  i3-du  liif.  6  de  ers  Mémoires  )  ^  mort  en' mai  i466,  il  fut 'fort  re« 
grett^.  du  Roi ,  m^is  peu  du  peuple. .  . 

•    23. 
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suivis  que  son  opinion  esioit  bonne.  Il  se  soapçonnoit 
de  ce  grand  senescbai  de  Normandie  :  et  iujr  de« 
iiianda^  ei  pria  qu'il  luy  dist  s'il  avoit  baille  son  sellé 
aux  princes  9  qui  estoient  contre  Inj,  on  non.  A  quoy 
ledit  grand  seneschal  respondît  que  ouy  :  mais  qu'il 
leur  demeureroity  et  que  le  corps  seroit  sien  :  et  le  dit 
en  gaudissant  ^  car  ainsi  estoit^il  accoustumé  de  par- 
ler. Le  Roy  s'en  contenta  :  et  luy  bailla  charge  de 
conduire  son  avant^arde,  et  aussi  les  guides  :  pour  ce 
qu'il  vouloît  éviter  cette  balaifie,  coinaie  dit  est. 
Ledit  grand  seneschal,  usant  de  volonté ,. dit  lors  à 
quelqu'un  de  ses  privez  :  Je  Les  meCtray  aujourd'hui  si 
prés  l'un  de  l'autre,  qu'il  sera  bien  habile  qui  les 
pourra  dessoeder.  Et  ainsi  le  fit*il  :  et  le  premier 
homme  y  qui  y  mourut,  ce  fiist  luy  et  $eB  gens  :  et  ces 
paroles  m'a  contées  le  Soy  :  car  pour  lora  j'estoye  avec 
le  comté  de  Charolois. 

En  eSktf  au  vingt-^ep  tiesme  jour  de  îoiUet ,  l'an  1^65, 
cette  Âvant-^rde  se  vint  trouver  auprès  de  Mont* 
l'hery,  oh  le  comte  de  Sainct-Paul  estoit  logé.  Ledit 
comte  deSainct-Paul,  à  toute  diligence  signifia  cette 
venue  au  comte  de  Cbarolois  (qui  estoit  à  deux 
ligues  prés^  et  au  lieu  qui  avoit  esté  ordonné  pour  la 
bataille)  y  luy  requérant  qu'il  le  vint  secourir  à  toute 
diligence.  Car  ]a  s'estoient  mis  à  pied  hommes-d'armes 
et  archiers,  et  clos  de  son  charroy  :  et  que  de  se  re^ 
tirer  à  luy  (comme  il  luy  avoit  esté  ordonné)  ne  luj 
estoit  possible  :  car  s'il  se  mettoiten  chemin ,  ce  sem- 
bleroit  estre  fuite ,  qui  seroit  grand  danger  pour  toute 
la  compagnie.  Ledit  comte  de  Gharolois  envoya  join- 
dre avec  luy  le  bastard  de  Bourgogne ,  qui  se  nom* 
moit  Antoine^  avec  grand  nombre  de*  gens^  qu'il  avoit 
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450US  sa  charge,  et  à  grande  diligence,  et  se  debaioit 
à  soy-mesme  s*il  iroit  ou  non;  mais  à  la  fin  marcha 
apr^  les  autre»,  et  y  arriva  enviroa  sept  heures  de 
matin  :  et  de^a  y  avoit  cinq  ou  six  enseignes  du  Roy, 
qui  estoient  arrivas  au  long  d*un  grand  fosse,  ^i 
es  toit  entre  les  deux  bendes. 

Encores  estoit  en  Tost  du  comte  de  Charolois,  le 
vice^chancelier  de  Bretagne,  appelle  Rouvitle  (0,  et 
un  vieil  faomme-d*armes  appelle  Maderey,  qui  avoit 
baillé  le  pont  Saincte-^Maxence  :  lesquels  eurent  peur^ 
pour  le  murmure  qui  ^toit  entr  eux,  voyans  qvHou, 
estoit  à  la  bataille^  et  que  les  gens  de  quoy  ils  s*es- 
toient  fait  fort,  n'y  estoient^ point  joints.  Si  se  mirent 
les  dèssusdits  à  la  fuite,  avant  qu'on  combatist,  par 
le  chemin  ob  ils  pensoient  trouver,  les  Bretons.  Ledit 
comte  de  Cbaroloîs  trouva  le  comie  de  Sainct-Paol  à' 
pied:  et  tous  les  autres  se  mettoient  à  la  file  comme 
ils  venoient  :  et  trouvasmes  tous  les  archiers  desbou- 
sez,  chacun  un  pal  (^)  planté  devant  eax  :  et  y  avoit 
plusieurs  pipes  de  vin  desfonsées  pour  les  feire  boire  : 
et  de  ce  petit  que  fay  veu,  ne  vey  jamais  gens  qui  eus- 
sent meilleur  vouloir  de  combatre^  qui  me  sembloit 
un  bien  bon  signe  et  grand  réconfort.  De  prime-fece 
fut  advisé  que  tout  se  mettroit  à  pied ^  sans  nul  excep- 
ter :  et  depuis  muèrent  ^propos  X^)  :  car  presque  tous 
les  hommes  ^d'armes  montèrent  à  chevaL  Plosieurs 
bons  chevaliers  fet  escuyers  furent  ordonner  à  de- 

(>)  MouvUiû  :  Jeaa  dt  Bomillé ,.  et  non  êk  Rooville.  Foy.  la  note^- 

(*>  Pal  :  espèce  de  pieu  que  jportoieat  alors  les  acdieifit  ctcbatRs 
formoient  des  palTssadespour  arrêter  la  cavalerie. 
v^}  Muèrent  propos.:  chaDgècent  d'stvis* 
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ineurer  à  pied  :  dont  monseigneur  des  Cordes  et  son 
freire  (0'  estoient  du  nombre.  Messire  Philippe  d« 
LaHain  s'estoit  niis  à  pied  (car  entre  les  Bourgui^ 
gnons  lors  estoient  les  plus  honorez  ceux  qui  des^ 
cendôient  avec  les  archiers  )  et  tpusjours  s'y  en  met- 
toit  grande  quantité  de  gens  de  bien^  afin  que  le 
peuple  en  fut  plus  asseuré,  et  combatist  mieux,  et 
tenoient  cela  des  Anglois  W,  avec  lesquels  le  due 
Philippe  avoit  fait  la  guerre  eh  France,  durant  sa  jeu- 
nesse, qui  avoit  dure  trente-deux  ans 'sans  trêves  : 
mais  pour  ce  teins  là  le  principal  faix  portoient  les 
Anglois,  qui  estoient*  riehes  et  puissans;  Ils  avoient 
aussi  pour  lors  sage  roy,  le  roy  Henry,  bel  et  très- 
vaillant,  qui  avoit  sages  hommes  et  vaillans,  et  de 
très-grands  capitaines,  comme  le  comte  de  Salesbury, 
Talbot ,  et  autre^^  dont  je  me  tay  :  car  ce  n'est  point  de 

'  {*)■  Des  Cordes  et  son  frère  :  dea  (Sordes,  aatretaënt-Desquerde», 
étoit  Philippe  de.CrQvecQetir ,  fils,  puîné  de  messire  Jacques  de  Crè*r 
yecœnr,  chevalier  de  U  To(S(in  d^Or,  et  de  Qonne.de  la.Vieville  ;  il 
fut  gouverneur  de  Picardie  et  d'Artois^  pourvu  de  Toffice  de  maréchal 
.'de  France  Tân  i483  ,  et  lieutenant-général  des  armées  du  roi  Char- 
les VIII  en  Picardie,  Apvés  1»  mort  dé  Charles-le-Téméraire ,  il  passa 
^u  service  dc:  Louis  XI.  Comme  i.l  aypit  reçu  des  sommes  considér 
.  râbles  pour  différentes  entreprise? ,  le  Roi*  vo^ulut  lui  en  faire  rendr« 
compte.  Crévecœur,  ennuyé  des  difficultés  que  Louis  Xlélevoitsur 
les  articles  de  dépense ,  lui  dit  :  Sire ,  j\ii  acquis  pour  cet  argent  hs 
villes'  dt Aire  y  Arrâs ,  Saint'Omer^  Bethunes-,  Ber§u£s,  Dunhwque^ 
.Grau^lines ,  Bourghpurgis'ilpU^sa  à  vostre  Majesté  de  me  les  ret^di;c  » 
je  lui  rendrai  U>ut  ce  que  j* ai  reçu,  —  Parla  Pasques  Dieu,  maréchal, 
répondit  le  Roi  sans  s'offenser  de  la  hardiesse  de  Crévecœur,  il  vaut 
'mieux  laisserie  mottstier  où  il  est,  Philippe 'de  Grévecœnr*monratprès 
de  la  Tille  de  Lyon  l'an  i494  >  ^^^  laisser  d'enfans.  Son  frère  aine  étoit 
'Antoine  de  Crévecœor.  , 

(0  Dans  les  batailles ,  les  AnglaL^  mettoient  leurs pieillears  hommes 
4VnA;?8  avçc  les  ^ens  de  jj^ied. 
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mon  tems^  combien  que  j'en  aye  tcu  des  reliques  :  car 
quaod  Dieu  fut  las  dé  leur  bien  fa'ire,  ce  sage  Roy 
mourut  au  bots  de  Vincennes  (Or'et  son  fik  insensé  fut 
couronné  roy  de  Francis  el  d'Angleterre  à  Paris  :  et 
ainsi  muetent  les  autres  degrés^  d'Angleterre^  et  divi- 
sion se  mit  entre  eux  y  qui  a  duré  jusques  aujourd'hui, 
ou  peu  s'ien  faut.  Alor&  usurpèrent  ceux  de  la  maist)n 
d'Yorch  ce  royaume ,  s'ils  l'eurent  à  bon  tiltre;  je  né 
sçai  lequel  :  car  de  telles  choses  le  partagé  s'en  fait  au 
ciel. 

'  En  retournant  à  ma  matière^  de  ce  que  les  Bour- 
guignons s'estoient  mis  à  pied^  et  puis  remontez  à 
cheval)  leur  porta  grand' jperte  de  temps ^  et  dom- 
mage :  et  y  mourut  ce  jeune  et  vaillant  chevalier  mes- 
sire  Philippe  de  Lallain,  pour  être  mal  armé.  Les 
gens  du  Roy  venoient  à  la  filey  de  la  forést  de  Tor^ 
fou  (3)  y  et  n'estoient  pbint  quatre  eens  bommes- 
d*armes  quand  nous  lesveisme&:  et  qui  éus^  marché 
icMX>ntinent,  semble' à  beaucoup  qu'il  ne  se  fu^t  pbint 
trouvé  de  résistance  :  car  ceux  de  derrière  n'y  pou- 
voietit  venir  qu'à  la  file,  comme  j'ay  dit  :  toutesfois 
tousjours  croissoit  leur  nombre.  Voyant  cecy,  vint 
ce  sage  chevalier^  monse^eur  de  Contay^  dire  à  son. 
nuaistre  monseigneur  de  Cbarolois;  que  s'il  vouloit 
gagner  cette  bataille,  il  estôit  temps  qu'il tnarchast: 
diâanl^  les  raisons- pourquoy,  et  si  plustost  Teust  fait, 
desja  ses- ennemis  fusisent  descoafits:  car  H  les  avoit 

(0  Ce  lot  en- 14^3,  le-Si  août;  que  mourut  Henry  V»  roi  d^Angle- 
terre,  prés  de  deux  mois  avant  le  roi  de  France  Charles  VI,  c[iii 
décéda  le  ai  octobre  suivant. 

(*)  Torfou  :  village  ^ ntre  Estampes  «t  Clianres;  'tat  la  route  d'Or- 
léans. 
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trouves  en  petit  nombre  ^  lequel  croîssoit  à  veoë 
d'ceil  :  et  la  veritë  estoît  telte.  El  lors  se  changea  tout 
Yotàrcy  et  tôdt  le  don^éil  s  car  chapon  se  tnettoit  à  en 
dire  son  apâvis»  Ef  ja  eslolft  commencée  îone  grosse  «t 
iorie  dscarmouche  âlu  bout  dii  vtlkge  de  Mont4'hery  (>  )^ 
toute  d'archiers  d'un  cosie  et  d'stutre* 

Ceux  de  la  part  du  Roy  les  cohdtiiséit  l^AOét  de 
Rivière  :  et  eetolent  tous  at*chiers  d'ordoiftiâncé  ^  drfa^ 
veriset ,  et  bieû  en  point.  Cebx  dti  i^st^  àei  Bdtti*gtit'- 
gnons  estoien.t  sans  ordre  et  sans  commandemeât  ^ 
eomitie  volontaires.  Si  oonxmenceretit  les  escarmou- 
ches f  et  testoit  à  pied  ^  avec  enx  f  mc^eigheiir  Philippe 
dé  Lallain,  et  Jacques  du  Maes^  homtne  bien  rendmtné^ 
depuis  grand^escuyer  du  duc  Gbai*kfs  de  Bdurgogtie. 
"Le  nombre  des  Bourguignons  estoit  le  plus  grand  ^  et 
gaigbereUt  une  inaison^  et  prindrent  deul  OU  trois 
hujSy  et  s'en  servirent  de  pavcrîs.  Si  couiÉienceteiit  à 
entrer  eh  la  rue,  et  mirent  le  feu  en  une  inai^i^.  Le 
vent  lépr  servoit^^  qui  poussoit  le  fétf  CDntre  oeuir  da 
Roy,  lesquels  cotnmencerent  k  desamparer  ^  et  à  mon- 
ter à  cheval,  et  à  fuir  :  et  snt*  ce  bruit  et  ory  com- 
mença  à  marcher  et  à  fuir  le  conité  de  Charolois  lais- 
sant; coîiime  fay  dit,  tout  ordre  paràvant  devisé* 

Il  avèit  esté  dit  que  Yôn  hiarchefoit  à  trois  fois  : 
pour  ce  que  la  distante  des  deujs;  batailles  estoit 
longue.  Ceux  du  Roy  estoient  dev^^  le  cbastéau  de 
Mont-rhery  :  et  avoient  une  grande  haye  et  un  fossé 

(>)  Là  bataille  de  Rlotitlhéry  fat  \mét  le  k6  juillet  i^^5.  On  troiitera 
ffâriiâiles  Piélâeè  }iisUfieadves  là  rdation  qtài  fhtiaité  au  ^é  de  Boar- 
gogne.  On  peut  consulter  aussi  la  chronif|ûe  de  Jean  dë.Troyes ,  vul- 
gairement appelée  là  chronique  scairdaletisb,  et  l&s  Mémoires  d^OUyier 
de  la  Marche^  qui  fout  partie  de  cette  collection. 
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au  devant  d'eux.  Outre  estoient  le»  cbam}»  pleins  dé 
bleds  et  de  féres^ét  d'autres  grains  trés-foi*ts  :  car  \t 
territoire  y  estoit  bon.  Tous  les  ardiirre  dodit  comta 
maFchôieût  à  pied  devant  luy ,  et  eti^  mauvais  ordre  t 
combien  que  mon  advis  est  que  la  souveraitie  chose  du 
monde  pour  les  batailles ,  èont  les  arckiers  :  mais 
qu'ils  soient  à  milliers  (  car  en  petit  nombre  ne  valent 
rien  )  et  que  ce  soient  gens  mal  moutety  &  ce  qu'ils 
n'ayent  point  de  l'egret  à  perdre  leurs  chevaux,  on  du 
tout  n'en  ayént  point  :  et  valent  mieux  pour  un  jour^ 
en  cet  office^  ceux  qui  jamais  ne  veirent  rïen^  que  les 
bien  exercités*  Et  aussi  telle  opinion  tiennent  lés  An^» 
glois^  qui  font  ta  fleur  des  arcbiers  du  monde*  Il  avoit 
este  dit  que  l'on  se  i^epOseroit  deux  fois  en  chemin^ 
pour  donner  halaine  aux  genS^de^pied  :  pour  ce  que  le 
chemin  èstoit  loi^  >  et  les  fruits  de  la  terre  longs  et 
forts  ^  qui  les  émpesdioient  d'alfer  ;  toutesfois  tout  le 
contraire  se  fi&t  comme  si  on  eust  voulu  perdre  son 
escient.  Et  en  cela  ÉionstraDieu  que  les  batailles  sont 
en  so  main  ;  et  dispose  de  la  victoire  à  son  plaisir.  Et 
né  m'est  pas  advis  que  le  sens  d'un  homme  soeast 
porter  et  donner  ordre  à  un  si  grand  nombre  de  gens, 
ne  que. les  choses  tinssent  aux  champs  comme  elles 
sont  ordonnéGi  en  chambre  :  et  que  celuy>  qui  s'esti- 
meroit  jusques  là  y  mésprendroit  enveri  Dieu  ^  s'il 
estoit.  bomiàé  '  qui  eust  i^ison  naturelle  :  combien 
qu'un  chacun.yiloit  faire  ce  qu'il  peut>  et  ce  qu'il 
doit,  et  recoUnoistre  que  c'est  un  des  accomplisse- 
mens  des  «euvres  que  Dieu  a  commencées  aucunes 
fois  par  petites  mouvetes  (0  et  occasions  ^  et  en  don- 

(0  Mow'ettz  *  «nivent  quelques  manuscrits ,  moneltes ,  ou  ittoni- 
tions.  MouvtUz^  suivaatles  remarques  de  Ducbat>  signifie  motifs. 
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liant  la  victoire  aucunes  ibis  a  Fun^  et  aucunes  fois  à 
Tautre  :  etestcedy  mystère  si  grand^  que  les  royaumes 
€t  grandes  siâgoeuries  en  prennent  aucunes  fois  fins 
et  désolations ,  et  les  autres  accroissement  et  cem- 
jnencement  de  régner. 

;  Pour,  revenir  à  la  déclaration  de  cet  article,  ledit 
comte  marcha  tout  d'une  boutée  •  sans  doâner  balaine 
à  ses  archiers  et  gens-de-pied.  Ceux  du  Roy  passèrent 
par  cette  baye  par  deux  bouts,  tous  hommes-dWmes  : 
et  comme-ils  furent  si  prés  que  de  jetter  les  lances  en 
arrest ,  les  bommes-d*armes  bourguignons  rompirent 
leurs  propres  archiers,  et  passèrent  par  dessus,  sans 
leur  donner  loisir  de  tirer  un  coup  de  flesche  :  qui 
e&tôitla  fleur  et  espérance*  de  leur  armëe.Car  \e  ne 
croy  pas  que  de.dou^e  cens  bomaies-d*armes  ;  ou-én- 
viron,  qui  y  estoient,  y  en  eust  cinquante  qui  eussent 
sceu  coucher  une  lance  en  arrest^.  Il  n'y  en  avoit  pas 
iqoatre  cens  armez  de  cuiraces  :  et  si  n'avoient  pas  un 
seul  serviteur  armé.  Et  tout  cecy ,  à  cause  de  la  longue 
paix,  et  qu'en  cette  maison  de  Bourgogne  ne  tenoient 
nulles  gens  de  solde,  pour  soulager  le  peuple  des 
,tailles  :  et  oncques  puis  ce  jour  là^  ce  quartier  de 
rBourgogne  n'eut  repos  jusques  à  cette  heure,  qui  est 
.  pis  que  jamais.  Ainsi  rompirent  eux-mêmes  la  fleur 
de  leur  armée  et  espérances  :  toutes  fois  Dieu ,  qui  or- 
donne de  tel  mystère,  voulut  que  le  costéoù  se  trouva 
ledit  comte  (  qui  estoit  à  main  dextre  derrière  le  châ- 
teau )  vainquist  y  sans  trouver  nulle  défense  :  et  me 
trouvay  ce  jour  pour  toujours  -avecluy ,  ayant  moins 
de  crainte  que  je  n'eus  jamais  en  lieu  où  je  me  trou* 
vasse  depuis,  pour  là  jeunesse  en  quoy  j'estoye,  et 
que  je  n'avoye  nulle  connoissance  de  péril  :  mais,  esr 


DE  PHILIPPE  DE  COMITES.    [l465]  363 

toye  esbahy  comme  nul  s'osoit  défendre  contre  tel 
prince  ^  qui  festoyé,  estimant  que  ce  Tiist  le  plue 
grand  de  tous  les  autres.  Ainsi  font  gens  qui  n'ont  point 
d'expérience  :  dont  vient  qu'ils  soustiennent  assez  d'ar- 
gus W ,  mal  fondez  et  à  peu  de  raison.  Par  quoy  fait 
bon  usi.er  de  l'opinion  de  celuy  qui  dit^  que  l'on  ne  se 
repent  jamais  ppuxv parler  peu;  mais  bien  souvent  de 
trop  parler. 

A.  la  main  senestre  estoit  le  seigneur  de  Ravastein^ 
et  messire  Jacques  de  Sainct-Paul,  et  plusieurs  autres, 
à  qui  il  sembloit  qu'ils  n'avoient  pas  assez  d'hommes- 
4'armes  pour  soustenir  ce  qu'ils  avoient  devant  eux  : 
mais  dés  lors  estoient  si  approchez,  et  qu'il  ne  falloit 
plus  parler  d'ordre  nouvelle.  En  effect  ceux-là  furent 
rompus  à  plate  cousture,  et  chassez  jusques  au  char- 
roy  ;.et  la  pluspart  fuit  jusques  en  la  forest,  qui  estoit 
prés  de  demie  lieue.  Au  charroy  se  rallièrent  quelques 
gens-de-pied  bourguignons.  Les  principaux  de  cette 
chasse  estoient  les  nobles  du  Dauphiné  et  Savoisiçns, 
et  beaucoup  de  gens-d'armçs  aussi  :  et  s'attendoient 
d'avoir  gaigné  la  bataille;  et  de  ce  costé  y  eut  une 
grande  fuite  des  Bourguignons,  et  de, grands  person- 
nçiges  :  ç^t  fuyaient  la  pluspart  pour  gaigner  le  Pont 
Saincte-Ma^cçpce ,  cuidans  qu'il  tint  encore  po^r  eux. 
En  la  forest  y  en  demeura  beaucoup  :  et  entre  autres 
le  comte  de  Sainct-Paul,  qui  çstoit  assez  bien  accom- 
pagné, s'y  estoit  retiré.  Car  le  charroy  estoit  assez 
prés  de  ladite  forest;  et  montra  bien  depuis  qu'il  ne 
tenoit  pas  encore  la- chose  pour  perdue. 

(0  Ar^us  :  Ârgumcjos  o^  opinions'. 
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CHAPITRE  IV. 

Du  danger  auquel  jiit  le  comte  de  Charolâisj  et  com* 

ment  il  fut  secùurUé 

Le  comte  de  Charolois  chassa  de  son  eostë  demie 
]ieuè%  outré  le  Mont-rheiy,  et  à  bien  peu  de  com« 
pagnie  :  toutes  fois  nul  ne  se  defendoit  :  et  trouvoit 
gens  à  grande  quantité  :  et  fa  cuidoit  avoir  la  victoire. 
Un  vieil  gentil-homme  de  Luxembourg,  appelle  An- 
toine le  Breton,  le  vint  quérir:  et  luy  dit  que  les 
François  s  estoient  ralliez  sur  le  champ,  et  que  s'Q 
chassoit  plus  guerés,  il  se  perdroit.  Il  ne  s*arresta  point 
pour  luy,  non  obstant  qu*il  luy  dist  par  deux  ou  trois 
fois.  Incontinent  arriva  monseigneur  de  Contay  (  dont 
cy-dessiis  est  parlé)  qui  lui  dit  semblables  paroles , 
comme  avoitfait  le  vieil  gentil-homme  de  Luxembourg, 
et  si  audacieusement  qu  il  estima  sa  parole  et  son  sens^ 
et  retourna  tout  cour:  et  croy  s'il  fut  passé  outre  deux 
traicts  d*arcs,  qu'il  eust  esté  pris,  comme  aucuns 
autres  qui  chassoient  devant  luy  :  et  en  passant  par 
te  village,  trouva  une  flotte  de  gens  h  pied  qui  fuyoient» 
Il  les  chassa ,  et  si  n'avoit  pas  cent  chevaux  en  tout, 
il  ne  se  retourna  qu'un  homme  à  pied,  qui  luy 
donna  d'un  vouge  (0  parmi  l'estomach:  et  au  soir 
s'en  veit  l'enseigne.  La  pluspart  des  autres  se  sauvèrent 
par  les  jardins:  maisceluy  là  fut  tué.  Comme  il  passoit 

(0  Vouge  :  espèce  de  lance.  ' 
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rasîbus  du  chastel ,  veisiues  les  archiers  de  la  garde 
du  Roy^  devant  la  porte^  qui  ne  bougereut.  Il  en  fujL 
fort  esbaby  :  car  il  ne  cuidoit  point  qu  il  y  eust  plus 
an^e  de  défense.  Si  tourna  k  cosié  pour  gagner  le 
ch^mp  :  oà  lui  vindrent  courre  sus  quiaze  ou  seize 
honiaies*d'ariiies  ou  environ  (  une  partie  des  siens  s^es*- 
toient  jà  séparez  de  luy  )  et  d'entrée  tuèrent  son  es- 
43ayer  tranchant,  qui  s'appeUott  Philippe  d^OigniesO)^ 
et.  portoit  on  guidon  de  ses  armes  :  et  là  ledit  comte 
fut  en  très-grand  danger,  et  eut  plmieurs  coups  :  et 
entre  les  autres/un  en  la  gorge  d^uneespée,  dont 
renseigne  lui  est  demeurée  toute  sa  vie,  par  défaut 
de  sa  baviere  {^)  qui  luy  estoit  eheute,  et  avoit  esté  mal 
attachée  dés  le  matin  ;  et  luy  avoye  veu  choir;  et  luy 
(aretit  mises  les  mains  dessus, en  iii$9int:  Moitseigneur, 
rendez^vçus jt  je  vous  cormoy  bi^Uj  ne  vous  f mies 
pas  tuer.  Tousjours  se  defendott  :  et  ^r  ce  débat 
le  fils  d'un  médecin  de  Paris,  nommé  maistre  Jean 
Cadet  (')  (qui  estoit  à  lûy)  gros  et  lourd  et  ifort, 
monté  sur  un  gros  cheval  de  cette  propre  taille , 
donna  au  travers  et  les  départit.  Tous  ceux  du  Roy 
se  retirerenrt  sur  le  bords  d^un  fossé,  oil  ils  avoient 
esté  le  matin  :  car  ils  avoiéht  crainte  d'aucuns  qu'ils 
iroyoient  maraher ,  qui  s'approchoient  :  et  luy  fort 

{A  PhUippe  dOigniéBt  ;  qttel<;uet<QQ«  1«  mMnmfji»  GiU«9i  il  étoic 
fleignear  4e  Broiiay  et  de  Chaunes,  fiU  d'Antoine,  et  de  Jeanne  de 
Brimeu. 

(«)  JBéwiere  :  c^étoit  la  partie  inférieure  du  calque,  qui  ae  baissoit 
comme  la  visière  ae  monioit  en  haut.    ■ 

(3)  Olif  ier  de  la  Marche ,  qm  rapporte  le  même  fait ,  le  nomme  Ro- 
JMrt  CoDtereau.  L'ancien  ^«Utewr  d'Olivier  del»JtfarcLe  assure  que  sa 
postérile  a  joui  des  privilèges  de  noblesse,  at  qu'elle  se  S9iitenoi|  en<^ 
jçore  avec  honaenr  4  Ternemonde  en  j56o. 
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sanglant,  se  retira  à  eux  comme  au  milieu  du  channp: 
et  estoit  Tefiséigne  du  bastard  de  Bourgogne  toute 
despècëe  :  tellement  qu'elle  n*avoit  pas  un  pied  de 
longueur  :  et  à  Fenseigne  des  archiers  du  comte,  il  n'y 
avoît  pas  quarante  hommes  en  tout  :  et  nous  y  joi* 
^ismes  (  qui  n'estions  pas  trente)  eh  très  ^grande 
doute.  Il  changea  incontinent  dé  cheval:  et  le  luy 
bailla  un  qui  estoit  lors  son  page,  nommé  Simon  de 
Quingey  (0,  qui  depuis  a  esté  bien  connu.  Ledit  comte 
se  mitpar  le  champ  pour  rallier  ses  gens  :  mais  je  vey 
telle  demie  heure  que  nous  qui  estions  demeurez  là, 
n'avions  Fœil  qu'à  fuir,  s'il  fust  marché  cent  hommes. 
Il  yenoit  seulement  à  nostre  secours  des  troupes  de 
dix  ou  vingt  hommes  des  nostres,  tant  de  pied  que 
de  cheval:  les  gens-de-pied  blessez  et  lassez,  tant  de 
l'outrage  que  leur  avions  fait  le  matin,  qu'aussi  des 
ennemis  W:'  et  vey  l'hetire  qu'il  n'y  avoit  pas  cent 
hommes,  mais  peu  à  peu  en  venoit.  Les  bleds  estoiént 
grands,  et  la  poudre  la  plus  terrible  du  monde,  tout 
le  champ  semé  de  morts  et  de  chevaux  :  et  ne  se  conr 
noissoit  nul  homme  inort  pour  la  poudre. 

Incontinefnt  veismes  saillir  du  bois  te  comte,  de 
Sainct-Paul,  qui  avoit  :biet>  quarante  liommesrd'ar- 
mes  avec  luy,  et  son  enseigne,  et  marchoit. droit  à 
nous,  et  croissoit  de  gens  :  mais  il  nous  sembloient 
bien  loin.  On  luy  envoya  trois  ou  quatre  fois  prier 
qu'il  se  hastast  :  mais  il  ne  se  mua  point,  et  ne  ve- 

(OVoir  ci^après  le  livre  3,  vers  la  fin  du  chap.  9,  où  il  est  parlé  de  lof* 

(>)  Un  vieux  manuscrit^  mettant  un  point  après  enhenùs^  dit  ainsi  : 

«  Luj  revint  incontinent  qui  n^enunena  pas  cent  <  hommes  :  mais'pe^ 

«c  à  peu  en  .venoit.  Nostre  champ  estoit  ras,  et  demie  heure*dcTant» 

«  le  bled  y  esloil  si  grand ,  et  à  l'heure  la  .pondre  ^  etc.  » 
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noit  que  le  pas,  et  feit  prendre  à  ses  gens  des  lances; 
qui  estoient  à  terre  :  et  venoit  en  ordre  (qui  donna 
grand  réconfort  à  nos  gens  )  et  se  joignirent  ensemble 
avec  grand  nombre ,  et  vindrent  là  où  nous  estions: 
et  nous  trouvasmes  bien  huict  cens  hommes-d'armes. 
De  gens-de-pied  peu  ou  nuls.  Ce  qui  garda  bien  le 
comte  qu'il  neusi  la  victoire  entière  :  car  il  y*  avort 
un  fossé  et  une  grande  baye  entre  les  deux  batailles 
destusdites.     . 

De  la  part  du  Roy,  s^enfuit  le  comte  du  Maine ,  et 
plusieurs  autres,  et  bien  huict  (  <  )  cens^hommes-d'armes. 
Aucuns  ont  voulu  direque  l(?dit  comte  du  Maine  av oit 
intelUgenceaveclesBourguignons :maisàlaveritédire,  ' 
|e  croy  qu'il  n'en.fust  oncques  rien.  Jamais  plus  grande 
ne  fustdes  deux  costez  :  mais  par  especiàl  demeurèrent 
les  deux  princes:  aux  champs.  Du  çosté  du  Roy  fus t 
un  homme  d'Estat^  qui  s'enfuit  jusques  à  Luzignan^ 
sam.repaifrtre  :  etducostéducomteyunautre-homme 
de  bien  j^isques  au  Quesnoy-le-Comte.  Ces  deux  n'a-^ 
voient  garde  de  se  mordre  l'un  l'autre^  E)stanâ  ainsi 
ces  deux  batailles  rangées  l'une  devant  l'autre^  ise  ti- 
rèrent plusieurs  coups  de  canons  :  qui 'tuèrent  des 
gen$  .d'un»  costé  et  d'autre.  Nul  ne  desiroit-^lus  de 
combatre;  etestoitnostre  bende  plus  grossie  que  celte 
du  Roy,:  tottt-es-fois  sa  présence  esloit  grande  chose, 
et* la. bonne  parole  qu'il  ten oit  aux  gens-d'armes:  et 

(0  La  dircAniqufi  de  Jean  de  Troyes  dit  que  le  comte  du  Maine  se 
relira  parce  qa''il  crut  que  le  Roi  étoit  mort.  Une- partie  ^e  l'armée 
ignora  en  effet  pendant  quelque  temps ^e  que  Louis  XI  étoit  devenu. 
On  Ifavoit  feit  entrer  dans  Je  cbâte^ude  Montihéry  pour  ptendre 
quelque  rafraicbissement  ;  mais  il  n  /  resta  que  quelques  heures. 
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croy  veri\M^mmi ,  k  ce  que  feu  ay  sceu  ^  qut  si 
n'eust  e^  lui  $çul,  tput  »'^n  fust  fuy.  Aocuns  de 
nostre  cost^  qte^iroi^nt  qu  on  recommençait  :  et  par 
csp^cial  maoseîgQ^ur  4e  Havim>purdiny  qui  disoit 
qu'il  yoy<>i(;  une  file  ou  flotte  de  gens  qui  s'entùjoitnt  : 
et  qui  eust  pu  trouver  arcbiers  en  nombre  de  cent, 
pour  tirer  au  travers  de  cette  liaye ,  tout  fost  marché 
de  nostre  cc^té. 

Estant  sur  ce  propos  et  sur  ces  pensées,  et  sans 
nulle  escarmouche  y  survint  Tentr^e  de  la  pvict:  et 
se  retira  le  Roy  à  Corbeil  (0  tk  nou$  cuidions  qu  ii 
9e  logeast  et.  passait  la  nuict  au  champ.  D^avantnre 
se  mit  le  feu  en  une  caque  de  poudre,  là  où  le  Roy 
ayoit  esté  ;  et  se  print  à  aucunes  charettes,  et  tout  dq 
long  de  la  grande  baye  ;  et  cuidions  que  ce  fussent 
leurs  leu^,  X/e  comte  d«  Saint  <-Paui,  qui  bien 
sembloit  dief  de  guerre,  et  monseigneur  de  Hault* 
bourdin,  encore^  pliis^  commandèrent  qu'on  ame* 
nast  le  charroy  au  propre  lieu  là  où  nous  estions, 
et  qu'on  nous  chist  :  et  ainsi  fiist  fait.  Comme  nous 
estions  Jà  en  bataille,  <H  ralliez^  revindrent  beau** 
coup  des  gen$  du  Roy,  qui  avoient  chassé ,  cnidans 
que  tout  fust  ^gné  pour  eux  :  et  furent  contraints 
de  passer  parmi  nous*  Aucuns  en  eschaperent,  et 
les  plus  se  perdirent.  Des  geps  de  nom  de  ceui:  du 
Roy^  moururent  messire  GeoJ&oy  de  5aind;-Belin  C^), 


(0  Leihy  aCorbe^:  JX  j  wm%  à  iiihtuus  du  soir,  d  y  resta  deux 
ioun,  vSUxk  Idoiislr^let. 

(*)  Gef^roy  de  SiUnct'BeUqi  il  éioil  seîgnentf  de  Saxe-Fonuine» 
baîHi  de  Cluuimoiit  en  hemguy,  et  mAïf  de  Margaerile,  sceor  dm 
maréchal  de  BaudricourL 


^ 
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le  grand-seneschal  de  Normandie ,  et  Floquet  (0  ca- 
pitaine. Du  party  des  Bourguignons  moururent  Phi- 
lippe, de  Itallain  :  et  des  geqs-à-pied  et  menus  gens^ 
plus  que  de  ceux  du  Boy:  mais  de  gens-de-cheval,  en 
mourut  plus  du  party  du  Roy.  De  prisonniers  bons^ 
les  gens  du  Roy  en  eurent  des  meilleurs  de  ceux  qui. 
fuyoient.  Des   deux  parties  il  mourut  deux  mille 
hommes  (A  du  moins:  et  fust  la  chose  bien  combatuë: 
etsetrouvadesdeux  costez  de  gens  de  bien,  et  de  bien 
lasches.  Mais  ce  fust  grand'cho$e,  à  mon  ad  vis,  de  se 
rallier  sur. le  champ,  etestre  trois  ou  .quatre  heures 
en  cet  estât,  l'un  devant  l'autre:  et  deyoient  bien 
estimer  les  deux  princes  ceux  qui  leur  tenoient  com-. 
pagnie  si  bonne  à  ce  besoin  :  mais  ils  en  firent  comme* 
hommes,  et  non  point  comme  anges.  Tel  perdit  ses 
offices  et  estats  pour  s'en  estre  fuy ,  et  furent  donnez 
à  d'autres,  qui  avoient  fuy  dix  lieues  plus  loin.  Un 
de  nostre   costé  perdit  authorité,  et  fust  privé  de  la 
présence  de  son  maistre  :  mais  un  mois  après  eust 
plus  d'authorité  que  devant. 

Quand  nous  fusmes  clos  de  ce  charroy,  chacun  se 
logea  le  mieux  qu'il  put.  Nous  avions  grand  nombre 
de  blessez ,  et  la  pluspart  fort  descouragez  et  espou- 
ventez ,  crajgnans  que  ceu^  de  Paris ,  avec  deux  cens 
hommes-d'armes  qu'il  y  avoit  avec  eux,  et  le  mares- 
chal  Joachim  (3),  lieutenant  du  Roy  en  ladite  cité, 
sortissent,  et  que  l'on  eust  affaire  des  deux  costez» 

(>)  JF/o^iie£  .*  Jacques  de  Floqnes,  dit  Floqaet,  capitaine  et  bailli 
d'Evreuz..     . 

(*)  Deux  mille  hommes  :  la  chronique  de  Jean  de  Troyes  fait  monter 
le  nombre  des  morts  jusqu'à  trois  mille  six  cents  hommes. 

(^)  Joachim  :  Joachim  Rouhant  ou  de  Ganaches,  dont  il  a  été  parlé 
plus  haut. 

II.  a4 
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Comme  la  nuict  fust  toute  close  ^  on  ordonna  cin- 
quante lanceg  ^  pour  voir  où  le  Roy  estoit  logé.  Il  y 
en  alla  par  adventure  vingt.  Il  y  pouvoit  avoir  trois 
îects  d*arc ,  de  nostre  camp  jusques  oii  nous  cuidions 
le  Roy.  Cependant  monseigneur  de  Charolois  beut 
et  mangea  un  peu  :  et  chacun  en  son  endi*oit ,  et  Iny 
fust  adeubée  sa  playe  quHl  a  voit  au  col.  Au  lieu  où 
il  mangea  )  il  falut  oster  quatre  ou  cinq  hommes  morts 
pour  luy  faire  place  :  et  y  mit  Ton  deux  boteaux  de 
paille  I  où  il  s'assit  :  et  remuant  illec,  un  de  ces 
pauvres  gens  nuds  commença  à  demander  à  boire. 
On  luy  jetia  en  la  bouche  un  peu  de  tisane  ^  de  quoy 
ledit  seigneur  avoit  beu  ^  dont  le  cœur  luy  revint , 
et  fust  connu  :  et  estoit  un  archier  du  corps  dudit 
seigneur,  fort  renommé,  appelle  Savarot,  qui  fust 
pensé  et  guery. 

On  eust  conseil  qu*il  estoit  de  faire.  Le  premier 
qui  opina ,  fust  le  comte  de  Sainct  -  Paul  :  disant 
que  Ton  estoit  en  péril ,  et  conseilloit  tirer  à  Faube 
du  jour  le  chemin  de  Rourgogne,  et  quon  bruslast 
une  partie  du  charroy  :  et  qu'on  sauvast  seulement 
Tartillerie  :  et  que  nul  ne  menast  cbarroy,  s*il  n'a  voit 
plus  de  dix  lances  :  et  que  de  demeurer  là  sans  vivres 
entre  Paris  et  le  Roy,  n'estoit  possible.  Après  opina 
monseigneur  de  Haultbourdin  assez  en  cette  subs- 
tance ,  sans  scavoir  avant  que  rapporteroient  ceux 
qui  estoient  dehors.  Trois  ou  quatre  autres  sembla- 
blement  opinèrent  de  mesme.  Le  dernier  qui  opina  ^ 
fut  monseigneur  de  Contay,  qui  dit  que  si  tost  que 
ce  bruit  seroit  en  Tost ,  tout  se  mettroit  en  fuite  :  et 
qu'ils  seroient  prins  devant  qu'ils  eussent  fait  vingt 
lieues  :  et  dit  plusieurs  raisons  bonnes  :  et  que  soa 
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advis  estoit ,  que  chacun  s'ajsast  au  mieux  qu'il  pour-* 
roit  cette  nuict^  et  que  le  matin  à  l'aube  du  jour  on 
assaillist  le  Boy,  et  qu'il  fàlloit  là  vivre  ou  mourir.: 
et  trouvoit  ce  cliemin  plus  ^ùr  que  de  prendre  la 
fuite.  A  l'opinion  dudit  de  Contay  conclue!  monsei- 
gneur de  Gharolois  :  et  dist  que  chacun  s'en  allast 
reposer  deux  heures  y  et  que  Ton  fust  prest  quand  sa 
trompette  sonneroit  :  et  parla  à  plusieurs  particuliers, 
pour  envoyer  réconforter  ses  gens. 

Environ  minuit  revindrent  ceux  qui  avoient  este 
dehors  :  et  pouve»  penser  qu'ils  n'estoient  point  allez 
loin  :  et  rapportèrent  que  le  Roy  estoit  logé  à  ces 
feux  qu'ils  avoient  veus  (0.  Incontinent  on  y  envoya 
d'autres  :  et  une  heure  après  se  remettoit  chacun  en 
estât  de  combattre  :  mais  la  pluspart  avoit  mieux 
envie  de  fuir.  Comme  vint  le  jour,  ceux  qu'on  avoit 
mis  hors  du  cainp,  rencontrèrent  un  chartier,  qui 
estoit  à  nous ,  et  avoit  esté  prîns  le  matin  y  qui  ap- 
portait une  cruche  de  vin  du  village  :  et  leur  dit 
que  tout  s'en  estoit  allé.  Ils  envoyèrent  dire  ces  nou* 
velles  en  Tost  :  et  allèrent  jusques  là.  Ils  trouvèrent 
ce  qu'il  disoit,  et  le  revindrent  dire  r  dont  la  com- 
pagnie eut  grand'joye  :  et  y  avoit  assess  de  gens ,  qui 
disoieeit  lors  y  qu'il  falloit  aller  après ,  lesquels  fai- 
soient  bien  maigre  chère  une  heure  devant.  J'avôye 
un  dieval  extrêmement  las  et  viel,  il  beut  un  seau 
plein  de  vin  :  par  aucun  caà  d'aventure  il  y  mit  le 
museau  :  je  le   laissay  achever  :  jamais  ne  l'avoyé 
trouvé  si  bon ,  ne  si  frais. 

Quand  il  fut  grand  jour,  tout  monta  à  cheval  :  et 
les  batailles,  qui  estoient  Inen  esclaircies  :  toutes  fois 

(0  B^antres  manuscriiA  meUeni  let  Vovoieni  veus» 

a4* 
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il  rev^noit  beaucoup  de  gens^  qui  avoient  esté  ca- 
chez es  bois.  Ledit  seigneur  de  Charolois  fist  venir 
un  cordelier,  ordonné  de  par  luy  à, dire  qu'il  venoit 
de  rost<des  Bretons  ^  et  que  ce  jour  ils  dévoient  estre 
là*  £e  qui  réconforta  assez  ceux  de  Tost  :  chacun  ne 
le  creut  pas^  mais  tantost  api:és  environ  dix  heures 
du  jnatin y  arriva  le  vice  -  chancelier  de  Bret^agne, 
appelle  Rouville  (0,  et  Madré,  avec  luy,  dont  ay 
parlé  cy- dessus  :  et  amenèrent. deux,  archiers  de  la 
garde  du  duc  de  Bretagne ,  portans  ses  hocquetons, 
(ce  qui  reconforta  très-fort  la  compagnie)  et  fut  en- 
quiSy  et  loiié  de  sa  fuite  (considérant  le  murmure  qui 
estoit  contre  luy  )  et  plus,  encore  de  son  retour  :  et 
leur  fist  chacun  bonne  chère. 

-Tout  ce  jpur  demeura,  encore  monseigneur  de  Cha- 
rolois sur  le  champ ,  fort  joyeux,  estimant  la  gloire 
estre  sienne.  Ce  qui  depuis  luy  a  cousté  bien  cher, 
car  oncques  puis  il  n'usa  de  conseil  d'homme,  mais 
du  sien  propre  :  et  au  lieu,  qu'il  estoit  très  -^inutile 
pour  la  guerre  paravant.  ce  jour,  et  n'aimoit  nulle 
chose  qui  y  appartint,  mais  depuis  furent  muées  et 
changées  ses  pensées ,  caï*  il  y  a  continué  jusques  à 
sa  mort  :  et  par  là  fut  finie  sa  vie,  et  sa  maison  des- 
truite, et  si  elle  ne  l'est  du  tout,  si  est-elle  bien  dé- 
solée. Trois  grands  et  sages  princes,  ses  prédéces- 
seurs ^  l'avoient  eslevée  bien  haut,  et  y  a  bien  peu 
de  roys  (  sauf  celuy  de  France  )  plus  puissans  que 
luy  :  et  pour  belles  et  grosses  villes ,  nul  ne  l'en 
passoit.  L'on  ne  doit  trpp.  estimer  de  soy,  par  espe- 
cial  un  grand  prince,  mais  doit  connoistre  que  les 
grâces  et  bonnes  fortunes  viennent  de  Dieu.  Deux 

(>)  RouyiUe  :  Ou  plutôt  Romillé ,  comme  il  a  étendit  ci-dessus. 
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choses  plus  je  dirai  de  luy  :  Tune  est,  que  je  croy 
que  jamais  nul  homme  peust  porter'  plu^de  travail 
que  luy,  en  tous  endroits  Où  ilfaut  exercitçr  la  per* 
^onne':  Fautré ,  qu'à  mon  advis  je  ne  connu'oncques 
homme  plus  hardy.  Je  ne  luy  ouyoncquèsidire  qu'il 
iust  las,  ny  ne  luy  vey  jamais  faire  semblant  d'avoir 
peur,  et  si  ay  esté  sept  aiMAees  de  rang  en  la  guerre 
avec  luy,  l'esté  pour  le  moins ,  et  en  aucunes^  l'hyver 
et  l'esté.  Ses  pensées,  et  conclusions  estoient  grandes; 
mais  nul  homme  ne  les  sçavoit  mettre  à  fin ,  si  Dieu 
n'y  eust  adjouté  dé  i^a  puissance. 
•  ♦  ■     •    ■ 

■  .  « 

•        •       » 

CHAPITRE  V. 

Comment  le  duc  de  Berry,  frère  du  Roy,  et  le  duc 
de  Bret£igne  se  vindrent  joindre  ai^ec  le  comte  de 
Charolois  j  contre  iceluy  Roy. 

r 

Le  lendemain,  qui  estoit  le  tiers  jour  de  la  bataille, 
allasmes  coucher  au  village  de  Mont-l'hery,  dont  le 
peuple  en  partie  s'en  estoit  fui  au  clocher  de  l'église, 
et  partie  au  chasteau.  Il  les  fit  revenir,  et  ne  per* 
dirent  pas  un  denier  vaillant,  mais  payoit  chacun  son 
escot ,  comme  s'il  eust  esté  en  Flandres.  Le  chasteau 
tint,  et  né  fut  point  assailli.  Le  tiers  jour  paSàé,  partit 
ledit  seigneur,  par  le  conseil  du  seigneur  de  Gontay, 
pour  aller  gagner  Estampes  (qui  est  boa  et  grand 
logis,  et  en  bon  pays  et  fertile)  afin  d'y  estre  plus 
tost  que  les  Bretons,  qui  prenoient  ce  chemin  :  afin 
aussi  de  mettre  les  gens  las  et  blessez  à  couvât,  et 
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les  autres  aux  champs^  et  fut  cause  ce  bon  logis,  et 
le  séjour  que  l'on  y  fist>  de  sauver  la  tm  à  beaucoup 
de  ses  gens.  Là  arrivèrent  messire  Gfaarle)^  de  Fratice, 
lors  duc  de  Berry,  seul  frêne  du  ft»y,  lé  duo  de  Bre- 
tagne,  monseigneur  de  Dunois^  monseigtièilr  dé  Le- 
beac,  mon^îgneur  de  Bueil^  monseiguieuk*  de  Chau^ 
mont  (0,  et  messire  Charles  d'Attiboiàfe  soti  fils  {qui 
depuis  a  esté  grand  homme  («)  en  €^  royaume)  tous 
lesquels  dessus  nommes  h  R<^y  avoit  désâpoihtez,  et 
deffaits  de  leurs  estats^  quand  si  vint  à  la  Couronne, 
nonobstant  qu'ils  eussent  bien  Servi  le  Roy  son  père, 
et  le  royaume ,  es  conquestes  do  Normandie  y  et  en 
plusieurs  autres  guerres.  Monseigneur  de  Chàrôlois, 
et   tous  les  plus  grands  de  sa  compagnie^  les  re- 
cueillirent et  leur  allèrent  au^  devant ,  et  amenèrent 
leurs  personnes  loger  en  la  ville  d'Estampes  (3),  où 
leur  logis estoit  fait,  et  les  gens-dVrmes  demeurèrent 
aux  ehâtâps.  En  leur  ^otnpâgnie  lavoit  huict  cens 
hommes-d'armes,  de  trés-bOtane  estôffê,  dont  il  y  en 
avoit  très-largement  de  Bretons,  qui  nouvellement 
avoient  laissé  les  ordonnances  {  comme  icy  et  ailleurs 
î'ay  dit  )  qui  amendoient  bien  le^t  eompàgnie.  D'ar- 
chiers,  et  d'autres  hommes  dé  guerre,  ârmee  de 
bonnes  brigandines  (4)  avoit  en  trés-grând  nombre; 

(0  De  €fuMmont  :  Pierre  d'AïaJbfoise  ^  eeîgA^ttr  dé  Ckaiimoiit  su^ 
Jjoire.  Sa  maison  fut  rasée  par  ordre  de  Loob  XT^  ^n  i4^  y  P*i^ 
qu'il  aVdit  erahrassé  le  parti  du  duc  de  Berry  lors  de  la  guerre  du  Bien 
i^ublîic. 

<«)  IL  fôt  gratid-nmkre  ^  nuréëkâl  tri  ;aili{l'al  4e  Fi'àâcèw 

(3)  Les  princes  ligués  se  réuttirenY  à  E lampes  j  le  due  de  firetogae  et 
le  comte  de  Charolois  y  renouvelèrent  la  ligue  quils  avoient  formée 
contré  le  Roi^  et  signèrent  leur  traité  le  ^4  juillet  i^65, 

C^)  Bâ^anâùnies  :  ai  ooiares  faites  de  lames  d^  fet  poséeà  lei  vaXes  6ur 
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et  poùvoient  bien  être  six  mille  hommes  à  cheval  ^ 
très- bien  en  poinct.  Et  sembloit  bien  à  voir  la 
compagnie,  que  le  duc  de  Bretagne  fust  un  trés*grand 
seigneur  :  car  toute  cette  compagnie  vivoit  sur  ses 
coffres. 

Le  Roy  qui  s^estoit  retiré  à  Corbeil  (comme  f ay 
devant  dit)  ne  mettoit  point  en  oubly  ce  qu'ii^avoit 
h  faire.  Il  tira  en  Normandie ,  pour  assembler  set 
gens  y  et  de  petir  qu'il  ny  eust  quelque  mutation  au 
pays  :  et  il  mit  partie  de  ses  gens^d^armes  es  environ^ 
de  Paris ,  là  oii  il  voyoit  qu'il  estoit  nécessaire^     ' 

Le  premier  soir  que  furent  arrivez  tous  ces  sei-i* 
gneurs  dessusdits  à  Estampes^  se  contèrent  des  nou**- 
Telles  Fun  à  l'autre.  Les  Bretons  avoieni  pris  aucuns 
prisonniers  de  ceux  qui  fiiyotent  du  party  du  Roy  t 
et  quand  ils  eussent  esté  un  peu  plus  avant ,  ils  eussent 
pris  ou  dêsconfit  le  tiers  de  l'armée.  Us  avoient  bien 
tenu  conseil  pour  envoyer  gens  dehors^  jugeans  que 
les  osts  estoient  pi^s  :  toutes^fois  aucuns  les  destour* 
nerent  :  mais,  nonobstant ,  measire  Charles  d'Âm^^- 
boise  et  quelques  autres,  se  mirekit  plus  iwant  que 
leur  armée^  pour  voir  s'ils  reacootreroient  rien  i  et 
prirent  plusieurs  prisonniers  (comme  j!ay  dit)  et  de 
l'artillerie  :  lesquels  prisonniers  leur  dirent  que  pour 
certain  le  Roy  QStok  mort  :  car  aiosi  le  cuidoient^ 
ils  :  parce  qu'ils  s'en  estoient  fuis  des  le  commence* 
ment  de  la  bataille.  Les  dessusdits  i^port^ent  les 
nouvelles  à  l'ost  des  Bretons,  qui  en  eurent  tr^&- 
grand'joye,  euidans  qu'ainsi  &ist,  et  esperans  les  biens 
qui  leur  fussent  advenus,  si  ledit  moâseigneuv  Charles 

les  autres  ,et  qui  recevoient  divers  «loms  ^^  suivant  les  endroUs  oii  elles 
«toieiM.  fapplic[ué«s;. 
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èust  esté  roy,  et  tinrent  conseil  (  comme  il  m*a  esté 
dit  depuis  par  un  homme  de  bien,  qui  estoit  pré- 
sent )  h  sçàvoir  comme  ils  pourroientchassec  c^ Bour- 
guignons, et  eux  en  depescher :  et estoient  quasitous 
d'opinioii  qu'on  les  destroussast,  qui  pourroit.  Cette 
joyè  ne  leur  dura  guerés,  mais  par  cela  vous  pou- 
vez voir  et  connoistre  quels  sont  les  brouillis  eiv  ce 
royaume  à  toutes  niutations. 

Pour  revenir  à  mon  propos  de  cette  armée  d'Es- 
tampes, comme  tous  eussent  àouppé,  et  quily:avoit 
largement  gens  qui  se  pourmenoient  par  lés  rues,  mon- 
seigneur Charles  de  France,  et  monseigneur  de  Cha- 
rolois  estoient  à  une  fenestre,  et  parloient  eux  deux  de 
trés-graiide  affection.  En  la  compagnie  des  Bretons,  y 
avoitun  pauvre  homme,  qui  prenoit  plaisir  à.jetter 
en  Fair  des  fusées,  qui  courent  parmi  les  gens,  quand 
elles  sont  tombées,  et  rendent  un  peu  de  flambe  :  et 
s'appelloit  maistre  Jean  Boutefeu ,  ou  maistre  Jean  des 
Serpens,  )e  ne  sçay  lequel.  Ce  follastre  estant  caché  en 
quelque  maison,  afin  que  les  geins  ne  Tapperceussent, 
en  jétta  deux  ou  trois  en  Fair,  d'un  lieu  haut  où  il 
estoit,  tellement  qu'une  vint  donner  contre  la  croisée 
de  la  fenestre  où  ces  deux  princes  dessusdits  avoient 
les  testes,  et  si  prés  l'un  de  l'autre,  qu'il  n'y  avoit  pas 
un  pied  entre  deux.  Tous  deux  se  dressèrent  et  furent 
esbahis,   et  se  regardoient  chacun  Tun  l'autre.   Si 
eurent  suspicion  que  cela  n'eust  esté  fait  expressément 
pour  leur  mal  faire.   Le  seigneur  de  Contay  vint 
parler  à  monseigneur  de  Charolois  son  maistre  :  et  dés 
qu'il  luy  eust  dit  un  mot  en  l'oreille,  il  descendit  ea 
bas ,  et  alla  faire  armer  tous  les  gensrd'armes  de  sa 
maison,  et  les  archers  de  son  corps,  et  autres.  Incon:- 
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.tinent  ledit  seigneur  de  Charolois  dit  au  duc  de  Betry, 
que  semblablement  il  fist  armer  les  archers  de  son 
corps  ,  et  y  eut  incontinent  deux  ou  trois  cens 
honimes-d'armes  armez  devant  la  porte  ^  à  pied^  et 
grand  nombre  d'ar.chers  :  et  clierchoit  l'on  par  tout, 
dont  pouyoit  venir  ce  feu.  Ce  pauvre  homme  qui  Ta- 
V6it  fait,  se  vint  jetter  à  genoux  devant  eux,  et  leur 
dit  que  ç'ayoit  esté  luy  :  et  en  jetta  trois  ou  quatre 
.  autres  :  et  en  ce  faisant,  il  osta  beaucoup  de  gens  hors 
de  suspicion  que  Ton  avoit  les  uns  sur  les  autres  :  et 
s'en  prit  Ton  à  rire  :  et  s'en  alla  chacun  desarn^er  et 
coucher. 

Le  lendemain  au  matin. fut  tenu  un  trés-grant  et 
beau  conseil,  oil  se  trouvèrent  tous  les  seigneurs  et 
leurs  principaux  serviteurs  :  et  fut  mis  en  délibération 
ce  qui  estoit  de  faire  :  et  comme  .ils  estoieht  de  plu- 
sieurs pièces ,  et  non  pas  obeïssans  à  un  seul  seigneur 
(comme  il  est  bien  requis  en  telles  assemblées)  aussi 
eurent-ils  divers  propos  :  et  entre  les  autres  paroles 
qui  furent  bien  recueillies  et  notées,  ce  furent  celles 
de  monseigneur  de  Berry,  qui  estoit  fort  jeune  et 
n'avoit  jamais  veu  tels  exploicts.  Car  il  sembla  par  ses 
paroles,  que  ja  en  fust  ennuyé  :  et  allégua  la  grande 
quantité  de  gens  blessez  qu'il  avoit  veus  de  ceux  de 
monseigneur  de  Charolois  :  en  monstrant  par  ces  pa- 
roles en  avoir  pitié,  usoit  de  ces  mots  :  qu  ileustmieux 
aimé  que  les  choses  n'eussent  jamais  esté  encommen- 
cées,  que  de  voir  desja  tant  de  maux  venus  par  luy, et 
pour  sa  cause.  Ces  propos  desplurent  à  monseigneur 
de  Charolois  et  à  ses  gens,  comme  je  diray  cy-aprés. 
Toutes-fois  à  ce  conseil  fut  conclud  qu'on  tireroit  de- 
vant Paris,  pour  essayer  si  on  pourroit  réduire  la 
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ville  à  vouloir  entendre  au  bien  public  du  royaume , 
pour  lequel  disoient  estre  tous  assemblez  ^  et  leur  sem- 
bloit  bien,  si  ceux-là  leur  prestoieht  Toreille,  que 
tout  le  reste  des  villes  de  ce  royaume  feroient  le 
semblable.  Gomme  j'ay  dit ,  les  paroles  dites  par  mon- 
seigneur Charles  duc  de  Berry,  en  ce  conseil ,  mirent 
en  telle  doute  monseigneur  de  Gharolois  et  ses  gens, 
qu'ils  vinrent  à  dire  :  «  Avez-vous  ouy  parler  cet 
K  homme  7  II  se  trouve  esbahy  pour  sept  ou  huict  cens 
K  hommes  qu  il  voit  blessez  allans  par  la  ville,  qui  ne 
«c  luy  sont  rien ,  ne  qu  il  ne  connoist  :  il  s  esbahiroit 
ic  bientost  si  le  cas  luy  touchoit  de  quelque  chose  :  et 
«  seroit  homme  pour  appointer  bien  legei^ement,  et 
«  nous  laisser  en  la  fange  :  et  pour  les  anciennes 
ce  guerres,  qui  ont  esté  le  temps  passé  entre  le  roy 
«  Charles  son  père,  et  le  duc  de  Bourgogne  mon  pere^ 
«  aisément  toutes  ces  deux  parties  sô  convertiroienl 
i<  contre  nous,  pourquoy  est  necessati^  de  se  pour-* 
«  veoir  d'amys.  »  Et  sur  cette  seule  imagination,  fust 
envoyé  messire  Guillaume  de  Clugny  (0,  protono* 
taire  (qui  est  mort  depuis evesque de  Poicliers) devers 
le  roy  Edoiiard  d'Angleterre,  qui  pour  lors  regnoit, 
auquel  monseigneur  de  Charolois  avoit  tousjours  eu 
inimitié  :  et  portoit  la  maison  de  Lanclastre  contre 
luy,  dont  il  estoit  issu  de  par  sa  mère.  Et  par  l'instruc- 
tion dudit  de  Clugny,  luy  estoit  ordonné  d'entrer  en 

(0  Guillaume  'de  Clugny  :  originaire  de  Bourgogne  ;  il  a  été  tréso- 
rier de  Tordre  de  la  Toison  d'Or»  évéqne  sufiraçant  de  Téronane  y 
évêque  d^Evreuz,  puis  de  Poitiers^  il  étoit  frère  de  Ferry  de  Clanjr, 
évéqae  de  Tournay ,  fait  chef  du  conseil  du  duc  de  Bourgogne ,  pui» 
cardinal.  C'est  sans  fondement  que  Ton  a  dît  que  ce  Guillaume  de 
Clony  a  été  chancelier  de  France^ 


DE  PHILIPPE  DE  COMITES.    [l465]  3^9 

pratique  de  mariage  (0  à  la  sœur  du  roy  d'Angleterre, 
appellëe  Marguerite,  mais  non  pas  d'estraindre  le 
marché  :  mais  seulement  de  l'entretenir  {?).  Car  çon- 
noissant  que  le  roy  d'Angleterre  l'avoit  fart  désiré, 
lui  sembloit  bien  que  pour  le  moins,  il  ne  feroit  riea 
contre  luy  :  et  que  s'il  en  avoit  afiaiœ,  qu'il  le  gagne- 
roit  des  siens.  Et  combien  qu'il  n'eut  un  seul  vouloir 
de  conclure  ce  marché,  et  que  la  chose  du  monde  que 
plus  il  haïssoit  en  son  cœur,  estoit  la  maison  d'Yorch, 
si  fusf  toutes-fois  tant  démenée  cette  matière,  que  plu- 
sieurs années  après  elle  fust  conclue  :  et  prit  davan- 
tage Tordre  de  la  Jartiere,  et  la  porta  tonte  sa  vie. 

Or  mainte  telle  œuvre  se  fait  en  ce  monde  par 
imagination,  comme  celle  que  j*ay  cy- dessus  decla^ 
rée  :  et  par  especîal  entre  les  grands  princes,  qui  sont 
beaucoup  plus  suspicionneux  qu'autres  gens,  pour 
les  doutes  et  advertissemens  qu'on  leur  fait,  et  trés;- 
soavent  par  flateries,  sans  nul  besoin  qu'il  en  soit. 

(»)  Isabelle  de  Bourbon,  femme  du  comte  de  CbatoloÎB ,  vivoit  en^ 
core  ^  elle  ne  mourot  que  le  a6  septembre ,  plus  de  deux  mois  après  la 
bataille  de  Moutlhéry.  Ainsi  il  ne  pouvoit  pas  encore  être  question  du 
mariagÊ  du  comte  de  Cbarolois  avec  la  princesse  d^ Angleterre.  Ceti« 
erreur  de  Comines  a  été  relevée  par  Tabbé  le  Grand  et  par  Dudofl. 

(*)  Le  traité  relatif  à  ce  mariage  est  du  i6  février  1467  ;  il  se  trouve 
imprime  dans  le  dernier  recueil  des  traités  de  paix. 
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CHAPITRE  VI. 

Comment  le  comte  de  Charolois  et  ses  alliez  ,  avec 
•  leur  armée,  passèrent  la  rivière  de  Seine  sur  un 
pont  portatif:  et  comment  le  duc  Jean  de  Calabre 
'  rejoignit  as^ec  eux:  puis  se  logèrent  tout  à  Ventour 
.  .de Paris. 

Ainsi  comme  il  avoit  esté  conclu,  tous  ces  sei- 
gneurs se  partirent  d'Estampes ,  après  y  avoir  sé- 
journé quelques  peu  de  jours ,  et  tirèrent  à  Sainct- 
31  atburin  de  .  Larchant ,  et  à  Morçt  en  Gastinois. 
Monseigneur  Charles  et  les  Bretons  demeurèrent  en 
ces  deux  petites  villes  :  et  le  comte  de  .Charolois  s'en 
alla  loger  en  une  grandie  prairie  >  sur  le  bord  de  la 
rivière  de  Seine,  et  avpit  fait.cjrier  que  chacun  por- 
tast  crochets  pour  attacher  ses  chevaux.  I)  faisoit 
mener  sept  ou  fauict  petits  basteaux  sur  charrois,  et 
plusieurs  pipes  par  pièces,  en  intention  de  faire  un 
pont  sur  la  rivière  de  Seine ,  pour  ce  que  ces  sei- 
gneurs n'y  avoient  point  de  passage.  Monseigneur  de 
Danois  Taccompagna,  luy  estant  en  une  litière  (car 
pour  la  goutte  qu'il  avoit,  il  ne  pouvoit  monter  ^ 
cheval)  et  portoit  l'on* son  enseigne  après  luy.  Dés  ce 
qu'ils  vinrent  à  la  rivière,  ils  y  firent  mettre  de  ces 
batteaux  qu'ils  avoient  apportez,  et  gaignerent  une 
petite  isle,  qui  estoit  comme  au  milieu,  et  descen- 
dirent des  archers,  qui  escar mouchèrent  avec  quel- 
ques gens-de-cheval,  qui  defiendoient  le  passage  de 
l'autre  part  :  et  y  estoient  le  mareschal  Joachim ,  et 


DE  PHILIPPE  DE  COMIltES.    [l465]  38 1- 

Sallezard  (0.  Le  lieu  estoit  trés-desavantageux.poor 
eux  :  parce  quil  estoit  fort  haut,  et  en  pays  de  vi- 
gnoble :  et  du  costé  des  Bourguignons,  y  avoit  large- 
ment artillerie^  conduite  par  un  canonnier  fort  re-* 
nommé  y  qui  avoit  nom  maistre  Geranld,  lequel  avoit 
esté  pris  en  cette  bataille  de  Mont-l'hery,  estant  lor^ 
du  parti  du  Roy.  Fin  de  compte,  il  falut  queles 
dessusdits  abandonnassent  le  passage,  et  se  retirèrent 
à  Paris.  Ce  soir  fust  fait  un;  pont  (^)  jusques  en  cette 
isle  :  et  incontinent  fist  le  comte  de  Charolois  tendre 
un  pavillon,  et  coucha  la  nuict  dedans,  et  cinquante 
hommeS'd'armes  de  sa  maison.  Â  l'aube  dû  )our,  fu- 
rent mis  grand  nombre  de  tonneliers  en  besongne, 
à  faire  pipes  de  mesrain,  qui. avoit  esté  apporté:  . 
et  avant  qu'il  fust  midy,  le  pont  fust- dressé  jusques 
à  l'autre  part  de  la  rivière  :  et  incontinent  passa  ledit 
seigneur  de  Charolois  de  l'autre  costé  :  et  y  fist  ten- 
dre ses  paviUons,  dont  il  y  avoit  grand  nombre  :  et 
fist  passer  tout  son  ost,  et  toute  son  artillerie  par 
dessus  ledit  pont,  et  se  logea  en  un  costeau  pendant 
devers  ladite  rivière  :  et  y  faisoit  très-beau  voir  son , 
ost,  pour  ceux  qui  estoient  encores  derrière.  • 

Tout  ce  jour  ne  purent  passer  que  ses  gens.  Le  len- 

(0  Sallezard  :  Jean  de  Sallezard  ou  de. Sallazart,  gentilhomme  es' 
pagnol ,  du  pays  de  Biscaye ,  qui  s'ëtoit  attaché  au  roi  Charles  TII , 
auquel  il  rendit  de  grands  services  contre  les  Anglais.  Il  épousa  Mar> 
guérite  de  la  Trëmouille ,  fille  et  sœur  bâtarde  de  George  et  Louis  sei- 
gneurs de  la  Trëmouille ,  et  de  Georges  de  la  Trémouille,  seigneur  de 
Craon.  Un  de  ses  fils,  ëyéque  de  Meaux  en  1474)  clcyint  archevêque 
de  Sens  en  i47^>  ^ut  employé  a  la  négociation  du  premier  traité  que 
%i  Louis  XI  avec  les  Suisses  :  ce  prélat  suivit  Charles  VIII  en  Italie,, 
et  se  distingua  par  plusieurs  faits  d^armes.  II  mourut  le  1 1  février  1 5 1 8. 

(>)  Fust  fait  un  pont  :  selon  Monatcelet  et  la  chronique  de  Jean  de 
Xroyes,  ce  pont  le  fitauprés  de  Moret  en  Gàtinais. 
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demain  à  Taube  du  jour  passèrent  les  ducs  de  Berry  et 
de  Bretagne,  et  tout  leur  est  ;  qui  trouvèrent  ce  pont 
très-beau  y  et  fait  en  grande  diligence.  Si  passèrent  un 
peu  outre;  et  se  logèrent  sur  le  haut  pareillement. 
Incontinent  que  la  nuict  fust  venue  nous  commen^» 
çasmes  à  appercevoir  grand  nombre  de  feux  bien  loin 
de  nous,  autant  que  la  veue  pouvoit  porter.  Â.ucuns 
cuidoient  que  ce  fust  le  Roy  :  toutesfois ,  avant  qu^il* 
fust  minuit ,  on  fut  àdverty  que  c'estoit  le  duc  Jean 
de  Galabre,  seul  fils  du  roy  René  de  Sicile ,  et  avec 
luy  bien  neuf  cens  hommes-d'armes  de  )a  duché  et 
comté  de  Bourgogne.  Bien  fust  accompagné  de  gens- 
de-cheval  ':  mais  de  gens-de-pied  peu.  Pour  ce  petit  de^ 
gens  y  qu  avait  ledit  duc^  jç  ne  vis  jamais  si  belle  corn* 
pagnie^  ny  qui  semblassent  mieux  hommes  exercîtez 
au  fait  de  là  guerre.  Il  pouvoit  bien  avoir  quelques 
six-vingts  hommes-d'armes  bardez^  tous  Italiens  ou 
autres,  nourris  en  ces  guerres  d'Italie  :  entre  lesquels 
estoient  Jacques  Galiot  (0  ,  le   comte  de   Campo«^ 
bâche  W ,  le  seigneur  de  Baudricoprt ,  pour  le  pré- 
sent gouverneur  de  Bourgogne  y  et  autres  :  et  estoient 
ces  hommes-d'armes  fort  adroicts  :  et  pour  dire  vérité, 
presque  la  fleur  de  nostre  ost,  au  moins  tant  pour 
tant  :  il  avoit  quatre  ce^s  cranequiniers  (^)  ^  que  luy 

(')  Jacques  Oaliot  :  ou  Gai  de  Genouillac,  seîgnear  d'Acier;  il  a  été 
grand-écujrer,  grand-mahréde  Fartillerie  de  France,  ei  sénéchal d'Ar« 
magnac.  Il  monrat  des  blessures  reçues  k  la  bataille  de  Saint' Aubin  <la 
Cormier,  donnée,  Fan  i^SS,  contre  les  Bretons. 

(*)  Campohache  :  Nicolas,  de  Montfort-^rAmaury  en  France ,  comte 
de  Gampobasse. 

(3)  Cranequiniers  :  cranequin  est  un  pied  de  bicbe  qui  sert  à  bander 
une  arbalète  ^  on  appeloit  cranequiniers  ceux  qui  se  sdtroieifi  de  Q€% 
sortes  d'arbalètes j  c  étoient  les  arbalétriers  à  cheyal. 
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avoil  preste  le  comte  Palatin,  gens  fort  bien  montez, 
et  qui  semblôient  Wen  gens-de-guerre  :  et  avoit  cinq 
cens  Suisses  à  pied ,  qui  furent  les  premiers  qu'on 
vit  en  ce  r'oyaume  :  et  ont  esté  ceux  qui  ont  donné  le 
bruit  à  ceux  qui  sont  venus  depuis  :  car  ils  se  gou* 
vernerent  trës -vaillamment  en  tous  les  lieux  où  ils 
se  .trouvèrent.  Cette  compagnie,  que  vous  dis,  s'ap^ 
procha  le  matin ,  et  passa  ce  jour  par  dessus  nostre 
pont.  Et  ainsi  se  peut  dire  que  toute  la  puissance  du 
royaume  de  France  s'estoit  veuë  passer  par  dessus 
<:e  pont ,  sauf  ceux  qui  estoient  avec  le  Roy,  et  vous 
asseure  que  ces  toit  une  grande  et  belle  compagnie,  et 
grand  nombre  de  gens  de  bien>  et  bien  en  pQinct;.et 
devroit-ron  vouloir  que  les  amis  et  bien-veillans  du 
royaume  l'eussent  veuè,  et  qu'ils  en  eussent  eu  Testi- 
mation ,  telle  qu*il  appartient  :  et  semblablement  ,les 
ennemis  :  c^r  jamais  il  n  eust  esté  heure  qu'ils  n  en 
eussent  plus  craint  le  Roy  et  ledit  royaume.  Le  chef 
des  Bourguignons  estoit  monseigneur  de  Neufchas- 
tel  (0  mareschal  de  Bourgogne ,  joinct  avecques  luy 
son  frère  seigneur  de  Montagu,  le  marquis  de  Rote* 
lin,  et  grand  nombre  de  chevaliers  et  escuyers  :  dont 
aucuns  avoient  esté  en  Bourbonnois  (^) ,  comme  j'ay 
dit  au  commencement  de  ce  propos.  Le  tout  ensemble 
s'estoit  joinct  pour  venir  plus  asseurement  avec  mon- 
dit  seigneur  de  Galabre ,  comme  j'ay  dit  :  lequel  sem- 
bloit  aussi  bien  prince  et  grand  chef  de  guerre  comme 
nul  autre  que  visse  en  la  compagnie,  et  s'engendra 
grande  amitié  entre  luy  et  le  comte  de  Cbarolois. 
Quand  toute  cette  compagnie  fust  passée,  que  1  on 

(0  Thibault  de  Nenf-Chàtel,  fait  maréchal  de  Bourgogae  en  i439* 
(*)  Bourbonnois  ;  Bourgogue ,  selou  un  autre  manu«crlt. 
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estimoit  cent  mille  chevaux  (0,  tant  bons  que  mau-- 
vais  (  ce  que  je  croy  )  se  délibérèrent  lesdits  seignears 
de  partir  pour  tirer  devant  Paris  :  et  mirent  toutes 
leurs  avant-gardes  ensemble.  Pour  les  Bourguignons, 
les  conduisoit  le  comte  de  Sainct-Paul.  Pour  les  ducs 
de  Berry  et  de  Bretagne  Oudet  de  Rye  W ,  depuis 
comte  de  Comminges,  et  le  mareschal  de  Lobéac, 
comme  il  me  semble  :  et  ainsi  s^acheminerent.  Tous 
les  princes  demeurèrent  en  la  bataille.  Ledit  comte  de 
Charolois  et  le  duc  de  Galabre  prenoient  grande  peine 
de  commander  et  de  faire  tenir  ordre  à  leurs  batailles, 
et  chevauchèrent;  bien  armez  :  et  sembloit  bien  qu^ils 
eussent  bon  vouloir  de  faire  leurs  ofBces.  Les  ducs  de 
Berry  et-  de  Bretagne  chevauchoient  sur  petites  hac- 
quenées  à  leur  aise,  armez  de  petites  brigandines 
fort  légères  ;  pour  le  plus  encore  disoient  aucuns 
qu'il  n'y  avoit  que  petits  clous  dorez  par  dessus  le 
satin  y  afin  de  moins  leur  peser  :  toutes-fois  je  ne  le 
sçay  pas  de  vray.  Ainsi  chevauchèrent  tdùtes  ces  cona- 
pagnieSy  )usques  au  pont  de  Charenton,  prés  Paris ,  à 
deux  petites  lieues  :  lequel  pont  tost  fùst  gaigné  sur 

(>)  Cent  mille  chevaux  :  8ui?ant  une  chronique  da  temps ,  le  comte 

de  Charolois  avoii a5,ooo  hommes. 

Les  ducs  de  Bretagne  et  de  Berry i  a,ooo 

Le  comte  d'Armaguac 6,ooo 

Le  duc  de  Calabre 5,ooo 

X-e  duc  de  Bourbon  et  les  auues  princes.  .    .      3,ooo  ~ 

Total.     .     .     .     5i,ooo  hoounes» 

(*)  Oudet  de  Rye  :  cVst  Odetd*Aydie ,  originaire  de  Béam,  seigneur 
de  Lescut  ou  de  Lescun  et  de  Fronssac  j  il  fut  fait  amiral  de  Guyenne 
et  comte  de  Comminges  en  1472»  par  donation  du  roi  Louis  XI,  à 
qui  cette  terre  étoit  retournée  après  la  mort  de  Jean  1  bâtard  d'Arma* 
gnac  ^  maréchal  et  amiral  de  France. 
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quelque  peu  de  francs-archers  qu'il  y  avoit  dedans  : 
et  passa  toute  rarmée  par  dessus  ce  pont  de  Gbaren^ 
ton  y  et  s'alla  loger  le  comte  de  Cliarolois  depuis  ce^ 
pont  de  Gharenton^  jusques  en  sa  maison  de  Conflans; 
prés  de  là,  au  long  de  la  rivière  :  et  ferma  ledit  comte^ 
un  grand  pays  de  son  charroy  et  de  son  artillei  ie  :  et 
mist  tout  son  ost  dedans  :  et  avec  luy  se  logea  le  duc 
de  Galabre }  et  à  Sainct^Maur  des  fossez ,  se  logèrent 
les  ducs  de  Berry  et  de  Bretagne,  avec  un  nombre  de 
leurs  gens  :  et  tout  le  demeurant  envoyèrent  loger  à 
Saînct-Denys,  alissi  à  deux  lieues  de  Paris  :  et  lâ^  fust 
toute  cette  compagnie  onze  semaines  :  et  avinrent  les 
choses  que  je  diray  cy-aprés. 

Le  lendemain,  commencèrent  les  escarmouches  jus- 
ques aux  portes  de  Paris  :  où  estoient  dedans  monsei- 
gneur de  Nantotàllet,  grand-maislre  de  France  (  qui 
bien  y  servit  comme  j'ay  dit  ailleurs)  et  le  mareschal 
Joachim-  Le  peuple  se  vit  espouvanté  :  et  aucuns 
d^autres  estats  eussent  voulu  les  Bourguignons  et 
lés  autres  seigneurs  estre  dedans  Paris ,  jugeans  à  leui: 
advis,  cette  entreprise  bonne  et  profitable  pour  le 
royaume.  Autres  y  en  avoît  adherens  ausdits  Bour- 
guignons, et  se  meslans  de  leurs  affaires,  esperans  que 
par  leurs  moyens  ils  pourroient  parvenir  à  quelques 
offices  ou  estats,  qui  sont  plus  desirez  en  cette  cité-là  ^ 
qu'en  nul  autre  du  monde  ;  car  ceux  qui  les  ont  les 
font  valoir  ce  qu'ils  peuvent,  et  non  pas  ce  qu'ils 
doivent  :  et  y  a  offices  sans  gages,  qui  se  vendent  bien 
huict  cens  escus  :  et  d'autres  où  il  y  a  gages  bien  pe- 
tits ,  qui  se  vendent  plus  que  leurs  gages  ne  sçauroient 
valoir  en  quinze  ans.  Peu  souvent  advient  que  nul  ne 
se  desapointe  :  et  soustient  la  couc  de  parleinent  cet 
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article ,  et  est  raison  :  mais  aussi  il  touche  presque  k 
tous.  Entre  les  conseillers^  se  trouvent  tousjours  lar-- 
gement  de  l)ons  et  notables  personnages  :  et  aussi 
quelques  uns  bien  mal  conditionnez.  Ainsi  est*ii  en 
tous  estats. 

■ 

CHAPITRE  VIL 

Digression  sur  les  estais^  offices  et, ambitions ,  par 

l'exemple  des  Anglois. 

Je  parle  de  ces  offices  et  auctoritez ,  par  ce  qu'ils 
font  désirer  mutations ,  et  aussi  3ont  cause  d*iceUes. 
Ce  que  Ton  a  veu,  non  pas  seulement  de  nostre  temps, 
mais  encore  quand  les  guerres  commencèrent  dés  le 
temps  du  roy  Charles  sixiesrae,  qui  continuèrent  jus-> 
ques  à  la  paix  d'Arras  (0*  Car  cependant  les  Anglois 
se  meslerent  parmy  ce  royaume ,  si  avant  qu'en  trait* 
tant  ladite  paix  d'Arras,  oili  estoient  de  la  part  du 
Boy  quatre  ou  cinq  ducs  ou  comtes ,  cinq  ou  six  pré- 
lats y  et  dix  ou  douze  conseillers  dé  parlement  :  de  la 
part  du  duc  Philippe ,  grands  personnages  à  Tadve- 
nant  y  et  en  beaucoup  plus  grand  nombre  :  pour  le 
Pape,  deux  cardinaux  pour  médialeui's  :  et  de  grands 
personnages  pour  les  Anglois.  Ce  traité  dura  par  l'es- 
pace de.  deux  mois ,  et  desiroit  fort  le  dqc  de  Bour- 
gogne s'acquiter  envers  les  Anglois  avant  que  de  se 
séparer  d'avec  eux ,  pour  les  alliances  et  promesses 
qu'ils  avoient  faites  ensemble  :  et  pour  ces  raisons  fust 

(0  En  septembre  i435. 
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loQert  au  roy  4' Angleterre ,  pour  luy  çt  leç  seigneurs 
siçn«  y  )e$  dMcbeï^  de  ^pr^uiudi^  ^t  4^  ô^yeune^  pour^ 
V6U  qu'il  en  &st  hommage  tu  Eoy^  <îomn9«  ^voi^nt  fdt 
^9  predeces^ei^r^  #  et  qu'il  r^pdbt  o$  qu  il  tenoit  au 
royaume  y  h^^  le^îtes  dpchez.  Ce  ^mh  rafaserfint, 
pour  ce  qu  ils  ne  voulurent  faille  kdit  hoininage^  el 
mal  l0ur  K^a  i»it  apr^  :  <9ar  ^bandoiuiex  furent  de 
cette  maiaon  de  Boafgogu#,  et  ayaa$  perdu  leu? 
temp^y  et  ks  Intelligences  du  royaume  ^  se  prirent  à 
perdre  ^t  à  diminuer.  Pour  lors  estait  i^eg^nt  en 
frm<i^  pour  le^  AogloSs  y  U  duc  de  ^thfor t  y  frère 
du  roy  Henry  4?inquia.sfi]ie^  marié  avec  la  sœur  du  duc 
Pbilippe  de  Bourgogne  '  et  se  tenoit  iceluî  regeni;  à 
Paris  >  ayant  vingt  mille  esous  par  mois^  pour  le 
moindre  eiUlt  qu'il  éu$t  jamais  e)i  cet  office/ Us  per^ 
direct  Paris  ^  et  puis  petit  h  petit  le  demeiirant  du 
royaume^  Apréis  qu'ils  furent  retournez  en  Angleterre^ 
fini  ne  youloH  diminuer  son  estât  :  mais  les  biens 
n'est<^ient  audit  royaume  pour  satisfaire  à  tous.  Ainsi 
guerre  s'e»meut  entre  eux^  pour  leurs  authoritez^ 
qui  a  duré  par  longues  anuiées  t  el  fust  mis  le  roy 
Hepry   sisiesme  (  qui  avoit  esté  couronné  roy  de 
France  et  d'Angleterre  à  Paris  )  en  prison  au  châsteatt 
de  Loodres^  et  déclaré  traistre  et  crimineux  de  leze 
majesté  ;  et  ià  dedans  a  usé  la  pluspart  de  sa  vie,  et 
à  la  fin  a  este  tué»  Le  ducd'Yorcfa^  père  du  rpy  Edouard 
deraiçr  moi  t^  s'iisititula  roy^  En  peu  de  jours  après  fust 
desconfist  en  bataille^  et  mort  i  et  tous  morts  eurent 
les  testes  tranchées  >  luy  et  le  comte  de  Warvic  der- 
nier mort,  qui  tant  a  eu  de  crédit  en  AngieleiTe^  Ces- 
tuy-là  emmena  le  comte  de  la  Marche  (  depuis  appelle 
le  roy  Edoiîard)  par  la  mer  à  Calais,  avec  quelque 

a5. 


388  il4^S]    MEMOIKBS 

peu  de  gens^  fuyans  de  la  bataille  (0.  Ledit  comîe  dé 
Warvic  soustenoit  la  maison  d'Yorcb  :  et  le  duc  de 
Sommerset  la  maison  de  Lancastre.  Tant  ont  duré 
ces  guerres  y  que  tous  ceux  de  la  maison  de  Warvic 
et  de  Sommerset  y  ^^^  ^^  ^'^  testes  tranchées  y  où  y 
sont  morts  en  bataille. 

Le  roy  Edoiiard  fist  mourir  son  frère  le  duc  de  Qa-* 
rence  en  une  pipe  de  malvoysie,  pour  ce  quil  se 
Vouloit  faire  roy  comme  Fondisoit.  Âpres  que  Edouard 
fust  mort,  son  frère  second,  duc  de  Glocestre  (>),  fist 
mourir  les  deux  fils  dudit  Edoiiard  :  et  déclara  ses 
filles  bastardes,  et  se  fist  couronner  roy. 

Incontinent  après  passa  en  Angleterre  le  comte  dô 
Ricbemont  (^)  j  de  présent  roy  (  qui  par  longues  années 
avoit  esté  prisonnier  en  Bretagne)  qui  desconfist,  et 
tua  en  bataille  ce  cruel  roy  Richard ,  qui  peu  avant 
avoit  fait  mourir  ses  neveux.  Et  ainsi  de  ma'souve^ 
nance,  sont  morts  en  ces  divisions  d'Angleterre,  bieif 
quatre-vingts  hommes  de  la  lignée  royale  d'Angle- 
terre :  dont  une  partie  f  ay  connu  :  des  autres  m'a 
esté  conté  par  les  Anglois  demeurant  avec  le  duc  de 
Bourgogne ,  tandis  que  f y  estoys.  Ainsi  ce  n'est  pas 
à  Paris  ny  en  France  seulement,  qu'on  s'entrebai 
pour  les  biens  et  honneurs  de  ce  monde  :  et  doivent 
bien-  craindre  les  princes  ou  ceux  qui  régnent  aux 
grandes  seigneuries ,  de  laisser  engendrer  une  partia- 
lité en  leur  maison.  Car  de  là  ce  feu  court  par  la  pro- 
vince: mais  mon  advis  est  que  cela  ne  se  fait  que  par 

(»)  Voyez  liv.  3 ,  cliap.  4* 

(*}  Cîocestre  :  les 'anciens  exemplaires  imprimés  portent  Lanclastre 
et  Lancastre;  mais  on  trouve  Glocestre  dans  un  manuscrit  aalhen* 
«iqoe.  -•  {?)  De  Miçhèmont  :  le  roi  HenH  VIL 
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disposition  divine:  car  quand  les  princes  ou  royaumes 
ont  esté  en  grande  prospérité. ou  richesses ^  et  ils  ont 
mesconnoissance  dont  procédé,  telle  grâce ,  Dieu  leur 
dresse  un  ennemi  ou  ennemie  ^  dont  nul  ne  se  doute* 
roit  :  comme  vous  pouvez  voir  par  les  rois  nommez 
en  la  Bible ,  et  par  ce  que  puis  peu  d'années  en  avez 
yeu  en  cette  Angleterre ,  et  en. cette  maison  de  Bour- 
gogne j  et  autres  lieux ,  que  avez  veu^  et  voyez  tous 
les  jours. 
< 

CHAPITRE  VIII. 

Comment  le  roy  Louys  entra  dedans  Paris  j  pendant 
que  les  seigneurs  de  France  y  dressaient  leurs  pra^ 
tiques. 

Tàt  esté  long  en  ce  propos,  et  est  temps  que  je  re- 
tourne au  mien.  Dés  que  ces  seigneurs  furent  arrivez 
devant  Paris,  ils  commencèrent  tous  à  pratiquer  leans,. 
et  promettre  offices  et  biens ,  et  ce  qui  pouvoit  servir 
à  leur  matière.  Au  bout  de  trois  jours  furent  grande 
assemblée  en  Fhostel  de  la  ville  de  Paris  ^  et  après 
grandes  et  longues  paroles,  et  ouyes  les  requestes  et 
sommations,  *que  les  seigneurs  leur  faisoient  en  pu- 
blic ,  et  pour  le  grand  bien  du  royaume  (  comme  ils 
disoient  )  fust  conclu  d'envoyer  devers  eux,  et  en- 
tendre à  pacification.  Ils  vindrent  en  grand  nombre 
de  gens-de-bien ,  vers  les  princes  dessusdits ,  au  lieu 
de  Saint:t-Mor  :  et  porta  la  parole  maistre  Guillaume 


Chartier(0^  lors  ôvegque  d«  Pam^  reûomfûé  trés^ 
grand  hûmine  :  et  de  la  pftrt  de»  ligueurs  ^  parloit 
le  comte  de  Donoii».  Le  duc  de  Beriy^  frère  du  Roy  ^ 
presidoit)  assis  en  chaire  ^  et  toûsi  tes  autres  seigneurs 
deboitt.  De  Tuts  des  OdfiteK  estoient  les  duca  de  B^e^ 
tagne  et  de  Calabre }  et  de  rautre  le  oomte  deCbaro^ 
loig  i  qtii  esloil  àrtné  de  tduteS  piecû&^  sauf  la -teste  ^ 
et  les  gardés^  bras  >  et  dite  manteline  fort  fiche  s^r  sa 
cuirace  :  ca^  il  venoît  de  Conflans ,  et  le  Bois*de*Vin* 
cennes  tenoit  pour  le  Roy,  et  y  avoit  beaucoup  de 
gens ,  par  qaoy  lay  estait  besoin  Jéstre  venu  bien 
accompagne.  Les  requestes  et  fins  des  seigneurs  es^ 
toient  d'entrer  dedans  Farîâ,  poitr  avoir  conversation 
et  amitié  avec  enx ,  sur  le  faict  de  la  reformation  du 
royaume  :  lequel  ils  disoient  estre  mal  conduict ,  eu 
donnant  plusieurs  grandes  charges  au  B.oy.  Les  res- 
ponses  estoient  fort  douces  toutes-fois  prenans  quel- 
ques delay  avant  que  de  respondre  :  et  neantmoins 
le  Roy  ne  fust  depuis  content  dudit  evesque,  ny  de 
Ceux  qui  eâtoiefit  avec  luy*  Ainsi  s*en  tetotarneretit, 
demeutatis  en  grand  pratique  :  car  chacun  parla  à 
eux  en  particulier,  et  ctoy  bien  qu*en  sectet  fusl 
accordé  pat*  aucuns,  que  les  seigueurs  eti  leur  sim- 

(0  Ouiïtauhte  Chàrtier:  tié  à  Bayeux  en  Normandie;  ilétoit  proche 
pareût,  et  méihe ,  «uivattl  <fuelqiieti-uns ,  Aréire  d^ Alain  Chariiér,  se- 
créuir«  des  roià  Charlet  YI  et  YH ,  qui  a  éeiil  rhittoirc  de  son  temps  » 
et  fait  quelques  poésies;  et  de  Jean  Cliartier ,  auteur  des  grj^ndes  dircH 
niques  de  Saint-Denys.  Il  est  parlé  de  cet  évéque  dans  la  chronique  de 
Jean  de  Tfoyes  [atlnée  i473]-  Un  y  toit  la  haute  eslitne  où  ce  pfélal 
étèit  parû&i  le  |^eùple*  Louis  Sil  ne  Tannoit  pas ,  et  le  regàrdolt  mime 
comàie  son  enneim  ^  parée  que  souveilt  il  faisoit  dds  r^monlranees 
qui  ne  s'accordoient  point  avec  les  idées  de  ce  Roi  sur  le  gouverne- 
ment. 
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pie  estât  y'entréroient  :  et  leurs  gens  pourroit  pas- 
ser oujtre  (si  bon  leur  sembloit)  en  petit  nombre  à 
la  fois.  Cette  conversation  n'eust  point  esté  seulement 
viHe  gaignééy  mais  toute  Fentreprise  :  car  aisément 
tout  le  peuple  se  fust  tourné  de  leur  part  (pour 
plusieurs  raisons  )  et  par  conséquent  toutes  celles  du 
royaume  (0  /à  l'exemple  de  celle-là.  Dieu  donna  sage 
conseil  au  Roy  :  et  il  Texecuta  bien,  estant  }a  ad-< 
verti  de  toutes  ces  choses. 

Avant  que  ceux  qui  estoient  venus  vers  ces  sei* 
gneurs ,  eussent  fait  leur  rapport ,  le  Roy  arriva  en 
la  ville  de  Paris ,  en  Testât  qu'on  doit  venir  pour  re« 
conforter  un  peuple  {»)  ;  car  il  y  vint  en  très-grande 
compagnie ,  et  mit  bien  deux  mille  faommes^d'armes 
en  la  ville  :  tous  les  nobles  de  Normandie ,  grande 
force  de  francs-archers  :  les  gens  de  sa  maison ,  pen-^ 
sionnaires  et  autres  gens  de  bien  qui  se  trouvent  avec 
tel  roy  en  semblables  affaires.  Et  ainsi  fust  cette  pra- 
tique rompue  ^^  et  tout  ce  peuple  bien  mué  des  siens  : 
ny  ne  se  fust  trouvé  homme  de  ceux  qui  paravant 
avoient  esté  devers  nous ,  qui  plus  eust  osé  parler  de 
la  marchandise:  et  à  aucuns  en' prit  mal.  Toutes-fois 
le  Roy  n'usa  de  nulle  cruauté  en  cette  majtiere  i})  : 
mais  aucuns  perdirei;it  leurs  of&ces ,  les  autres  envoya 
demeurer  ailleurs  :  ce  que  je  luy  repute  à  loiiange , 

(0  La  tDéme  chose  est  dite  ci-dessus ,  chap.  a.  On  Toit  par  ce  passage 
«t  par  plusieurs  autres ,  que  Comine^  se  répète  quelquefois. 

{*)  JHeconforter  un  peupie  :  c  Etant  arrivé  à  Paris,  dit  Du  Hail* 
«  lant ,  il  alloit  de  rue  en  rue ,  de  maison  en  maisoii ,  disner  et  souper 
<f  chez  Fun  et  chez  Tautre ,  parlant  privement  à  chacun  pour  se  rendre 
«  agréable  au  peuple  et  Firriter  contre  ses  ennemis.  » 

13)  Il  y  eut  cependant  quelques  exécutions.  (Voyez  les  9fém,  de 
Jean  de  Troyes.) 
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de  n'avoir  usé  d'autre  vengeatace*  Car  si  cda,  qui 
avoit  esté  comiDeocé^  fust  venu  à  effet  ^  le  meillenr 
qui  luy  pouvoit  venir ,  c  estoit  fuir  hors  dii  royaume» 
Aussi  plusieurs  fois,  m'a-t'il  dit,  que  s'il  n'eust  'pa 
entrer  dedans  Paris,  et  qu'il  eust  trouvé  la  ville 
jnuée,  qu'il  fut  fuy  devers  les  Suisses,  ou  devers  le 
duc  de  Milan  Francisque ,  qu'il  reputoit  son  grand 
amy  :  et  bien  luy  monstra  ledit  Francisque,  par  le 
secours  qu'il  lui  envoya  :  qui  étoit  Ae  cinq  cens 
hommes-d'armes,  et  trois  mille  hommesnle-pied^sons 
la  conduite  de  son  fils  aisné  appelle  Galeas,. depuis 
duc  (0  :  et  vinrent  jusques  en  forest  :  et  lîr^dt  guerre 
à  monseigneur  de  Bourbon  :  mais  à  cause  de  la  mort 
duditduc  Francisque,  ils  s'en  retournèrent  :  et  aussi 
parle  conseil  qu'il  luy  donna,  en  traittant  la  paix^ 
appellée  le  traicté  de  Gonflans  :  où  il  luy  manda  qu'il 
ne  refusast  nulle  chose  qu'on  luy  demandasH  pour 
séparer  ceste  compagnie  :  mais  que  seulement  ses  gens 
luy  demeurassent  (^)* 

A  mon  advis,  nous  n'avions  point  esté^plus  -de 
trois  jours  devant  Paris ,  quand  le  Roy  y  entra.  Tan* 
tost  nous  commença  la  guerre  trés*forte,  et  par 
«spécial  sur  nos  fourrageurs  :  car  l'on  èstoit  con«- 
trainct  d'aller  loin  en  fourrage^  et  falloit  beaucoup 

(0  Depuis  due  :  François  Sforce  étoit  fils  naturel  de  Sforce^  comte 
'de  Coitignola;  il  épousa  Blanche  Marie,  fille  naturelle  de  Philippe- 
Marie  Yisconti ,  duc  de  Milanl  François  parvint  à  se  foire  reconnoiUne 
-^ac  de  Milan,  an  commencement  de  février  i45o^  il  mourut  ea  i4^» 
igé  de  soixante-six  ans. 

'   (»)  Galéas  Marie,  succéda  à  François  son  père,  au  duché  deMtlan^ 
mais  ses  débauches  et  sa  tyrannie  occasionnèrent  des  soulévemens:  on 
^conspira  contre  lui  j  il  fut  assassiné  le  len4eiQaia  de  la  fête  de  Noél  de 
l'an  1476. 


DE  PHILIPPE  DE  COMINÊS.    [l465]  3q3. 

de  geni  à  les  garder*  Et  faut  bien  dire  qu'en  cette 
IsIe-de--France  est  bien  assise  cette  ville  de  Paris ,  de 
pouvoir  fournir  de  si  puissans  osts:  car  jamais  nous 
B*euscnes  faute  de  vivre  :  et  dedans  Paris  à  grande 
peine  s*appercevoient-ils  qu'il  y  eust  homme  :  rien 
ii*encberit  que  le  pain^  seulement  d*un  dénier  sur 
pain  :  car  nous  n'occupions  point  les  rivières  d'audes- 
sus  y  qui  sont  ti^is,  c'est-à-Sçavoir.  Marne,  Yonne , 
et  Seine,  et  plusieurs  petites  rivières  qui  entrent  en 
celles-là.»  A  tout  prendre,  cette  cité  de  Paris,  est  la 
cité  que  jamais  je  visse  .environnée  de  meilleur  pays 
et  plus  plantureux ,  et  est  chose  presque  incroyable 
des  biens  qui  y  arrivent.  J'y  ,ay  esfé  depuis  ce  temâ 
avec  le  roy  Louys,  demy  an  sans  en  bouger^  logé  es 
Tournelles ,  mangeant  et  couchant  avec  luy  ordinai- 
rement :  et  depuis  son  trespas ,  vingt  mois ,  maugré 
moy,  tenu  psisonnier  (0  en  son  palais^  9^  je  yoyois 
àe  mes  fenestres  arriver  ce  qui  montoit  contremont 
la  rivière  de  Seine  du  costé  de  Normandie.  Du  dessus 
en  vient  aussi  sans  comparaison  plus  que  n'eusse  ja- 
mais cru ,  ce  que  j'en  ay  veu< 

Ainsi  donc  tous  les  jours  «ailloit  de  Paris  force 
gens:  et  y.estoient  les  escarmouches  grosses rnostre 
guet  estoit  de  cinquante  lances ,  qui  se  tenoient  vers 
la  Grange-aux-Merciers  (^)  :  et  avoient.  des  chevau- 
cheurs  le  plus  prés  de  Paris  qu'ils  pouvoient,  qui  très- 
souvent  estoient  ramenez  jusques  à  eux  :  et  bien  sou* 

i*)  Tenu  prisonnier  :  Philippe  de  Gommes  fut  détenu  pendant  troiâ 
ans,  partie  àLocâiea  et  partie  a  Paris.  L^arr^t  qui  fat  rendu  contre  lui» 
est  du  34  ™&rs  1488 ,  style  ancien. 

(>;  Grbnge-aux'IUerciers  :  la  Grange-anx-Merciers  étoit  au-dessus 
de  Paris,  sur  la  rivière ,  au-dessous  deConflans,  comme  le  dit  Olivier 
de  la  Marche,  livre  i,  chup.  35.  Cest  aujourd'hui  le  village  de  Bercy. 
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vent  falloit  qvLih  revinssent  sur  queue  jusques  h  noire 
charroy,  en  se  retirant  le  pas,  et  aucunes  fois  le  trot  : 
et  puis  on  leur  renvoyoit  des  gens^  qui  trés^souvent 
aussi  renvoyoient  les  autres  jusques  bien  prés  les' 
portes  de  Paris.  £t  ceci  estoit  à  toutes  heures  :  car 
en  la  ville  il  y  avoit  plus  de  deux  mille  cinq  cens 
hommes -d'armes^  de  bonne  estoffe^  et  bien  logez  : 
grande  force  de  nobles  de  Normandie ,  et  dû  francs-* 
archers:  et  puis  voyoient  les  dames  tous  les  jours^  qui 
leur  donnoient  envie  de  âe  monstrer.  De  nostre  cost^ 
il  y  avoit  un  très-grand  nombre  de  gens  :  mais  non 
point  tant  de  gens  de  cheval  :  car  il  n'y  aVoit  que  les 
Bourguignons  (qui  estoient  environ  quelques  deux 
mille  lances,  que  bon  que  mauvais)  qui  -n'estoient 
point  si  bien  accoustrez  que  ceux  de  dedans  Paris  ^ 
par  la  longue  paix  qu'ils  avoient  eue,  comme  f  ay  dit 
autrefois  (0.  Encore  de  ce  nombre  en  y  avoit  &  Lagny 
deux  cens  hommes-d*armes  :  et  y  estoit  le  duc  de 
Calabre.  De  gens-à-pied  nous  avions  grand  nombre 
et  de  bons.  L*armée  des  Bretons  estoit  à  Sainct-Denis; 
qui  faisoient  la  guerre  là  oik  ils  pouvoient  :  et  les 
autres  seigneurs  espars  pour  les  vivres.  Sur  la  fin  y 
vinrent  le  duc  de  Nemours ,  le  comte  d*Ârmignac^  et 
le  seigneur  d'ÂIbret.  Leurs  gens  demeurèrent  loin^ 
pour  ce  qu'ils  n'av oient  point  de  payement  ^  et  qu'ils 
eussent  afiamé  nostre  ost ,  s'ils  eussent  pris  sans  payer: 
et  sçay  bien  que  le  comte  de  Gharolois  leur  donna  de 
Targent  ^  jusques  à  cinq  ou  six  mille  francs:  et  fust  ad- 
visé  que  leurs  gens  ne  viendroient  point  plus  avant. 
Ils  estoient  bien  six  mille  hommes  de  cheval ,  qui  fai- 
soient merveilleusement  de  maux. 

(»}  Yoycï  ci-deyaut,  chap.  3,  sur  la  fin. 
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CHAPITRE  IX. 

Comment  Vartilletie  du  comte  de  Charolois  et  celle  du 
Roy  tirèrent  l'une  ùotitre  Vautre  prés  Charenton: 
et  comment  le  comte  de  Charolois  fit  faire  derechef 
un  pont  sur  batteaux  en  la  rivierô  de  Seine, 

Eif  retournant  au  fait  de  Paris ,  il  ne  faut  douter 
que  nul  jour  ne  se  passoit  sans  perte  ou  gain^  tant 
d*un  costé  que  d'autre  :  mais  de  grosses  choses  n'y  avint 
rien.  Car  le  Roy  tiô  vouloit  point  souffrir  que  ses 
gens  saillissent  eb  grosses  bandes  :  ny  ne  vouloit  rien 
mettre  en  hazard  de  la  bataille^  et  desiroit  paix,  et 
aagement  départir  cette  assemblée.  Toutesfoîs  un  jour 
bien  matin ,  vinrent  logef  droit  vis-à-vis  Thostel  de 
Conflans ,  au  long  de  la  rivière ,  et  sur  le  fin  bord , 
quatre  mille  francs-archers.  Les  nobles  de  Norman- 
die, et  quelque  peu  de  gens-d'armes  d'ordonnance 
demeurèrent  à  un  quart  de  lieue  de  là,  en  un  village, 
et  depuis  leurs  gens-de-pied  jusques-là  ,  n'y  avoit 
qu'une  belle  plaine.  La  rivière  de  Seine  estoit  entra 
nous-  et  eux  :  et  commencèrent  ceux  du  Roy  une 
tranchée  à  l'endroit  de  Charenton ,  oîi  ils  firent  un 
boulevart  de  boîs  et  de  terre,  jusques  au  bout  de 
nostre  ost  :  et  paséoit  ledit  fossé  par  devant  Con- 
flans, la  rivière  entre  deux,  comme  dit  est:  et  là 
assortirent  grand  nombre  d'artillerie ,  qui  d'entrée 
chassa  tous  les  gens  du  duc  de  Calabre ,  hors  du  vil- 
lage de  Charenton  :  et  fallut  qu'à  grande  haste  ils 
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vinssent  loger  avec  nous  :  et  y  eut  des  gens  et  des 
chevaux  de  tuez;  et  logea  le  duc  Jean  en  un  petit 
corps'  d*liostely  tout  droit  au  devant  de  celuy  de  mon* 
seigneur  de  Charolois^  à  Fopposite  de  la  rivière. 

Cette  artillerie  commença  premièrement  à  tirer 
par  nostr^  ost,  et  espouvanta  fort  la  compagnie  :  car 
elle  tua  des  gens  d'entrée:  et  tira  deux  coups  par  la 
chambre  où  le  seigneur  de  Charolois  estoit  logé, 
comme  il  disnoit  :  et  tua  un  trompette^  en  appor- 
tant un  plat  de  viande  sur  le  degré. 

Après  le  disner  ledit  comte  de  Charolois  descendit 
en  Testage  bas,  et  délibéra  n'en  bouger,  et  la  feist 
tendre  au  mieux  qu'il  peut.  Le  matin  vinrent  les  sei- 
gneurs tenir  conseil:  et  ne  se.tenoit  point  le  conseil 
ailleurs  que  chez  le  comte  de  Charolois  :  et  tousjours 
^prés  le  conseil  disnoient  tous  ensemble  :  et  se  met- 
toient  les  ducs  de  Berry  et  de  Bretagne  au  banc, 
le  comte  de  Charolois  et  le  duc  de  Calabre  au-devant  : 
et  portoit  ledit  comte  honneur  à  tous ,  les  conviant 
à  Tassiete  (0.  Aussi  le^  devoit  bien  faire  à  d'aucuns, 
et  à  tous  y  puisque  c'estoit  chez  luy.  Il  fut  advisé  que 
toute  l'artillerie  de  l'ost  seroit  assortie  encontre  celle 

r 

du  Boy.  Ledit  seigneur  de  Charolois  en  avoit  très- 
largement,  le  duc  de  Calabre  en  avoit  de  belle,  et 
aussi  le  duc  de  Bretagne.  L'on  fit  de  grands  trous 
aux  murailles ,  qui .  sont  au  long  de  la  rivière  der- 
rière ledit  hostel  de  Conflans,  et  y  assortit-on  toutes 
les  meilleurs  pièces ,  excepté  les  bombardes  et  autres 
grosses  pièces,  qui  ne  tirèrent  point,  et  le  demeurant, 
où  elles  pouvoient  servir.  Ainsi  en  y  eut  du  costé 
des  seigneurs  beaucoup  plus  que  de  celuy  du  Roy. 

(0  Les  conviant  à  Vassiete  :  les  invitoient  à  se  meUre  à  table*. 
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lift  tranchée  y  que  les  gens  du  Roy  avoient  faîte, 
esioît  fort  longue ,  tirant  vers  Paris ,  et  tousjours  la 
tiroient  avant ,  et  jettoient  la  terre  de  nostre  costë , 
pour  soy  taudir  (0  de  FartîUerie,  car  tous  estoieht 
cachez  dedans  le  fossé,  ny  nul  n^eust  osé  monstrer 
la  teste;  Ils  estoient  en  lieu  plain  comme  la  main ,  et 
en  belle  prairie. 

Je  n'ay  jamais  tant  veu  tirer  pour  si  peu  de  jours^ 
car  de  nostre  costé  on  s'attendoit  de  les  chasser  de 
là  à  force  d'artillerie.  Aux  autres  en  venoit  de  Paris 
tous  les  jours,  qui  faîsoient  bonne  diligence  de  leur 
costé,  et  n'espargnoient  point  la  poudre.  Grande  quan- 
tité de  ceux  de  nostre  ost  firent  des  fossez  en  terre 
à  Tendroit  de  leurs  logis.  Encores  davantage  y  en  «avoit 
beaucoup,  pour  ce  que  cest  lieu  oà  Ton  a  tiré  de  la 
pierre.  Ainsi  se  taudissoit  chacun ,  et  se  passa  trois 
ou  quatre  jours.  La  crainte  fut  plus  grande -que  la 
perle  des  deux  costez,  car  il  ne  se  perdit  nul  homme 
de  nom. 

Quand  ces  seigneurs  virent  que  qpix  du  Roy  ne 
s'esmouvoient  point,  il  leur  sembla  honte  et  péril, 
et  t[ue  ce  seroit  donner  cœur  à  ceux  de  Pari^.  Car 
par  quelque  jours  de  trêves,  il  y  vint  tant  de  peuple^ 
qu'il  sembloit  que  rien  ne  fust  demeuré  en  la  ville. 
Il  fut  conclu  en  un  copseil ,  que  Ton  feroit  un  fort 
grand  pont  sur  grands  bateaux,. et  coupperoit -  on 
Testroit  du  bateau:  et  ne  s'asserroit  le  bois  que  »  sur 
le  large ,  et  au  dernier  couplet  y  auroit  de  .  grandes 
ancrés  pour  jetter  en  terre.  Avec  cela  furent  amenée 
plusieurs  grands  batteaux  de  Seine,  qui  eussent* pu 

•  ;  (0  Taudir  :  se  mettre  à  couvert  dans  des  tranchées  ou  derrière  des 
forlifi^ttons. 
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aider  à  passer  la  nyiere ,  et  assaillir  les  gens  4u  Rojr: 
A  xnaistre  Girauld,  canonniçr,  fut  donnée  la  charge 
de  cet  ouvrage  ,  auquel  il  seqabloit  que  pour  lef 
Bourguignons  estoit  grand  avantage  de  ce  qpe  Jes 
autres  ayoient  jett^  les  terres  de  nostre  costé  :  pojir 
ce  que  quand  Us  seroient  outre  la  rivière  »  ceux  du 
Roy  trouveroient  leur  tranchée  beaucoup  au<^4es9oai 
des  assaillans ,  et  qu  ils  n  oserpient  saillir  dudit  fossé, 
pour  crainte  de  Tartilleriç^ 

Ces  raisons  donnèrent  grand  cœur  aux  nostres  de 
passer  :  et  fut  le  pont  achevé  ^  amené  et  dressé,  sauf 
le  dernier  couplet,  qui  tournoit  de  costé,  prest  à 
dres$er,  et  tous  les  bateaux  amenez.  Dés  qu*il  fu»t 
dreissé,  vint  un  officier  d'armes  du  Rpy,  dire  que  c'es- 
toit  contre  la  trêve,  pour  ce  que  ce  jour,  et  le|our 
précèdent,  y  avait  eu  trêve,  et  venpit  pour  voir  que 
c^estoit.  A  1  aventure  il  trouva  monsieur  de  Bueil  (0, 
et  plusieurs  autres  sur  ledit  pont,  à  qui  il  parla*  Ce 
soir  passoit  la  trêve.  Il  y  pouvoit  bien  passer  trois 
homme3 *  dVflM^)  la  lance  sur  la  cuisse,  de  front: 
et  y  pouvoit  bien  avoir  six  grands  bateaux,  quediast 
cun  eut  bien  pa^sé  mille  hommes  à  la  f6is^  et  plu* 
sieurs  petits  ;  et  fust  accoustrée  Tartillerie ,  pour  les 
services  à  ce  passage,  ^i  furent  faites  les  bendes ,  et 
les  rooles  de  ceux  qui  dévoient  passer  :  et  en  estoient 
chefs  le  comte  de  Sainct-Paul,  et  le  seigqeur  de 
HaultbOurdin. 

Défi  que  minuit  fut  passé,  commencèrent  à  s ar* 
mer  ceux  qui  en  estaient^  et  avant  jour  furent  ar^ 
mez  :  et  oyent  les  aucuns  messe  en  attendant  le  jom*: 

(>)  De  Bueil  :  il  y  a  Bouîllet  dans  pluâieurs  manuscrits  et  dans  ran* 
oîen  exemplaire  imprimé  j  mais  on  croit  qu^il  faut  lire  de  Bueik        i 


\ 
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^î  faisoient  ce  que  bons  chrestiens  font  en  tel  cas. 
Cette  nuit  je  roe  trouvay  en  une  grand'tente ,  qui 
estoit  au  milieu  de  Tost  ^  oti  Ton  faisoit  le  guet  :  et 
fsloys  du  guet  :*  cette  nuit  là  (car  nul  n'en  estoit 
excusé)  et  estoit  chef  de  ce  guet  monseigneur  de 
Chastel-Guyon  (0^  qui  mourut  depuis  à  Granson  :  et 
s^attendoit  l'heure  de  voir  cet  esbat.  Soudainement 
nous ouysmes  cent  qui  estoient  en  ces  tranchées,  qui 
commencèrent  à  crier  à  haute  voix  :  Adieu  voisins, 
Adieu  ;  et  incontinent  mirent  le  feu  en  leurs  logis , 
et  retirèrent  leur  artillerie.  Le  jour  commença  à  ve- 
nir. Les  ordonnez  à  cette  entreprise  estoient  ja  sur 
la  riviei'e ,  au  moins  partie ,  et  virent  les  autres  ja 
bien  loin ,  qui  se  retiroient  à  Paris.  Ainsi  donc  cha- 
cun s'alla  désarmer,  trés-joyeuz  de  ce  département. 
Et  h  la  vérité  ce  que  le  Roy  avoit  mis  de  gens,  ce 
n*estoit  que  pour  battre  nostre  ost  dVrtillerie,  et  non 
pas  en  intentionnle  combattre  ;  car  il  ne  vouloit  rien 
mettre  ?n  hazard ,  comme  j*ai  dit  ailleurs  ;  nonobs- 
tant que  sa  puissance  fut  trés^grande  pour  tous  tant 
qu'il  y  avoit  de  princes  ensemble.  Mais  son  inten- 
tion (comme  bien  le  monstra)  estoit  de  traiter  paix^ 
et  départir  la  compagnie,  sans  mettre  son  Estât  (qui 
est  si  grand  et  si  bon  que  d'estre  roy  de  ce  grand  et 
obéissant  royaume  de  France)  en  péril  de  chose  si 
incertaine  qu'une  bataille.   • 

Chascun  jour  se  menoit  de  petits  marchez,  pour 

{*)  Chastel-  Guyon  :  ou  Ch&teiaa-Guyon.  Louis  de  Cfailon ,  fils  puîné 
de  Louis  de  Cbàlon»  prince  d'Orange,  et  d*£léonor  d^ Armagnac  sa  se- 
conde  femme,  chevalier  de  la  Toison  «TOr.  Cette  bataille  de  Granson 
dont  il  est  ici  parlé ,  et  que  perdit  le  duc  de  Bourgogne ,  fut  livrée  en 
février  1476 ,  peu  de  temps  avant  la  défaite  du  même  duc  à  Morat:  au 
lieu  de  Granson  le  munuscrit  de  Saint-Germain^des-Prés  met  Moral, 


4o5  [l43S]    MBIIOIRSS 

for  traire  gens  Tun  à  Fautre  :  et  eut  plusieurs  jours  dt 
trêves  et  assemblées  d'une  part  et  d'autre,  pour  traît- 
ter  paix  :  et  se  faisoit  ladite  assemblée  en  la  Grange- 
aux-Merciers ,  assez  prés  de  nostre  os  t.  De  la  part  do 
Roy  y  veiioit  le  comte  du  Maine,  et  plusieurs  autres. 
De  la  part  des  seigneurs ,  le  comte  de  Sainct-Paul ,  et 
plosieurs'autres;  aussi  de  tous  les  seigneurs.  Assez  de 
fois  furent  assemblez  sans  rien  faire  :  et  cependatit 
duroit  la 'trêve ,  et  s'entrevoyoient  beaucoup  de  gens 
des  deux  armées ,  un  grand  fossé  entre  deux,  qui  c^ 
comme  mi-chemin;  les  uns  d'un  costé,  les  autres  de 
l'autre,  car  par  la  trêve  nul  ne  pou  voit  passer.  II 
n'estoit  jour  xju'à  cause  de  cesveuës  ne  se  vint  rendre 
dix  ou  douze  hommes  du  costé  des  seigneurs ,  et  au-^ 
cunes  fois  plus:  un  antre  jour  s'en  alloient  autant  des 
nostre^.  Et  pour  cette  cause  s'appella  le  lieu  depuis, 
le  Marché^  pour  ce  que  telles  marchandises  s'y  fai^ 
soient.  Et  pour  dire  la  vérité ,  telles  assemblées  et 
communications  sont  bien  dangereuses  en  telles  fa- 
çons;  et  par  especial  pour  celuy  qui  est  en  plus  grande 
apparence  de  decheoir.  Naturellement  la  pluspart  des 
gens  ont  l'œil  ou  à  s*accroistre  ou  à  se  sauVer,   ce 
qui  aisément  les  fait  tirer  aux  plus  forts.  Autres  y  ea 
a. si  bons  et  si  fermes,  qu'ils  n'ont  nuls  de  ces  re^ 
gards  :  maiis  peu  s*en  trouve  de  tels.  Et  par  especial 
est  ce  danger  quand  ils  ont  prince  qui  cherche  à  ga-» 
gner  gens:  qui  est  une  trés-grand'grace  que  Dieu  fait 
au  prince  qui  le  sçait  faire  :  et  est  signe  qu'il  n'est 
point  entaché  de  ce  fort  vice  et  péché  d'orgueil  :  qui 
procure  haines  envers  toutes  personnes.  Pour  quoy, 
comme  j'ay  dit,  quand  oa  vient  à  tels  marchés  que 
de  traitter  paixj,  il  se  doit  faire  par  les  plus  feables 
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serviteurs  que  les  princes  ont,  et  gens  d*aage  moyen  :  afin 
que  leur  foiblesse  ne  les  conduise  à  faire  quelque  mar- 
ché déshonneste^  ne  à  espouventer  leur  maistre  à  leur 
retour,  plus  que  de  besoin  :  et  plàstost  empescher  yceux 
qui  ont  receu  quelque  grâce  ou  bienfait  de  luy,  quel 
nuls  autres:  maîis  surtoutsages  gens  :  car  d*un  fol  né  fit 
jamais  homme  son'profit  :  et  se  doivent  plustost  con-^ 
duire  ces  traitez  loin  que  prés.  Et  quand  lesdits  am-^ 
bassadeurs  rejtôurnént,  les  faut  ouyr  seuls,  ou  à  peu 
de  compagnie  :  afin  que  si  leurs  paroles  sont  pour 
espouventer  les  geps,  qu'ils  leur  disent  les*  langages^ 
dont  ils  doivent  user  à  ceux  qui  les  enqiierront  :  car^ 
chacun  désire  de  sçavoir  nouvelles  d'eux,  quand  ils 
viennent  de  tels  traitez:  et  plusieurs  disent  x  Tel  ne 
me  cèlera  rien.  Si  feront,,  s  ils  sont  tels  comme  je 
dis,  et  qu'ils  connoissent  qu'ils  .ayent  maistres  sages* 

CHAPITRE  X. 

Digression  Sur  quelques  vices  et  vertus  du  toy  Louis 

onziesme* 

Je  me  -sui^  mis  en  ce  propos  j^  par  ce  que  fay  veu 
beaucoup  de  tromperies  en  ce  monde,  et  de  beaucoup 
de  serviteurs  envers  leurs  mai&tres,  et  plus  souvent^ 
tromper  les  princes  et  seigneurs  orgueilleux,  qui  peu' 
veulent  ouyr  parler  les  gens,  que  les  humbles  qui  vo« 
lontiers  les  escoutent.  Et  entre  tous  ceux  que  j*ay  ja«> 
maiS;  connu,  le  plus  sage  pour  soy  tirer -d'un  mauvais 
pas,  en  temps  d adversité,  c'estoit  le  roy  Louis  XI 
II.  aG 


nostrè  maistre  :  le  plus  hiimhle  en  paroles  et  en'  lia* 
bits  (0:  et  qui. plus  travaiUoit  à  gagner  un  homme 
qui  le  poùvoit  servir ,  ou  qui  luy  pouvoit  nuire.  El 
nes*ennuyoit  point  d'estre  refusé  une  fois  d'un  homme 
qi^'il  pretendoit  gagner  :  mais  y  continuoit^  en  Iny 
prom^tt;ant  largement,  et  donnant  par  effet  argent 
et  estats  qu'il  connoissoit  qui  luy  plaisoient.  Et  ceux 
quil  9Voit  chassez^  et  déboutez  en  temps  de  paix  et 
de  prospérité  y  il  les  rachetoit  bien   cher,  quand  il 
enavoitbesoin  y  et  s'en  servoit:  et  ne  les  a  voit  en  nulle 
haine  pour  les  choses,  passées.  Il  estoit  naturellement 
sgni  des  gens  de  moyen  estât ,  et  ennemy  de  tous 
grands  qui  se  pouvoient  passer  de  luy  (?).  Nul  homme 
^e  presta  jamais  tant  l'oreille  aux  gens  y  ny  ne  s'en- 
quist  de  tant  de  choses,  comme  il  faisoit,  ne  qui 

(0  Aux  détaib  que  nous  avons  déjà  donnes  sur  la  mesquinerie  des 
vêtemens  de  Louis  XI ,  nous  ajouterons  que  non-seulement  ses  liabils 
éloient  de  Tétofie  la  plus  grossière,  mais  qu'il  ne  les  renou?eloit  que 
le  moins  souvent  possible.  Les  registres  de  1%  cbambre  des  cpmptes 
font  mention  d''une  dépense  de  vingt  sols  pour  des  manclies  neuves 
mises  à  un  vieux,  pour  point.  Il  n^étoît  pas  plus  reclierché  dans  ses 
ameubtemens;  vers  la  fin  du  régne  de  Henri  IV,  on  conserroit  encore 
«pn  lit  dans  la.  maison  d*un  conseiller  d*£ut.  P.  Matthieu  qui  Fa  iro, 
rapporte  qu^il  étoit  de  damaa  jaun^  et  incarnat,  sans  clinquant,  ni 
passement,  les  franges  sans  façon.  Il  s^en  falloit  de  beaucoup  que  ce 
lit  fût  aussi  somptueux  que  celui  dont  Christine  de  Pisan  donne  la 
descriptipn  dofifi  son  livre  d^s  uols  Vertus,  et  qui  appartenoît  à  nue 
simple  marckanjdc* 

(>)  Bodin  rapporte  qu^aprés  avoir  successivement  éloigné  de  lui  pres- 
que tous  lés  gentikhommes ,  il  se  servoit  de  son  tailleur  pour  héraot 
d^armes,  de  son  barbier  pour  ambassadeup,  et  de  so^  médecin  pour 
C^^çelier.  Il  emplp^oit,  de  préférence ,  dit  Climde  de  Sej^el,  les  pe- 
tits personndgesj^  gens  auçlqcieu;t  et  prêts  a  faire  ses  volontés. 

Il  admettQit  les  bourgeois  et  Les  marchands  dans  son  intimité  ,  et 
sembloit  préférer  kur  société  a  celle  des  nobles;  mais  il  n'aimoit  Jms 
k  fpi^  «a  ««s  le  désii;  de  ioj^lir  de  leur  classe ,  et  savoit  les  punir  la^inf 
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voulust  jamais  oonnoistre  tant  de  gens  :  car  aussi  ve^ 
ritablement  il  connoissoit  toutes  gens  d'authorité  et  de 
valeur^  qui  estoient  en  Angleterre ,  en  Espagne ^  en 
Portugal,  en  Italie ,  et  es  seigneuries  du  Duc  de  Bour^ 
gogne,  et  en  Bretagne,  comme  il  faisoit  ses  sujets  (0.  Et 
ces  termes  et  façons  qu'il  tenoit,  dont  j*ay  parle  cy*- 
dessus,  luy  ont  sauvé  la  couronné,  veu  les  ennemis 
qu*il  s^estoit  luy-mesme«icquis'à  son  advenemcnt  au 
royaume.  Mais  sur  tout  luy  a  servi  sa  grande  lâr^ 
gesse  (^)  :  car  ainsi  comme  sagement  il  conduisoit 
Tadversité,  à  Fopposite  dés  ce  quUl  cuidoit  estre  as^ 

en  Icar  accordant  ce  qn^Ua  demandoient.  Le  trait  suiyant  médite  d'être 
conservé. 

«  LeRojr,  dit  P. Matthieu,  se  Camiliarisoit  fort  avec  les  m&rcliandsi 
«  les  faisoit  manger  k  sa  table  pour  caoser  plus  librement  avec  eux. 
ic  Les  caresses  du  prince,  ajoutées  au  lieu  et  à  la  bonne  cbëre,  donnent 
«la  question  au)[  plus  retenus.  Un*  marchand  se  vojrant  souvent  en 
«  cet  lionneur,  desdaigna  de  se  voir  appeler  sire  Jean,  et  supplia  le 
e  Roy  de  le  faire  escuyer.  Le  Rojr  luy  donne  des  lettres  d^annoblîs- 
«  sèment  après  lesquelles  le  marchand  se  charge  d^une  espée  et  d'un  . 
«  habit  à  Padvenant.  II  se  présente  au  Roy  ^  croyant  que  par  ce  nou- 
«  vel  honneur  il  estoit  eslevé  sur  Tépicyçle  de  Mars ,  et  qniï  iroit  de 
«  pair  avec  les  principaux  seigneurs  de  la  Cour.  L^asne  est  reçu  à 
«  coups  de  baston  et  le  barbet  est  caressé  à  table.  Mais  il  ne  daigne 
«  pas  aeulement  le  regarder  et  le^aisse  toujours  de  bout*Ce  marchand 
«c  eust  volontiers  quitté  ses  lettres  pour  revenir  k  son  premier  train  ^ 
H  et  ne  pouvant  supporter  ce  changement,  S'en  plaignit  au  Roy,  qui 
«  luy  dit  :  Quand  je  vous  faiiois  asseoira  ma  table,  je  vous  tenoiê 
((  comnie  le  premier  de  vostre  condiUon^  et  nefaiiois  tort  aux  gentils^ 
«  hommes  de  vous  honorer  pour  telf  maintenant  fue  Vous  avez  voulu 
«  tstre  geruiihomme^  et  gt/en  cette  qualité  vous  estes  précédé  de  tous 
et  cetto:  ijul  Vont  acquis  par  les  espées  de  leurs  devanciers  et  leurs  pro* 
*  près  mérites,  je  leurfirois  tort  de  vous  faire  la  même  faveur,  A.Uez^ 
m  monsieur  le  gentilhomme,  n 

(>)  11  se  faisoit  envoyer  des  listes  avec  des  notes  détaillées  sur  tous 
les  hommes  qui  avoient  quelque  importance  dans  les  provinces. 

(*)  i<e  continnateur  de  Monstrelet  prétend  que  Louis  ^I  donnoil 

a6.   . 
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«eur,  ou  seuleipent  en  une  trêve,  se  mettoità  ine$r 
^con tenter  les  gens,  par  petits  moyens,  qui  peu  luj 
.«eryoient,  et  à  grand'peine  pouvoit  endurer  paix.  Il 
estoit  léger  à  parler  des  gens,  et  aussi  tost  en  leur 
présence  qu*en  leur  absence;  sauf  de  ceux  qu*il  crai- 
^noit,  qui  estoit  beaucoup  :  car  il  estoit  assez  craintif 
/de  sa  propre  nature  (0.  Et  quand  pour  parler  il  avoit 
xeceu  quelque  dommage,,  ou  en  avoit  suspicion ,  et  le 

largement  à  ceux  qui  servoient  ses  plaisirs  et  peu  ou  rien  anz  antres. 
Cet  auteur  est  le  seul  qui  ait  accusé  Louis  d^avoir  fail  de  grandes  dé- 
penses pour  ses  plaisirs.  Tous  les  autres  historiens  attestent  le  oon- 
traire,  et  lui  reprochent  beaucoup  de  mesquinerie  dans  tout  ce  qm 
ne  se  rattachoit  pas  aux  grandes  intrigues  dont  il  a  fait  FocxïapatioQ 
de  sa  vie  entière.  Ce  fut  pour  ses  afiaîres  et  non  pour  ses  plaisirs  qu'il 
triplé  les  impôts,  aliéna  la  plus  grande  partie  du  domaine,  multiplia 
le  nombre  des  offices ,  et  accorda  plus  de  neuf  cents  pensions  sur  lei 
revenus  de  FEtat.  Rien  ne  lui  coùtoit  quand  il's'agissoii  de  scdaire  les 
hommes  dont  il  crojoit  avoir  besoin.  Ses  maîtresses  furent  en  général 
des  femmes  obscures  et  de  basse  fortune  j  comme  dit  P.  Matthiea,  et 
on  ne  voit  pas  quMl  ait  fait  pour  aucune  d^elleS  ce  que  Cbarles  Vil 
avoit  fait  pour  Agnès  Sorel.  Ou  lit  à  la  vérité  dans  les  registres  de  la 
chambre  des  comptes,  qu'il  emprunta  d^'un  de  ses  serviteurs,  à  Anras, 
trois  cent  vingt  livres  seize  sons  huit  deniers,  pour  ses  plaisirs  et  vo- 
luptés j  mais  cet  article  isolé  de  dépensi;  détruiroit  plutôt  qu'il  ne  fa- 
Vt>riseroit  Tastfertion  du  continuateur  de  Monstrelet. 

Louis'  XI,  prodigue  avec  ses  agens,  négligeoit  de  pajer  ses  servi- 
teurs. On  a  remarqué  que  les  gens  attachés  au  service  de  sa  maison  ne 
touchèrent  que  deux  ans  et  demi  de  leurs  gages  depuis  Tannée  1471 
jusqu  à  sa  mort,  et  ces  gages  étoient  fort  modiques. 

<3  n  étoit,'dit  du  Tillet,  plus  célèbre  d'entendement  que  de  har- 
diesse. Saint  Gelais ,  dans  son  histoire  de  Louis  XII ,  ne  partage  pas 
entièrement  cette  opinion.  «  Louis  XI ,  dit-â,  fut  saige ,  subtil ,  et  di- 
c  ligent  en  ses  affaires ,  hardy  et  libéral  j  mais  il  estoit  soup^nneux 
«r  et  ne  vouloit  guère  advanccr  6eB  parents,  et  si  feit  faire  beaacx>up  de 
«'justices  soubdaines,  au  moyen  de  quojr  il  fut  merveilleusement 
«  craint ,  voire  d'une  crainte  serrile  et  doubteuse  qui  xCeai  pac 
««bonne,  ai  ' 
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vouloït'  reparer,  il.  usoit  de  cette  parole  au  person- 
nage propre  (0:  «  Je  sçay  bien -que  ma  langue  m'ai 
«  porté  grand  dommage,  aussi  m'a-elle  fait  quelque- 
ce  fois  du  plaisir  beaucoup  :  toutes-fois  c'est   raisons 
«  que  je  repare  l'amende.  »  Et  n'usoit  point  de  ces; 
privéfes  paroles,  qu'il  ne  fist  quelque  bien  au  personr 
nage  à  qui  il  parloit ,  et  n'en  faisoit  nuls  petits» . 

Encore  fait  Dieu  grand'grace  à  un  prince  quand 
il  sçait  le  bien  et  le  mal,  et  par  especial  quand  le^ 
bien  précède  (*) ,  comme  au  Roy  nostre  maistre  des- 
susdits. Mais  à  mon  advis,  que  le  travail  qu'il  eut  en 
sa  jeunesse,  quand  il  fut  fugitif  de  son  père,  et  fuit 
sous  le  duc  Philippe  de  Bourgogne,  où  ilr  fut  six' 
ans,  luy  valut  beaucoup  :  car  il  fut  contraint  de 
complaire  à  ceux  dont  il  avoit  besoin':  et  ce  bien^ 
qui  n'est  pas  petit,  lui  apprit  adversité.  Comme 
il  se  trouva  grand  et  roi  couronné  ,  d'entrée  ne  ; 
pensa  qu'anx  vengeances,  mais  tost  luy  en  vint  le 
dommage,  et  quand  et  quand  la  repentaneelv  Et  re- 
para cette  folje  et  cette  erreur,  en  regagnant  ceux 
ausquels  il.faisoit  tort,  comme  vous  entendrez  cy- 
aprés.  Et  s'il  n'eust  eu  la  nourriture  autre  que  les 
seigneurs  que  j'ay  yeu  nourrir  en  ce  royaume,  je  ne 
croy  pas  que  jamais  se  fust  ressours  :  car  il  ne  les  . 
nourrissent  seulement  qu'à  faire  le$  fels  en  habille- 
mens  et  en  paroles.  De  nulles  lettres  ils  n'ont  çon- 
noissance.  Un  seul  sage  homme  on  ne  leur  met  à 
l'entour.  Ils  ont  des  gouverneurs  à  qui  on  parle  de.  : 
leurs  affaires,  à  euxTÎen,  etceux-là  dijsposent  de  leurs, 
affaires  ;  et  tels  seigneurs  y  a  qui  n'ont  que  treize  livres; 

(0  On  en  trouvera  un  exemple  plus  loin  y  chap.  \% ,  livre  X 
^)  Précède  :  snrpafifie. 
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de  rente  en  argent,  qui  se  glorifient  de  dire  ?  ParleM 
à  mes  gens  :  cuidans  par  cette  parole  contrefaire  les 
trés-gi^ands  seigneurs.  Aussi  ay*)e  bien  vea  souvent 
leurs  serviteurs  faire  leur  profit  d'eux,  et  leur  donner 
à  connoislre  qu'ils  estoient  bestes.  Et  si  d'aventare 
quelqu'un  s'on  revient ,  et  veut  connoistre  ce  qui  luy 
appartient,  c'est  si  tard  qu'il  ne  luy  sert  plus  de 
gueres:  car  il  faut  noter  que  tous  les  hommes,  qui 
jamais  ont  esté  grands  et  fait  grandes  choses,  ont 
commencé  fort  jeunes.  Et  cela  gist  à  la  ndurriture, 
ou  vient  de  la  grâce  de  Dieu. 

CHAPITRE  XI. 

Comment  les  Bourguignons .  estans  prés  de  Paris, 
attendons  la  bataille  ,  cuiderent  des  chardons  qu'ils 
virent*^  que  ce  fussent  lances  debout. 

•  •  ■ 
Or  ay*}e^long-^temps  tenu  ce  propos  \  mais  il  est  tel 
que  n'en  sors  pas  bien  quand  je  veux  :  et  pour  revenir 
à  la  guerre,  vous  avez  ouy  comme  cçux  que  le  Roy 
avoit  logez  en  cette  tranchée,  au  long  de  cette  rivière 
de  i^ine ,  se  dèslogerent  à  l'hjeure  que  l'on  les  devoit  « 
assaillir.  La  trêve  ne  duroit  jamais  gueres  qu'un  jour 
ou  deux.  Aux  autres  jours,  se  faisoit  la  guerre  tant 
aspre  qu'il  estoit  possible  :  et  continuoiènt  les  escar* 
mouches  depuis  le  matin  jusques*  au  soir.  Grosses 
bandes  ne  sailloient  |>ôint  de  Paris  :  toutesfois  sou- 
vent nous  remettoient  nostre  guet,  et  puis  on  le  ren* 
foi'çoit.  Je  ne  vis  jamais  une  seule  journée  qu'il  n'y 
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eust  escarmouche,  quelque  petite  que  ce  fust  :  et  croy 
bien  quesi  le  Roy  eustvoulu,qù*ellesy  eussent estébie^ 
plus  grosses  :  mais  il  estoi  t  en  grand  sôubçon,  et  debèau- 
coup,  qui  estoit  sans  cause.  Il  m*a  autrefois  dit  qu^il 
trouva  une  nuict  la  Bastille  Saiiict-ALhtoiné  ouverte, 
par  là  porte  des  champs,  de  nuit.  Ce  qui  lui  donna 
grand'suspicion  de  mèssire  Çh&rles  de  Melëuti  pour  ce 
que  son  père  tenoitla  place.  Je  ne  dis  autre  chose  dudil: 
messire  Charles,  que  ce  que  j'en  ay  dit,  mai&  meilleui* 
serviteur  n'eut  point  le  Roy  pour  cette  année-là. 

Un  jour  fut  entrepris  à  Paris  de  nous  venir  com- 
battre :  et  croy  que  le  Roy  n'en  délibéra  rieri,  mais 
les  capitaines  :  et  de  nous  assaillir  de  trois  costez. 
Les  uns  clèver^  Paris  :  qui  dévoit  estire  là  grand'com- 
pagnie*  Une  autre  bande  devers  le  P6nt-de-Charen- 
tôn  ^  et  ceux-là  ii'eussent  guerés  sceu  liuiré  :  et  deux 
cens  homipes-d'àrmes ,  qui  dévoient  venir  pat  devers 
le  Bois-de-Vincennes.  De  cette  conclusion  fut  adve.rty 
Toât,  environ  la  minuit^  par  un  page,  «jtii  vint  criet* 
de  l'autre  part  dé  la  rivière,  que  aucuns  bdns  amis 
des  seigneurs  les  advertissoient  de  l'entreprise  (qu'a- 
vez ouy)  et  en  nomma  aucuns,  et  incontinent  s'en 
alla. 

Sur  la  fine  pointe  du  four  vint  messire  Poncet  de 
Rivicre>  devant  ledit  Pont-de-Charehton,,  et  monsei- 
giieuF  du  Lau  (0  d'autre  pàrt^  devérà  le  Bois^dé-Vm- 
cennes,  jusques  à  n6stre  artillerie,  et  tuereîit'  un  (:a^ 
nonnier.  L'alarme  fut  fort  grande,. càidàii.t  que  eefust 
ee  dont  le  page  avôit  adverïy  là  huit.  iTost  fut  artùé 
monseigneur  de  Çharolois  :  mais  encore  plùstosti Jean 

(0  Ân'tQjbie  de  Chàteauneuf ,  grand  •?  bouteiller  de  France,  sénéchal 
de. Guyenne,  grand*cliambellan  dix  roi  Louis  XI  er  son  fâyori. 
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duc  de  Calabre  :  car  à  tous  alarmes  c'estoit  le  premier 
liomtne  armë^  et  de  toutes  pièces ,  et  son  cheval  tous- 
jours  bardé.  Il  portoit  un  habillement  que  ces  conduc-- 
teurs  portent  en  Italie  :  et  semblçit  bien  prince  et 
chef  de  guerre  ;  et  tiroit  tousjours  droit  aux  barrières 
de  nostre  ost,.  pour  garder  les  gens  de  saillir;  et  y 
a^voit  d' obéissance  autant  que  monseigneur  de  Cha- 
rolois  :  et  Juy  obeïssoit  tout  Tost  de  meilleur  ccecur: 
car  à  la  vérité  il  estoit  digne  d'être  honoré. 

En  un  moment  tout  Tost  fut  en  armes,  et  à  pied, 
au  long  des  chariots  par  le  dedans,  sauf  quelques 
deux  cens. chevaux,  qiii  estoient  dehors  au  guet  :  (et 
excepté  ce  jour)  je  ne  connus  jamais  que  Ton  eust 
espérance  de  combattre  :  mais  cette  fois .  chacun  s*y 
attendolt.  Et  sur  ce  bruit  arrivèrent  les  ducs  de  Berry 
et  de  Bretagne,  que  jsimais  je  ne  vis  af  mes  que  ce^our* 
Leduc  de  Berry   estait  arme  de  toutes,  pièces.  Us. 
avoient  peu  de  gens  :  ainsi  ils  passèrent  par  le  camp» 
et  se  mirent  un  peu  au  dehors  pour  trouver  .messei-, 
gneurs  de  CSiarolois  et  de  Calabre  ;  et  là  .parloient 
ensemble.  L.es  chevaucheurs^  qui  estoient  renforcez , 
allèrent  plus  prés  de  Paris  ;,  et  veirent  plusieurs  cbe- 
vaucheurs  qui  venoient  pour  sçavoir  ce  bruit  enTost, 
jNostre  artillerie  avoit  fort  tiré,  quand  ceux  de  mon^ 
seigneur  du  Lau  s'en  estoient  approchez  si. prés.  Le 
R.oy  avoit  bonne  artillerie  sur  la  muraille  de  Paris, 
qui  tira  plusieurs  coups  jusques  à  nostre  ost,  qui  .est 
grand'chose  (car  il  y  a  deux  lieuësj  mais  [e  croy  bien 
que  Ton  avoit  levé  le  nez  bien  haut  aux  bastons  (0» 
Ce  bruit  d'artillerie  faisoit  croire  de  tous,  les  deux 

' .  ,     .  •  •  ,    .       . 

(0  Bastons  :  c^e&i  aiasi  c[ue  Toa  appeloit  quelquefois  les.  cauooj»  et 
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costez  quelque  grande  entreprise.  Le  temps  estoit^ 
fort  obscur  et  trouble  :  et  nos  chevaucfaeurs  qui  s'es<? 
toient  approches  de  Paris,  voyoient  plusieurs  chevau- 
cheurs,  et  bien  loin  outre  devant  eux  voyoient  grande' 
quantité  de  lances  debout,  ce  leur  sembloit  :  et  )a-' 
geoient  que  c'estoient  toutes  les  batailles  du  Roy,  qui' 
estoient  aux  champs,  et  tout  le  peuple  de  Paris:  et 
cette  imagination  leur- donnoit  Tobscurité  du  temps.- 
.  Ils  se  reculèrent  droit  derrière  ces  seigneurs,  qui- 
estoient  hors  de  nostre  camp  :  et  leur  signifièrent  ces 
nouvelles  :  et  les  asseurerent  de  la  bataille.  Lesche- 
vaucheurs  saillis  de  Paris  s'approchoient  tousjours  : 
pour  ce  qu'ils  voyoient  reculer  les  noslres,  qui  en- 
cores  les  faisoit  mieux  croire.  Lors  vint  le  duc  de  Ca- 
labre  là  oh  estoit  Testendart  du  comte  de  Gharolois, 
et  la  pluspart  des  gens  de  bien  de  sa  maison ,  pour 
raccompagner,  et  sa  bannière  preste  à  desployer,  et 
le  guidon  de  ses  armes  :  qui  estoit  Tusance  de  cette 
niaison  :  et  là  nous  dit  à  tous  ledit  duc  Jean  :  ce  Or  ça 
€c  nous  sommes  à  ce  que  nous  avons  tous  désiré:  voilà 
«  le  Roy  et  tout  ce  peuple  sailly  de  la  ville,  et  mar- 
te client,  comme  disent  nos  chevaucheurs  :  et  poiir 
«  ce,  que  chacun  ait  bon  vouloir  et  cœur.  Tout  ainsi 
ce  qu*ils  saillent  de  Paris  nous  les  aunerons  à  faune 
ce  de  la  ville  :  qui  est  la  grande  aulne  (0.  »  Ainsi  alla 
reconfortant  la  compagnie.  Nos  chevaucheurs  ayoient 
un  petit  repris  de  cœur,  voyans  que  les  autres  che- 
vaucheurs  estoient  foibles.,  se  raprocherent  de  la 

coulevrines,  et  même  les  mousquets:  mais  le  plus  souvent  on  les  ap« 
pelait  Basions  à^ftu.         .  . 

10  La  grande  aulne:  Tanne  de  Paris  étoit  moitié  plus  grande  qne 
celle  de  FJandres,  de  QoUande,  d'Ângle(erre,  et  des  autres  pays. 
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▼ille>  et  trouvèrent  encore  ces  batailles  au  Heu  où  ib 
les  avoien t.  laissées  :  qui  leur  donna  nouveau  pense* 
ment.  Ils  s^en  approchèrent  le  plus  qu'ils  peurent  : 
mais  estant  le  jour  un  peu  haussé  et  esclaircy,  ils 
trouvèrent  que  c'estoient  grands  chardons*  Ils  forent 
jusques  au  prés  des  portes ,  et  jie  trouvèrent  rien  de* 
hors  :  incontinent  le  mandèrent  à  ces  seigneurs  :  qui 
9*en  allèrent  onyr  messe  et  disner  :  et  en  furent  hon* 
feux  ceux  qufi  avoient  dit  ces  nouvelles  :  mais  le  temps 
les  excusa  ^  avec  ce  que  le  page  avoi  t  dit  la  nuit  de  devant. 

CHAPITRE  XII. 

Comment  le  Rcy  et  le  comte  de  Charolois  parlèrent 
ensemble,  pour  cuider  mojrenner  la  paix* 

,  La  pratique'de  paix  continuoit  toujours,  plus  es* 
troit  entre  le  Roy  et  le  comte  de  Charolois  qu'ailleurs  : 
pour  ce  que  la  force  gisoit  en  eux  :  les  demandes  des 
seigneurs  cstoient  grandes,^  par  espècial  pour  ce  que 
le  duc  de  Berry  vouloit»  Normandie  pour  son  par- 
tage :  ce  que  le  Roy  ne  vouloir  accorder.  Le  comte 
de  Charolois  vouloit  avoir  les  villes  assises  sur  la  ri- 
vière de  Somme,  comme  Amiens,  Abbeville,  Sainct- 
Quentin,  Peronnè,  et  autres:  que  le  Roy  ûvbit  ra- 
chetées du  duc  Philippe,  il  n'y  avoit  pas  trois  mois  (0  : 

0>  Trois  mois  :  au  bhaprtre  i4  aâ  Ken  de  trois  mois  il  en  met  neuf  ^ 
mais  Gomin^s  se  trompe  également  dans  ces  deux  endroits  :  ce  fat 
aux  mois  de  septembre  et  d'octolMre  r  463  que  Louis  XI  fit  payer  au  duc 
de  Bourgogne^  Philippc-le-Bon ,  les  quatre  cent  mille  ccos  d'or,  et  re* 
tifa  les  villes  de  la  rivière  de  Somme;  aiafsi  il  y  avoit  deux  ans,  puis- 
que la  paix  de  Conflans  se  fit  le  5  octobre  ilfih. 
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lesquelles  avoient  eues  ledit  duc,  par  la  paix  d^Arras, 
du  Roy  Charles  septiesme.  Le  comte  de  Gharolois 
disoit  y  que  de  son  vivant  le  Roy  ne  les  devoit  racheter  : 
luy  ramentevoit  combien  il  estoit  tenu  à  sa  maison: 
car  durant  qu'il  estoit  fugitif  de  son  père,  le  Roy 
•Charles y  il  y  fut  receu  et  nourri  six  ans,. ayant  deniers 
de  luy  pour  son  vivre  :  et  puis  fut  amené  par  eux  jus- 
ques  à  Reims,  et  à  Paris  à  son  sacre.  Avoit  pris  le 
comte  de  Gharolois  en  très-grand  despit  ce  rachàpt 
des  terres  dessusdites. 

Tant  fut  4emenée  cette  pratique  de  paix ,  que  le 
Roy  vint  un  matin  par  eau ,  jusques  vis  à  vis  de  nostre 
ost /ayant  largement  de  chevaux  sur  le  bord  de  la 
rivière  :  mais  en  son  bateau  n'estoient  que  quatre  ou 
cinq  personnes,  hormis  ceux  qui  le  tiroient  :  et  y 
avott  monseigneur  du  Lau ,  monseigneur  de  Mont- 
auban  ,  tors  admirai  de  France  :  monseigneur  de 
Nantouillet ,  et  autres.  Les  comtes  de  Charolois  et  de 
Sainct-Paul  estoient  sur  le  bord  de  la  rivière  de  leur 
costé,  attendans  ledit  seigneur.  Le  Roy  demanda  à 
monseigneur  de  Charolois-  ces  mots  :  «  Mon  frère , 
<c  m'asseurez-yous?  »  Car  autrefois  ledit  comte  avoit 
espousé  sa  sœur  (i).  «  Ledit  comte  luy  respond4t  : 
«  Monseigneur,  ouy  comme  frère.  »  Je  Fouis,  si  feirent 
assez  d'autres  (').  Le  Roy  descendit  à  terre ,  avec  les 
.dessusdits,  qui  estoient  venus  avec  lyy.  Les  comtes 
dessusdits  luy  firent  grand  honneur ,  comme  raison 
estoit  :  et  luy  nVn  estoit  point  chiche,  et  commença  la 

(i)  Sa  fœur:  Gatheriue  de  France,  fille  du  roi  GHarles  VU»  morte 
en  i446' 

'    (*)  Je  Vomsj  si  feirent  assez  d'autres  :  ces  quatre  mots  manquent 
*  dans  le  vieil  exemplaire. 
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parole  ,  disant  :  «  Mon  frère,  je  connoy  que^voo» 
<c  estes  gentilhomme,  et  de  la  maison  de  France.  » 
Ledit  comte  de  Gharolois  luy  demanda  :  «  Pourquoj, 
<c  monseigneur?  —  Pour  ce,  dit-il,  que  quand  f en- 
ce  voyay  mes  ambassadeurs  à  Tlsle,  n'a  gueres^  devers 
«  mon  oncle  vostre  père,  et  vous,  et  que  ce  fol  Mor- 
ce  villier  parla  si  bien  à.  voiis,  vous  me  mandastes  par 
ce  ràrchevesque  de  Narbonne  (  qui .  est  gentilhomme, 
«et  il  le  montra  bien,  car  chacun  se  contenta  de 
ce  luy)  que  je  me  repentiroye  des  paroles  que  vous 
ce  avoit  dit  ledit  Morvillier,  avant  qu'il  fust  le  bout 
ce  de  Tan  :  »  et  dit  le  Roy  à  ces  paroles  :  ce  Vous 
«  m'avez  tenu  promesse:  et  encores  beaucoup  pin- 
ce tost  que  le  bout  de  l'an.  »  Et  le  dit  en  bon  visage 
et  riant ,  connoissant  la  nature  de  celuy  à  qui  il  par- 
lait estré  telle,  qu  il  prendroit  plaisir  ausdites  pa- 
roles :  et  seurement  elles  luy  plurent.  Puis  poursuivit 
ainsi  :  ce  Avec  telles  gens  veux-je  avoir  à  besogi^çr, 
ce  qui  tiennent  ce  qu'ils  promettent.  »  Et  desavoiîa 
ledit  Morvillier,  disant  ne  luy  avoir  point  donné  de 
charge  d'aucunes  paroles  qu'il  avoit  dites. En  effet  long- 
temps se  pourmena  le  Roy  au  milieu  de  ces  deux 
comtes.  Du  costé  dudit  comte,  Gharolois  avoit  large- 
ment gens  armez ,  qui  les  regardoient  assez  de  prés. 
Là  fut  demandé  cette  duché  de  Normandie  (0  et  la 
rivière  de  Sompie,  et  plusieurs  autres  demandiss  pour 
chacun,  et  aucunes  ouvertures,  ja  pieça  faites  pour 
le  bien  du  royaume  ;  mais  à'estoit  là  le  moins  de  la 
question  :  car  le  bien  public  estoit  converty  en  bien  par- 

(>)  Noas  croypns  devoir  donner  les  conventions  préliminaires  qui 
servirent  de  base  aux  traités  de  Gonflans  et  de  Saint-Maur  ;  on  j  verra 
les  avantages  particuliers  que  se  firent  accorder  tous  les  princes  et  sci^ 
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ticulier.  De  Normandie ,  le  Roy  n'y  vouloit  entendre 
pour  nulles  choses  :  mais  accorda  audit  comte  de   ^ 
Charoloîs  sa  demande  :  et  offrit  audit  comte  de  Sainct- 
Paul  l'office  de  connétable  y  en  faveur  dudit  comte  de 

gneurs  qui  prétendoient  iTavoir  pris  les  armes  que  pour  le  bien  public*  - 
Chacun  ne  songea  qu'à  ses  intérêts ,  et  il  ne  fut  point  question  de  la 
réforme  de  TEtat. 

Copie  des  accords  et  appointemens  faits  par  le  Boy  aux  princes^ 

qui  ^ensuivent. 

«  Et  premier,  monsieur  de  Berry  aura  toute  la  ducbé  de  Normandie 
en  tous  profits,  tant  de  domaine  comme  d'aydes  et  sans  ressort,  excepté, 
rhommage  \  et  la  duché  de  Berry  demeurera  au  Roy.  Monsieur  de 
Charolois  joyra  sa  vie  durant  et  de  son  premier  héritier  des  villes  et 
seigneuries  rachetées,  pareillement  que  monsieur  son  père  a  fait 
avant  ledit  rachat,  et  si  aura  à  héritage  pour  luy  et  ses  hoirs  les  com- 
tés de  Boulogne  et  de  Ghinnes,  avec  les  chastellenies  de  Peronne^ 
Mondidier  et  Roye ,  et  isn  recompensera  le  Roy  ceux  qui  y  prétendent 
avoir  droit;  et  lesdiles  vies  étant  expirées,  le  Roy  ou  ses  héritiers  suc-. 
'  cesseurs  payeront  aux  héritiers  ou  ayans  cause. de  monsieur  de  Cha^ 
rolois,  deux  cens  mille  écus  dW.  Monsieur  de  Calabre  aura  les  villes, - 
chasteaux  et  seigneuries  de  Mouson,  Sainte-Mçynhoult ,  Vaucouleurft. 
et  Espinal ,  avec  cinq  cens  lances  payées  par  le  Roy  pour.demy  an ,  et, 
cent  mille  escus  d'or  comptant,  pour  employer  à  la  conqueste  de 
Naples ,  et  de  ceux' de  Metz.  A  Falliance  desquels  et  du  roy  Ferrando, 
le  Roy  messire  renoncera  et  promettra  non  bailler  ayde  ne  secours , . 
et  remettra  sus  la  Pragmatique-sanction,  par  l^dvis  des  gens  de  i'Egb'se 
du  royaume.  Monsieur  de  Bourbon  aura  les  cbasteaux  et  seigneuries 
de  XTssou,  et  d'une  autre  seigneurie  en  Auvergne ,  dont  ne  sçai  le  nom  t . 
.  et  si  ne  sçai  se  d'icelles  il  joyra  à  vie  et  à  héritage,  et  si  aura  les  es-. 
tats,  pension,  charges  de  lances,  et  gouvernement  de  Ghienne,  comme 
il  avoit  au  jour  du  trépas  du  père  du  Roy ,  et  si  luy  fera  payer  cent 
mille  e^cns  d^or  à  luy  dàs  de  reste  du  mariage  de  madame  sa  femme, 
et  si  dit*on,  qu^il  aura  portion  AeA  aydes  de  ses  pays.  Monsieur.de  Bre- 
tagne aura  à  héritage  les  comtés  d'Estampes,  Monifort  et  de  Nantes^ 
et  renoncera  le  Roy  aux  droits  àsA  regales  de  la  duché  de  Bretagne, 
et  si  aura  portion  des  aydes  desdites  comtés  d'Estampes,  Nante^'et 
Montfort ,  et  par  le  traité  qui  se  faisoit  avant  le  bail  dudit  Rouen  de- 
mourroit  gouverneur  du  bas  pays  de  Noimandie  à  gri^udé  pension  ^ 


I 
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Cbarolbis  :  et  fut  leur  adieu  trés-gracieux ,  et  se 
mit  le  Boy  eu  son  bateau ^  et  retourna  k  Paris  ,  et 
les  autres  à  CoRflâns. 


mais  obstant  la  délivrance  de  ladite  duché  de  Normandie  baillée 
dit  mondit  de  Berry ,  fait  à  supposer  que  se  Bretagne  a  ladite  gouver- 
nance, ee  sera  sons  ledit  fierry.  Monsieur  de  Nemours  sera  gonver* 
nenr  de  Paris  et  de  Tlsle  de  France  à  grande  pension ,  et  si  auni  le 
droit  des  nominations  des  offices  et  bénéfices  en  la  collai  ion  da  Roy^ 
et  si  aura  retenue  deux  cens  lances  payées  sur  les  tailles  du  Roy,  et 
portion  des  aydes  des  pays  et  seigneuries  dudit  sieur.  Monsieur  de 
I)ttnois  aura  les  charges  de  lances,  et  pensions  qu^il  «roit  ao  jour  du 
trespas  du  feu  Roy ,  et  restitution  de  finîtes  ses  terres  et  seigneuriee , 
et  pour  la  perdition  de  to.us  ses  biens,  ineublès,  el récompenses  de  seê 
voyagea  de  Lombardie,  la  somme  de.    .     .    .    .    .  Monsieur  d'ÀlbreC 

aura  certaines  seigneuries  joignans  ses  pays,  dont  ne  sçailes  noms, 
avec  la  charge  de  cent  lances  payées  par  Le  Roy<  Monsieur  d'Annignae 
aura  restitution  de  tes  quatre  chastellenies ,  qui  du  vivant  du  feu  Roy 
luy  furent  ostées  »  que  on  dit  estre  les  clefs  de  tons  ses.pays  et  vaillablcs 
par  an  plus  de  quatre  mille  livres,  avec  cent  lances  et  portion  des  aydes 
de  ses  pays.  Monsieur  de  Loyhac  sera  premier  maréchal  de  France  k 
la  charge  de  deux  cens  lances  payées  par  le  Roy.  Monsieur  de  Bneil 
demourra  admirai  de  France  à  la  charge  de  cent  lances^  Monsieur 
de  SainVFol,  connétable  de  France.  Messire  Tannegui ,  grand  escuyer, 
à  la  charge  de  cent  lances*  Monsieur  de  Dampmartin  restitué  en 
toutes  set  terres,  et  aura  charge  de  cent  lances.  £t  comme  on  dit  n*y 
•  tresves.  que  poqr  trois  jours ,  qui  seront  continuez  fusques  k  ce  que 
les  lettre?  desdits  traite«;Kront  faites ,  les  places  livfées ,  et  les  autre» 
choses  accomplies.  Fait  le  deuxiesme  jour  d'octobre  ]465.  » 

En  aprea  ledit  accord  fait  et  passé  par  aucuns  biens  preciez  du  Roy^ 
fut  demandé  audit  Roy,  qui  le,  avoit«meu  de  faire  tel  traité  à  son 
préjudice*  «  '    « 

Et  le  Roy  respondit  en  cette  manière  ^  «  ee  a  esté  en  considération 
de  la  jeunesse  de  mon  frère  de  fierry.  * 

«t  La  prudence  de  beau  cousin  de  Gakbre. 

«  Le  sens  de  beau  frère  de  jtoirbon.  • 

a  La  malice  du  comte  d^Ârmignac. 

H,  L^orgneil  grand  de  beau  cousin  de  Bretagne. 

c  Et  la  puissance  invincible  de  beao  frère  de  Charolois*  »^ 

[Recueils  de  tahbd  Le  Grand.) 


DE  PHILIPPE  DE  COMINES«    [14^4]  4^5 

Ainsi  se  passèrent  ces  jours  :  lés  uns  en  trêves ,  les 
autres  en  guerre  :  mais  toutes  paroles  d'appointe-p 
ment  s^estoient  rompues  (f  entend  où  les  députez  d'un 
costé  et  d'autre  s'estoient  accoustumez  d assembler: 
qui  estoit  à  la  Grange-auz-Merciers  )  mais  la  pra-» 
tique  dessttsdite  s'entretenoit  eptre  le  Roy  et  ledit 
seigneur  de  Charolois  :  et  alloient  envoyans  gens  de 
l'un  à  l'autre,  nonobstant  qu'il  fust  guerre  :  et  y  alloit 
un,  nommé  Guillaume  de  Bische  (0  et  un  autre  ap- 
pelle Guillot  Divoye ,  estans  au  comte  de  Charolois 
tous  deux  :  toutes  fois  avoient  autrefois  receu  bien 
du  Roy  :  car  le  duc  Philippe  les  avoit  bannis,  et  le 
Roy  les  avoit  recueillis,  à  la  requeste  dudit  seigneur 
de  Charolois.  Ces  allées  ne  plaisoieat  pas  à  tous  :  et 
conunençoient  ja  ces  seigneurs  à  se  deffier  Fun  de 
l'autre,  et  à  se  lasser:  et  n'eust  esté  ce  qui  survint 
peu  dé  }QUfs  après,  i^s  s'en  fussent  tous  allez  honteuse- 
ment. Je  les  ay  veu  tenir  trois  conseils  en  une  chambre^ 
oiiils  estoient  tous  assemUez  :  et  vis  un  jour  qu'il 
en  despl&t  bien  au  comte  de  Charolois  :  car  il  s'estoit 
desjà  fait  deux  fois  en  sa  présence  :  et  il  luy  sem- 
bloit  bien  que  la  plus  grande  force  (^)  de  cet  ost  estoit 
sienne,  et  parler  en  conseil  en  sa  chambre  sans  l'y 
appeller,  ne  se  devoit  point  faire.  Et  en  parla  au  sei- 
gneur de  Contay,  bien  fort  sage  homme  (  comme  j'ay 
dit  ailleurs  )  qui  luy  dit  qu'il  le  portas^  patiemment  : 
car  s'il  les  courrauçoit,  qu*ils' trouvçr oient  mieux 

(0  Guillaume  de  BUche  :  il  en  est  pttrlé  ei-aprés,  II?»  5,  ckap.  i5. 

(>)  On  lit  dans  les  impriméft  :  Plus  grande  chose  et  tatOe,  cesioit  que 
de  parler  en  sa  présence  et  sans  Vappeller;  mais  nous  avons  suivi  le 
manuscrit  de  Saînt-Germain-dcs-Prës  et  autres,  qui  sont  plos  clairs 
]poar  le  seasi 
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leur  appointement  que  lu  y.  :  et  que  comme  il  estoit 
le  plus  fort,  il  falloit  qu'il  fut; le  plus  sage,  et  quU 
les  gardast , de  se  diviser,  et  mit  peine  à  les  entre- 
tenir joincts  de  tout  son  pouvoir,  et  quil  dissimalasl 
.  toutes  cefs  choses  ;  mais  qu'à  la  vérité  Ton^s'ebabissoit 
assez,  et  mesmement  chez  luy,  de  quoy  si  petits  per- 
çonnages,  comme  les  deux  des^u^  nommez,  s'émpes^ 
choient  de.  si  grand'matiere  :  et  que  c  estoit  chose 
dangereuse,  eacores  ayant  affaire  à  roy  si  libéral 
comme  cestuy  -cy.  Ledit  de  Goptay  haissoit  ledit 
Guillaume  de  Bische  :  toutes  fois  il  disoit  ce  que  plu-; 
sieurs  autres  disoient  comme  luy  :  et  xroy  que  sa 
suspicion  ne  l'en  faispit. point  parler,  mais  jseulenient  \ 
la  nécessité  de  la  matière.  Audit  jseigneur  de  Gharo* 
liois  pl&t  ce  conseil ,  et  se  mit  à  faire  plus  de  feste  et 
de  joye  avec  ces  seigneurs,  que- paravant,  et. avec 
meilleure  chère  :  et  eut  plus,  de  communiqation  avec 
eux,  et  leurs  gens ,  .qu'il  n'avoit  ^ccoustumé  :  et  à 
^on  advis  qu'il  en  estoit  grand  besoin ,  et  danger 
qu'ils  ne  s'en  fussent  séparez. 

.  Un  sage  hommesert  bien  en  telle  compagnie,  mais 
qu'on  le  ve>iille  croire,  et  ne  se  pourroit  trop  adie*- 
ter.  Mais  jamais  je  n'ay  connu  prince ,  qui  ait  scea 
counoistre  la  diflferejice  entre  les  hommes,  jusques  à 
ce  qu'il  se  soit  trouvé  en  nécessité,  et  en  affaire:  et 
s'ils  le  connoissoient,  si  l'ignoroientrils  :  et  departeat 
leur.authorité  à  ceux  qui  plus  leur  sont  agréables  et 
pour  Taage  qui  leur  est  plus  sortable ,  et  pour  estre 
conformes  à  leurs  opinions  :  ou  aucunes  fois  sont 
maniez  par  ceux  qui  sçavetit  et  conduisent  leurs  pe- 
tits plaisirs.  Mais  ceux  qui  ont  entendement  s'en  re- 
viennent tost,  quand,  jls  en  ont  besoin.  Tels  ay-je 
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Vfiu,  le  Roy,  ledit  comte  de  Charolois^  pour  le  tempe 
de  lors,  et  le  roy  Edouard  d'Angleterre ,  et  autres  plu- 
sieurs :  et  à  telle  heure  fay  veu  ces  trois  qui  leur  en 
estoit  bon  besoin,  et  qu'ils  avoient  faute  de  ceux  qu*ils 
avoient  mesprisez.  Et  depuis  que  ledit  comte  de  Cha- 
rolois  eut  este  une  pièce  duc  de  Bourgogne,  et  que 
la  fortune  leut  mis  plus  haut  que  ne  fut  jamais  homme 
de  sa  maison  ^  et  si  grand  qu'il  ne  craignoit  nul  prince 
pareil  à  luy.  Dieu  le  souffrit  cheoir  en  cette  gloire  ^ 
et  tant  luy  diminua  du  sens,  qu'il  mesprisoit  tout 
autre  conseil  du  monde,  sauf  le  sien  seul: et  aussi 
tost  après  finit  sa  vie  douloureusement  avec  grand 
nombre  de  gens ,  et  de  ses  subjets  :  et  désola  sa  mai* 
son,  comme  vous  voyez. 

CHAPITRE  XIII. 

Comment  la  ville  de  Rouen  fut  mise  entre  les  mains 
du  duc  de  Bourbon  j  pour  le  duc  de  Berry,  par 
quelques  menées  :  et  comment  le  traitté  de  Con^ 
fions  fut  de  tous  poincts  conclu. 

Fova  ce  .qu'ici  •-  dessus  >  j'ay  beaucoup  parlé,  des 
dangers  qui  sont  en  ces  traittez,  et  que  les  princes 
y  doivent  estre  bien  sages ,  et  bien  coQnoistre  quelles 
gens  les  meinent,  et  par  especi^tl  celuy  qui  n'a  pas  le 
plus  apparent  du  jeu  ;  maintenant  s'entendra  qui  m'a 
meu  de  tenir  si  long  conte  de  cette  matière.  Cepen- 
dant  que  ces  traittez  se  menoient  par  voyes  d^assem- 
blées,  et  que  l'on  pouvoit  communiquer  les  uns  avec 
II.  27 
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les  autres^  en  Heu  de  tiaitter  paix^  se  traitta  par  avt^ 
cunsqm  la  duché  de  Normandie  se  mettroit  entre 
les  mains  du  duc  de  Berry,  seul  frère  du  Roy^  et  que 
là  il  prendront  son  partage  ^  et  laisseroit  Berry  au  Roy  : 
et  tellement  fut  conduite  cette  marchandise,  que  ma- 
dame  la  grand'seneschale  de  Normandie  et  aucuns 
à  son  adveuy  comme  serviteurs  et  parens,  mirent  le 
duc  Jehan  de  Bourbon  au  chasteau  de  Roiien,  et  par 
là  entra  en  la  ville,  laquelle  tost  se  consentit  à  cette 
mutation,  comme  trop  désirant  d'avoir  prince  qui 
demeurast  au  païs  de  Normandie  :  et  le  semblable 
firent  toutes  les  villes  et  places  de  Normandie ,  ou 
peu  s'en  fallut»  Et  a  tousjours  bien  semblé  aux  Nor« 
mands,  et  fait  encores ,  que  si  grand  duché,  comme 
la  leur,  requiert  bien  un  duc  :  et  à  dire  la  vérité,  elle 
est'de  grande  estime,  et  s'y  levé  de  grands  deniers. 
J'en  ay  veu  lever  neuf  cens  cinquante  mille  francs. 
Aucuns  disent  plus. 

Âpres  que  cette  ville  fut  tournée,  tous  les  liabi- 
tans  .firent  le  serment  audit  duc  dé  Bourbon,  pour 
ledit  duc  de  Berry,  sauf  le  baillif ,  appelle  Ouaste  (») 
qui  avoit  esté  nourry  du  Roy  son  valet  de  chambre, 
luy  estant  en  Flandres,  et  bien  privé  de  luy,  et  un 
appelle  maistre  Guillaume  Piquart  (^) ,  depuis  gênerai 
de  Normandie,  et  aussi  le  grand-seneschal  (^)  de  Nor- 
mandie (qui  est  aujourd'huy)  ne  voulu  feirê  le  ser- 

• 

• 

(0  Ouaste  :  ce  nom  manque  dans  les  imprimas;  on  Ta  troavé  dan» 
le  manuscrit  de  Sami-CrerfQain'des-Pirés. 
'      {*)  Guillaume  Piquari  :  ou  Pic^rt,  seigneur  d'Estelan^de  lui  sont 
descendus  les  seigneurs  de»Bassonipierre ,  et  de  Saint-Luc. 

(3)  Grand-seneschal :  Jacques  de  Brezé|  fils  de  Pierre,  dont  il  est 
parlé  ci-deya&t  au  cbap.  3  de  c«  lif. 
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ment  :  mais  retourna  vers  le  Roy,  contre  le  vouloir 
de  sa  mete,  laquelle  à  voit  conduit  celte  réduction , 
comme  dit  est* 

Quand  cette  mutation  fut  venue  à  la  coûnoissance 
du  Roy,  il  se  délibéra  d'avoir  paix ,  voyant  ne  pou- 
voir donner  remède  à  ce.  cjui  }a  estoit  advenu.  In- 
continent donc  fit  sçavoir  à  mondit  seigneur  de 
Charolois,  qui  estoit  à  son  ost,  qu'il  vouloit  parler  ' 
à  luy,  et  luy  nomma  Theùre  qu'il  se>rendroit  aux 
cbamps,  auprès  dudit  hôst,  estant  prés  Conflans  :  et 
saillit  à  rheure  dite,  avec  par  aventure  cent  chevaux: 
dont  la  plùspart  estoit  des  Ëscossois  de  sa  garde , 
d'autres  gens  peu»  Ledit  comte  de  Charolois  ne  mena 
gueres  de  gens  :  et  il  alla  sans  nulle  cérémonie  :  tou^* 
tesfois  il  en  survint  beaucoup,  et  tant  qu'il  y  en  avoit 
beaucoup  plus  qu'il  n'en  estoit  saiily  avec  le  Roy.  Il  lesL 
fit  demeurer  un  petit  loin^  et  se  pourmenerent  eux 
deux  une  espace  de  temps,  et  luy  dit  le  Roy  coixime  kt 
paix  estoit  faite  >  et  luy  conta  ce  cas,  qui  estoit  adveau 
à  Roûeni  >  dont  ledit  comte  ne  sçavoit  encores  rien  ^ 
disant  le  Roy  que  de  son  consentement  n'eusl  jâjnais 
baillé  tel  partage  à  son  frère  :  .mais  puisque  d'eux 
mesmes  les  Normands  en  avoient  cette  nouvelleté  ,^  il 
en  estoit  cohteiit  :  et  passeront  le  traité  (>}  en  toutes 
telles  formes  comme  avoit  esté  advisé  par  plusieurs  j  onr^ 
nées  précédentes  :  et  peu  d'autres  choses  y  ^voit  à  slc* 
torder.  Ljedit  seigiveur  de  Charolois  en  fut  fort  joyeux  : 
car  son  ost  estoit  eii  très- grand'necessité  de  vivres,  et 
principalement  d'argent  :  et  quand  cecy  ne  fust  advenu, 
tout  autant  qu*il  y  avoit  là  de  seigneurs  s'en  fussexit  tous 

(0  lly  eat  des  protestations  contre  ce  traité^  tant  au  parlement  qu'là 
ta  chambre  des  comptes. 

27. 
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allez  honteusement.  Toutesfois  audit  comte  arriva  ce 
jour,  ou  bien  peu  de  jours  après,  un  renfort  que  son 
père  le  duc  Philippe  de  Bourgogne  luy  envaycHt, 
qu^amehoit  monseigneur  de  Saveuses  (0  oit  il  y  a  voit 
six  vingts  hommes-d'armes,  et  bien  quinze  cens  ar- 
chers, et  six  vingt  mille  escus  comptans  sur  dix  som- 
miers, et  grand  quantité  d'arcs  et  de  traits:- et  cecy 
poùrveut  assez  bien  Tost  des  Bourguignons,  estant  en 
deffiance  que  le  demeurant  ne  s'accordast  sans  eux. 
Ces  paroles  d'appointement  plaisoient  tant  au  Roy 
et  audit  comte  de  Gfaarolois,  que  je  luy  ay  ouy  con- 
ter depuis,  que  si  affectueusement  parloient  d'achever 
le  demeurant,  qu'ils  ne.  regardoient 'point  où  ils  al- 
loient  :  et  tirèrent  droit  devers  Paris  :  et  tant  allèrent 
qu'ils  entrèrent  dedans  un  grand  boulevart  de  terre 
et  de  bois,  que  le  Roy  avoit  fait  faire  assez  loin  hors  de 
la  ville,  au  bout  d'une  tranchée,  et  entroit  l'on  dedans 
la  ville  par  icelle.  Avec  ledit  comte  estoient  quatre  ou 
cinq  personnes  seulement  :et  quand  ils  furent  dedans, 
ils  se  trouvèrent  trés-esbahis  :  toutesfois  ledit  comte 
tènoit  la  meilleure  contenance  qu'il  pouvoit.  (Il  est  à 
croire  que  nul  de  ces  deux  seigneurs  ne  furent  errans  de 
fôy  (?)  depuis  ce  temps  là ,  veu  qu'à  Fun  ny  à  l'autre 
ne  prit  mal.)  Gommé  les  nouvelles  vinrent  à  l'ost  que 
ledit  seigneur  de  Gharolois  estoit  entré  dans  ledit 
boulevart,  il  y  eut  très-grand  murmure  :  et  se  mirent 
ensemble  le  comte  de  Sainct-Paùl ,  le  mareschal  de 

(0  Saveuses  :  Philippe ,  seigneur  de  Saveuses ,  conseiller  et  cham- 
bellan da  duc  de  Bourgogne,  capitaine-général  d'Artois  en  i^6S. 

K"^)  Ne  furent  errans  defoy  :  le  ▼ieîl  exemplaire  dil  :  «  ne  sont  acorens 
«  de  foy.  »  Il  raye  toute  cette  clause  :  il  est  d  croire,  jus<jttes'  k  comme 
Us  nouvelles. 


î. 
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Bourgogne  y  le  seigneur  de  Gontay,  le  seigneur  de 
Haultbourdin y  et  plusieurs  autres^  donnant  grande 
charge  audit  seigneur  de  Gharolois  de  cette  folie ,  et 
aux  autres  qui  estoient  de  sa  compagnie;  et  alle*^ 
jguoient  Tinconvenient  advenu  à  son  grand  père  (i), 
à  MoQtereaù  -  Faut  -  Yonne ,  présent  ,lè  joy  Charles 
sixiesme.  Incontinent  firent  retirer  dedans  Tost  ce  qui 
estoit  dehors  pburmenant  aux  champs  :  et  usa  le  ma- 
reschal  de  Bourgogne  (  appelle  Neuf-Chastel  par  son 
surnom  )  de  cette  parole  :  <c  Si  ce  )eune  prince ,  fol 
ce  et  enragé)  s'est  allé  perdre ^  ne  perdons  pas  sa  mai- 
ce  son^  ny  le  faîct  de  son  pere^  ny  le  nostre  :  et  pour 
.«  ce,  que  chacun  se  retire  en  son  logis ^  et  se  tienne 
ce  prest,  sans  soy  esbahir  de  fortune  qui  advienne  : 
ce  car  nous  sommes  suffisans^  nous  tenans  ensemble^ 
ce  de  nous  retirer  jusques  es  marche^  de  Henault,  ou 
ce  de  Picardie  )  ou  en  Bourgogne.  » 

Apres  ces  paroles  monta  à  cheval  avec  le  comte 
de  Saint-Paul,  se  pourmenant  hors  de  Tost,  et  re- 
gardant sll  venoit  rien  devers  Paris.  Après  y  avoir 
esté  un  espace  de  temps  W,  virent  venir  q,uarante 
ou  cinquante  chevaux,  et  y  estoit  le  comte  de^ Gha- 
rolois, et  autres  gens  du  Roy,  qui  le  ramenoient, 
tant  archers  qu'autses.  Et  comme  il  les  vi^appro-' 
cher,  il  fit  retourner  ceux  qui  Taccompagnoient  :  et 
adressa  la  parole  audit  mareschat  de  Neuf-  chastel, 
qu'il  craignoit  :  car  il  usoit  de  trés-aspres  paroles, 

(0  Jean,  dac  de  Bourgogne,  fut  lue  d^un  coup  de  hache  par  Taur 
aeguj  du  Chàtel ,  le  lo  septembre  1419»  ^^^  ^  pe>nt  de  Montereaa. 

(«)  La  conduite  de  LooÎB  XI.  envers  le  comte  de  Gharolois  son  en- 
nemi, qui  estoit  en  son  pouvoir,  par^t  extraordinaire.  Les  éloges  que 
Ton.  donna  au  jRoi  à  ce  sujet,  sembleroient  prouver,  dit  on  historien  « 
qu^ôn  n'ayoit  qu'une  médiocre  idée  de  sa  bonne  foi  , 
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et  estoit  bon  et  loyal  cbeYalier  pour  son  party  :  et  luy 
osoit  bien  dire  z  «  Je  ne  suis  à  vous  que  par  enEipruDt, 
f(  tant  que  vostre  pel^e  vivra.  »  Les  paroles  dudit  comte 
furent  telles  :  <c  Ne  me  tensez  points  car  je  connoj 
<c  bien  ma  grande  folie  :  mais  je  m^en  suis  apperceu  si 
te  tard  y  que  j'tçstoye  prés  du  boulévart.  9  Ppis  luy  xlit 
le  mareschal  qu'il  avoit  fait  cela  en  son  absence  ('). 
Ledit  seigneur  baissa^  la  teste  ^  sans  rien  dire  ni  res* 
pondre  :  et  s'en  revint  dedans  son  ost,  où  tous  estoient 
|oyeux  de  le  revoir  :  et  loiioit  chaciin  la  foy  du  Roy  : 
toutesfois  ne  retourna  oncques  ledit  comte  en  sa 
puissance. 


I 


CHAPITRE  XIV. 

J)u  traité  de  paix  conclu  à  Conflaris  entre  le  Roy  et 
le  conite  de  Charolôis  et  ses  alliez. 

.  FiNALi^MEiTT  toutes  choscs  furent  accordées  (^)  :  et 
le  lendemain  fit  le  comte  de  Charolôis  une  grande 
monstre  y  pour  $çavoir  quelles  gens  il  avoit ,  et  ce 

» 

(0  On  lit  dans  nn  vieil  exemplaire  :  «  Fnîa  loy  jdit  ledit  maresdiJit 
c  en  sa  présence,  qu''il  n^voit  fait  en  son  absence.  » 

f')  Toutes  choses  furent  accordées  :  il  y  eut  deux  traités  5  l'an  signé 
«  Gonflans^  le  27  octobre  i465;  le  deuxième  à  Saint-Maur,  le  99  du 
nréme  mois.  Cette  guerre ,  entreprise  comme  presque  toutes  les  guerres 
ciTiles,  sous  le  prétexte  du  bien  public ,  n'eut  d'autre  résultat  que  de 
faire  augmenter  les  impôts.  L'éMit  des  pensions  et  gratifications ,  qui 
nVtoit  que  de  cent  cinquante  mille  livres  en  i465,  s^élevoit,  en  i4^» 
H  plus  de  deux  cent  soixante-cinq  mille. 
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qu'il  pouvoit  avoir  perdu  :  et  sans  dire  gare,  y  revint 
le  Roy,  avec  trente  ou  quarante  chevaux ,  et  alla  voir 
toutes  les  compagnies  lune  après  Fautre ,  sauf  celle 
de  ce  marescbal  de  Bourgogne  :  lequel  ne  Taymoit 
])9S,  à  caufse  que  déspieça  en  Lorraine  ledit  seigneur 
luy  àvoit  donné  Espinal,  et  depuis  osté,  pour  Ja 
donner  aa  duc  Jekan  de  Caiabre  (0,  dont  grand 
dommage  en  avoit  éâ  ledit  mareschal.  Peu  à  peu  re^ 
ccyncilioit  le  Roy  avec  luy  les  bons  et  notables  che-» 
valiers ,  qui  avoient  servy  le  Roy  son  père  ;  lesquels 
il  avoit  desapointez  à  son  advenement  à  laCouronne^ 
et  qui  pour  cette  cause  s'estoient  trouvées  en  cette 
assemblée  :  et  cônnoissoit  ledit  seigneur  son  erreur. 
Il  fut  dit  que  le  lendemain  le  Roy  se  trouveroit  au 
chasteau  de  Yincennes ,  et  tous  les  seigneurs  qui 
avoiént  à  luy  faire  hommage  :  et  pour  seureté  de  tous^ 
bailleroit  le  Roy  ledit  chasteau  de  Yincennes  au  comte 
de  Charolois. 

Le  lendemain  s'y  trouva  le  Roy  et  tous  les  princes  ^ 
sans  en  faillir  un  :  et  estoit  le  portail  et  la  porte  bien 
garnie  des  gens  dudit  comte  de  Charalois  en  armes.. 
Là  fut  le  lien  oii  se  fit  le  traitté  de  paix.  Monseigneur 
Charles  fit  hommage  au  Roy  de  la  duché  de  Nor* 
maridie  :  et  le  comte  dé  Charolois  des  terres  de  Pi- 
cardie ,  dont  il  a  esté  parlé  :  et  antres  qui  en  avoient 

(0  Jehan  de  Caiabre  :  lorsque  la  ville  d^Eplnal  s'étoit  soumise  à 
Charles  Vil ,  ce  prince  avoit  pris ,  pour  lui  et  pour  ses  successeurs , 
rengagement  de  ne  jamais  la  sépater  de  la  Couronne.  Louis  XI  avoit 
confirmé  oes  dispositions  à. Pépoque  de  son  avènement  ;  ce  qui  ne  rem<- 
pécha  pas  de  céder  la  ville  d'Epinal  à  Thiébaut  de  Neufcliâtel, 
iDaréchal  de  Bourgogne.  Les  habitans  en  appelèrent  au  parlement  de 
Paris,  puis,  du  eonsentemeKit  de  Louis  XI,  se  donnèrent ,  en  i466, 
an  duc  de  Caiabre. 


L  .1 
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à  foire.  Et  le  comte  de  Sainct-Paul  fit  le  serment  de 
son  officç..  de  Gonnestable.  Il  n'y  eut  jamais  de  si 
bonnes  nopces  qu'il  n  y  en  eust  de  mal  dîsnes.  Les 
uns  firent  ce  qu'ils  voulurent  :  et  les  autres  n'earent 
rien.  Des.  moyens  et  bons  personnages  en  tira  le  Roy  : 
tQutesfois  la  plus  grand'part  demeurèrent  avec  le  duc 
nouveau  de  Normandie^  et  le  duc  de  Bretagne; et  qui 
allèrent  à  Rotien  prendre  leur  possession.  Au  partir  da 
chasteau  du  Bois- de-Vincennes  ^  prirent  tous  congé  Fiiii 
de  l'autre  ^  et  se  retira  chacun  à  son  logis  :  et  fureut  Eûtes 
toutes  lettres  ^  pardons  et  toutes  autres  choses  neces* 
saires^  se.rvans  au  faict  delà  paix«  Tout  en  un  jour  par- 
tirent le  duc  de  Normandie  y  et  le  duo  de  Bretagne 
pour  eux  retirer,  premièrement  audit  pays  de  Nor- 
mandie,  et  le  duc  de  Bretagne^  puis  après  en  son 
pays  :  et  le  comte  de  Charolois  pour  se  retirer  eu 
Flandres  :  et  comme  ledit  comte  fiit  en  train;  le  Rojr 
vint  à  luy,  le  conduisit  jusques  à  Villiers-Ie-Bel,  qui 
^t  un  village  à  quatre  lieuè's  prés  de  Paris  ^  montrant 
par  effet  avoir  un  grand  désir  deTamitië  dudit  comte: 
et  tous  deux  y  logèrent  ce  soir.  Le  Ray  avoit  peu  de 
gens  :  mais  il.  avoit  foit  venir  deux  cens  hommes- 
d'armes  pour  le  reconduire  :  dont  fut  adverty  le  comte 
de  Charolois  en  se  couchant  ^  qui  en  entra  en  une 
trés--grand'suspicion  :  et  fit  armer  largement  de  gens. 
Ainsi  pouvez  voir  qu'il  est  presque  impossible  que 
deux  grands  seigneurs  se  puissent  accorder,  pour  les 
rapports  et  suspicion  qulls  OQt  à  chacune  heure  :  et 
deux  grands  princes  qui  se  voudroient  entr'aymer  ,  ne 
se  devroient  jamais  voir ,  mais  envoyer  bonnes  gens 
et  sages  les  uns  vers  les  autres ,  et  ceux-là  les  entre- 
tiendroient  en  amitié  ou  amenderoiei^t  les  fautes. 
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Le  lendemain  au  matin,  les  deux  seigneurs  des- 
susdits prirent  congé  Tun  de  Fautre  (0,  avec  quelques 
bonnes  et  sages  paroles  :  et  retourna  le  ^oy  à  Paris,' 
en  la  compagnie  de  ceux  qui  Festoient  allé  quérir: 
et  cela  osta  la  suspicion  qu'on  pouvoit  avoir  eue  de 
luy,  et  de  leur  venue.  Et  ledit  comte  de.  Cbarolois 
prit  le  chemin  de  Compiegne  et  de  Noyon^:  et  par 
tout  luy  fut  ouvert  par  le  commandement  du  Roy. 
De  là  il  tira  vers  Amiens,  où  il  récent  leur  honimage, 
et  de  ceux  de  la  rivière  de  Somme,  et  des  terres  de 


(>)  Prirent  congé Pun  de  Pauire  :  ils  se  qnittérentle  3  novembre ,  après 
dtncr  ^  le  matin  même  de  ce  jour,  Louis  XI  et  le  comte  de  Cbarolois 
a  voient  signé  un  traité  sur  lequel  la  plupart  des  historiens  gardent  le 
silence ,  et  dont  les  dispositions  méritent  d'être  remarquées.  Far  ce 
traité ,  le  Roi  donnoit  en  mariage  au  comte  sa  fille  aînée  Anne  de 
France  (qui  épousa  depuis  le  seigneur  de  Beaujeu  ),  avec  douze  cent 
mille  écas  d*or  de  dot.  Four  la  sûreté  du  paiement  de  cette  dot,  Louis 
engageoit  à  Charles  le  comté  de  Champagne ,  et  lui  en  abandonnoit 
les  revenus.  Le  comte  de  Cbarolois ,  après  avoir  obtenu  Tagrément 
du  duc  et  de  la  duchesse  de  Bourgogne ,  devoit  envoyer  chercher  la 
princesse  dans  un  délai  de  quelques  mois,  et  être  mis  immédiate- 
ment en  possession  de  la  Champagne.  Le  Roi  lui  promettoit  en  outre 
pour  récompense  de  Fattente  de  la . consommation  du  mariage  (la 
princesse  n^ajant  alors  que  trois  ou  quatre  ans),  de  lui  céder  les  com- 
tés dePonthieu  et  de  Boulogne.  Mais  il  étoit  convenu  que  si ,  par  mort 
ou  autrement ,  le  Roi  recouvroit  le  duché  de  Normandie,  cédé  au  doc 
de  Berrj  par  le  traité  de  Conflans ,  la  Champagne  resteroit  acquise 
au  comte  de  Cbarolois. 

Ce  traité ,  signé  par  le  Roi  j  et  ratifié  par  le  comte  de  Cbarolois , 
se  trouve  dans  les  recueils  de  Fabbé  Le  Grand.  Il  n'a  eu  aucune  suite  • 
et  Louis  XI  n'a  jamais  eu  Fîntention  de  Fezécuter.  Mais  la  disposition 
relative  à  la  Normandie ,  prouve  que  le  Roi ,  an  moment  où  il  cédoft 
cette  province  à  son  frère ,  se  mettoit  en  mesure  pour  Fen  dépouiller , 
et  pour  ne  pas  être  troublé  dans  ses  desseins  par  le  comte  de  Cbaro- 
lois, qui ,  diaprés  le  traité  du  3  novembre,  avoit  intérêt  ^  au  contraire , 
à  ce  que  la  Normandie  revint  à  la  Couronne. 
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Picardie  y  qui  lay  estoient  restituées  (0  par  cette  paix: 
desqaeMes  le  Roj  avoit  payé  quatre  cens  mille  escm 
d'or,  n*y  avoit  pas  neuf  mois  C^),  comme  fay  dit  ailleors 
cy*dessus.  Et  incontinent  passa  outre  :  et  tira  aa  pàû 
de  Liège  :  pour  ce  qu^ils  avoient  desja  fait  la  gaerre 
par  l'espace  de  cinq  ou  six  mois  à  son  père  (Iny  e»^ 
tant  dehors  )  es  pays  de  Namur  et  de  Brabant  :  et 
avoient  desja  lesdits  Liégeois  fait  une  destrousse  en* 
tr'eux.  Toutesfoii  à  cause  de  rhyver  il  ne  peut  pas 
faire  grand'chose.  Nonobstant  y  eut  grand*quanti(é 
de  villages  bruslez,  et  de  petites   destrousses  forent 
faites  sur  les  Liégeois  :  et  firent  une  paix^  et  s'obli- 
gèrent lesdits  Liégeois  de  la  tenir ,  soc  peine  d*ane 
grande  somme   de   deniers  :  et  s*en  retourna  ledit 
comte  en  Brabant  (^). 

CHAPITRE  XV. 

Comment  par  là  division  des  ducs  de  Bretagne  et 
de  Normandie,  le  Roy  reprit  en  ses  mains  ce  quU 
ayoit  baillé  à  son  frère. 

Eh  retournant  anx  ducs  de  Normandie  et  de  Bre- 
tagne,  qui  estoient  allés  prendre  possession  de  la  du- 

(0  Qui  luy  estoient  restituées  :  sélou  quelques  manuscrits    «  qui 
K  avoient  été  baillées  à  son  pére  par  le  traité  d^Arras.  » 

(*)  iVy  atfoit  pas  neuf  mois  :  cette  erreur  de  Philippe  de  Comines 
est  rectifiée  ci-dessus:  voyez  la  note  de  la  page  4io. 
'  (3j  £n  Brabant  :  il  arriva  à  Bruxelles  vers  le  duc  de  Bourgogne  ,  son 
pére,  le  vendredi  au  soir  3  r  janvier  {if\66,  style  nouveau)  et  y  resta  jus- 
qu'au 1 3  février,  qu  il  en  partit  pour  aller  à  Gand,  et  ensoite  à  Bruges. 
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ché  de  Normandie,  dés  que  leur  entrée  fut  faite  à 
Rouen ,  ils  commencèrent  k  se  diviser,  quand  ce  fut  à 
départir  le  butin  ;  car  encores  estoient  avec  eux  ces 
chevaliers  que  j'ay  devant  nommez  (0  lesquels  avoient 
accoustumez  d^avoir  de  grands  honneurs,  et  de  grands 
Estats  du  roy  Charles  :  et  leur  sembloitbien  qu'ils  es- 
toient à  la  fin  de  leur  entreprise,  et  qu'au  Roy  ne  se 
pouvoient  fier  :  et  voulut  chacun  en  avoir  du  meilleur 
endroit.  ». 

D'autre  part  le  duc  de  Bretagne  en  vouloit  dis^ 
poser  en  partie  :  car  c'estoit  luy  qui  avoit  porté  la 
plus  grande  mise,  et  les  plus  grands  frais  en  toutes 
choses.  Tellement  se  porta  leur  discord,  qu'il  fallut 
que  le  duc  de  Bretagne,  pour  crainte  de  sa  personne, 
se  retirât  au  Mont  de  Sainte-Katheriueî,  prés  Roiien  : 
et  fut  leur  question  )usques-là,  que  les  gens  dudit 
duc  de  Normandie,  avec  ceux  de  la  ville  de  Roiien, 
furent  prests  à  aller  assaillir  ledit  duc  de  Bretagne  jus^ 
ques  au  lieu  dessusdit  :  par  quoi  fut  contraint  de  se  reti- 
rer le  droit  chemin  vers  Bretagne.  Et  sur  cette  division 
marcha  le  Roy  prés  du  pays  :  et  pouvez  penser  qu'il 
entendoit  bien,  et  qu*il  iaidoit  à  la  conduire,  car  il 
estoit  maistre  en  cette  science.  Une  partie  de  ceux 
qui  tenoient  les  bonnes  places,  commencèrent  à  les 
luy  bailler,  et  en  faire  leur  bon  appointement  avec 
luy.  Je  ne  Sçihy  de  ces  choses  que  ce  qu'il  m'en  a  dit 
et  conté  :  car  je  n'estoys  pas  sur  les  lieux.  Il  prit  un 
parlement  avec  le  duc  de  Bretagne,  qui  tenoit  une 
partie  des  places  de  la  basse  Normandie,  espérant  de 
luy  faire  abandonner  son  frère  de  tous  poincts.  Ils 
furent  quelque  peu  de  jours  ensemble  à  Caën  :  et  firent 

(0  Déliant  nommez  :  voyez  la  même  chose  au  chapitre  6. 
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un  traitté  (0,  par  lequel  ladite  ville  de  Gaën  et  autres, 
demeurèrent  es  mains  de  monseigneur  de  Lescut, 
avec  quelque  nombre  de  gens  payez  :  mais  ce  traitté 
estoit  si  troublé  y  que  je  croy  que  Fun  ne  Taùtre  ne 
Tentendit  jamais  bien.  Ainsi  s'en  alla  le  duc  de  Bre- 
tagne en  son  pays;  et  le  Roy  s'en  retourna  tirant  le 
chemin  vers  son  frère. 

Voyait  ledit  duc  de  Normandie  qu'il  ne  pouvoit 
résister  y  et  que  le  Roy  avoit  pris  le  Pont-de-Larcfae, 
'Ct  autres  places  sur  luy ,  se  délibéra  prendre  la  fuite^ 
et  de  tirer  en  Flandres.  Le  comte  de  Charolois  estoit 
encores  à  Sainct-Tron  (*)  petite  ville  au  pays  de  Liège  : 
lequel  estoit  assez  empesché,  et  fut  son  armée  toute  rom- 
pue et  deffaite,  et  en  temps  d'hyver  ^  empeschée  contre 
les  Liégeois  :  et  luy  douloit  bien  de  voir  cette  division: 
car  la  chose  du  monde  qu  il  desiroit  le  plus,  cestoit 
de  voir  un  duc  en  Normandie  ;  car  par  ce  moyen  il 
luy  sembloit  le  Roy  estre  afioibli  de  la  tierce  partie. 
Il  faisoit  amasser  gens  sûr  la  Picardie ,  pour  mettre  de- 
dans Dieppe  :  mais  avant  qu'ils  fussent  prests^celuy  qui 
tenoit  ladite  ville  de  Dieppe,  en  fit  son  appointement 
avec  le  Roy.  Ainsi  retourna  au  Roy  toute  ladite  duché 
de  Normandie,  sauf  les  places  qui  demeurèrent  à  mon- 
seigneur ^e  Lescut ,  par  l'appointement  fait  à  Gaën. 

(0  Ce  traité,  qui  fut  signé  le  a3  décembre  i465,  est  imprûoé  dans 
la  nouvelle  histoire  de  Bretagne,  du  père  Lobineau,  (  tom.  ii, 
col*  1283  ).  Une  des  conditions  du  traité  fut  que  le  Roi  recevroit  déuu 
ses  bonnes  grâces  ^  Dunois,  Loheac ,  Dammartîn ,  Lescun  et  Bomillé; 
Les  lettres-patentes  par  lesquelles  Louis  X|  reprit  la  Normandie  à  son 
frère,  sont  du  ii  janvier  i^65  ( ancien  style  ). 

(*)  uâ  Sainct'Tron  :  le  comte  a  été  à  Saint-Tron  depuis  le  3 1  dé- 
cembre i465,  jusqu  au  la  jamior  suivant;  et  depuis  le  a5 ,  jusqu^au 
3 1  dndit  mois  de  j  anvier • 
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.     CHAPITRE  XVI. 

Comment  le  njoui^eau  duc  de  Normandie  se  retira 
en  Bretagne j  fort  pauvre  et  désolé  de  ce  qu'il  es- 
toit  Jlrustré  de  son  intention. 

Lepit  duc  de  Normandie  (comme  fay  dit)  s*estoit 
délibéré  un  coup  de  fuir  en  Flandres,  mais  sur  l'heure 
se  réconcilièrent  le  duc  de  Bretagne  et  luy,  connoiç- 
sans  tous  deux  leurs  erreurs ,  et  que  par  division  se* 
perdent  les  bonnes  choses  du  monde  :  et  si  est  pres- 
que impossible  que  beaucoup  de  grands  seigneurs  en* 
semble  et  dé  mesme  estât ,  se  puissent  longuement 
entretenir,  sinon  qu'il  y  ait  chef  par  dessus  tous,  et 
si  seroit  besoin  que  celuy-là  fust  sage  et  bien  e$timé 
pour  avoir  l'obéissance  de  tous.  J'ay  veu  beaucoup 
d'exemples  de  cette  matière  à  l'œil  :  et  ne  parle  pas 
par  ouyr  dire  :  et  sommes  bien  sujets  à  nou$  diviseï; 
ainsi  à  nostre  dommage,  sans  avoir  grand  regard  à 
la  conséquence  qui  en  advient  :  et  presque  ainsi  en 
ay  veu  advenir  par  tout  le  monde,  où  l'ay  ouy  dire(0.  ' 
Et  me  semble  qu'un  sage  prince,  qui  aura  pouvoir 
de  dix  milles  hommes,  et  façon  de  les  entretenir,  est 
plus  à  craindre  et  estimer  que  ne  seroient  dix.,  qui 
en  auroient  chacun  six  milles  tous  alliez  et  confe- 
derez  ensemble  :  pour  autant  que  des  choses  qui  sont 
à  demesler  et  accorder  entre  eux,  la  moitié  du  temps 
se  perd  avant  qu'il  y  ait  rien  conclu,  ny  accordé. 

(0  Ourajrouydire:  ces  quatre  mots  sont  rayés  dans  le  vieil  exem- 
plaire* 
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Ainsi  se  relira  le  duc  de  Normandie  en  Bretagne  (0, 
pauvre  et  défiait,  et  abandonné  de  tous  ces  chevaliers, 
qui  avoient  esté  au  roy  Charles  son  père  :  et  avoient  fàil 
leur  appointement  avec  le  roy  ^  et  mieux  appointez 
de  .luy  que  jamais  n'avoient  esté  du  Roy  son  père- 
Ces  deux  ducs  dessusdits  estoient  sages  après  le  coup 
(comme  Ton  dit  des  Bretons)  et  se  tenoient  en  Bre- 
tagne, et  ledit  seigneur  de  Lescut,  principal  de  tous 
leurs  serviteurs.  Et  y .  avoit  maintes  ambassades  allons 
et  venans  au  Roy  de  par  eux^  et  de  par  luy  ^  eux  deux, 
et  de  par  eux  au  comte  de  Charolois,  et  de  luy  à 
eux  :  du  Roy  audit  duc  de  Bourgogne,  et  de  luy  au 
Roy  :  les  uns  pour  sçavoir  des  nouvelles,  les  autres 
jpour  soustraire  gens,  et  pour  toutes  mauvaises  mar* 
chandises,  sous  ombre  de  bonne  foy. 

Aucuns  y  allèrent  par  bonne  intention,  pour  cui- 
der  pacifier  les  choses  :  mais  'b*estoit  grand'foiie  à 
ceux  qui  s*estimoient  si  bons  et  si  sages,  que  de  pen- 
ser que  leur  présence  pût  pacifier  '  si  grands  princes , 
et  si  subtils  comme  estoieut  ceux-cy,  et  tant  enten-» 
dus  à  leurs  fins  :  et  veu  spécialement  que  de  Tun 
des  costez ,  ny  de  l'autre ,  ne  s'ofirpit  nulle  raison. 
Mais  il  y  a  de  bonnes  gens,  qwi  ont  cette  gloire, 
quil  leur  semble  qu*iU  conduiroient  des  choses  là  où 
ils  n'entendent  rien  :  car  quelquefois  leurs  mais  très  ne 
leur  descouvrent  point  leurs  plus  secrettes  pensées.  La 
compagnie  de  tels  que  )e  dis,  est  que  le  plus  souvent 
ne  vont  que  pour  parer  la  feste  ;  et  souvent  à  leurs 
despens  :  et  va  tousjours  quelque  humblet,  qui  a  quel' 

(0  EnBrctagne  :  ce  fîit  pendant  cette  retraite  da  dac  de  Normandie 
en  Bretagne,  que  Louis  XI  donna  pooToir  au  duc  de  Galabre  de  s*cm- 
parer  de  sa  pei sonne.  Les  lettres  sont  dn  8  août  1466. 
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que  marché  à  part.  Ainsi  au  moins  Tay-jeveu  par  toutes 
ces  saisons  dont  |e  parle,  et  de  tous  les  costez.  Et 
aussi  bien  y  comme  j'ay  dit,  les  princes  doivent  estre 
sages  k  regarder  à  quelles  gens  ils  baillent  leur  be- 
songneseotre  mains;  aussidevroientbien  penser  ceux, 
qui  vont  dehors  pour  eux,  s'entremettre . de  telles 
matières:  et  qui  s'en  pourroient  excuser,  et  ne  s'en* 
empescher  point,  sinon  qu'on  vît  qu'eux  mesmes  y 
entendissent  bien,  et  eussent  affection  à  la  matière, 
ce  seroit  estre  bien  sage.  Et  j'ay  connu  beaucoup  de 
gens  de  bien  s'y  trouver  bien  empeschez  et  troublez. 
J'ay  veu  princes  de  deux  natures  :  les  uns  si  subtils 
et  si  trés-suspicionneux,  que  Ton  ne  sçavoit  com- 
ment vivre  avec  eux,  et  leur  sembloit  tousjours  qu'on 
les  trompoit  :  les  autres  se  fioient  en  leurs  serviteurs 
assez  :  mais  ils  estoient  si  lourds,  etsi  peu  entendans 
à  leurs  besongnes,  qu'ils  ne  savoient  connoistre  qui 
leur  faisoit  bien  ou  mal.  Et  ceux-là  sont  incontinent 
muez  d'amour  en  haine,  et  de  haine  en  amour.  Et 
combien  que  de  toutes  les  deux  sortes  s'en  trouve  bien 
peu  de  bons,  ny  là  où  il  y  ait  grande  fermeté,  ny 
grande seureté,toutesfois  j'aimeiois  tousjours  mieux 
vivre  sous  les  sages  que  sous  les  fols  :  pqur  ce  qu'il 
y  a  plus  de  façon  et  maqiere  de  s'en  pouvoir  eschap- 
per,  et  d'acquérir  leur  grâce:  car  avec  les  ignorans 
ne  sçait-on  trouver. pul  expédient,  pour  ce  qu'avec 
eux  ne  fait-Ion  rien  :  mais  avec  leurs  serviteurs  faut 
avoir  affaire  :  desquels  plusieurs  leur  eschappent  sou- 
vent (0.  Toutesfois  il  faut  que  chacun  les  serve  et 
obeysse ,  aux  contrées  là  où  ils  se  trouvent  :  car  on  y 

{^) Desquels  plusieurs  leur  eschappent  souvent:  ces  mots  manquent 
«u  manuscrit  de  Saint-^Gernain» 


43a       [l466]    MEMOIRES  DE  PHILIPPE  DE  COHIITES. 

est  tenu  ^  et  aussi  contraint.  Mais,  tout  bien  regarde, 
nostre  seule  espérance  doit  estre  en  Dieu:  car  en 
celuy-là  gist  toute  nostre  fermeté,  et  toute  bonté: 
qui  en  nulle  chose  de  ce  monde  ne  se  pourroit  trou- 
ver :  mais  cbacun  de  nous  la  connoist  tard,  et  après 
ce  que  nous  en  avons  eu  besoin  :  toutesfois  vaut  en« 
core  mieux  tard  que  jamais. 
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LIVRE  SECOND. 


CHAPITRE  PREMIER- 

.  é 

S'ensuit  le  commencement  des  guerres^  qui  Jurent 
entre  le  duc  de  Bourgogne  et  les  Liégeois  :  et 
comme  la  ville  de  Dinandfut  prise ^  pillée  et  rasée. 

Définis  le  temps  que  dessus  ^  se  passèrent  aucunes 
années,  durant  lesquelles  le  duc  de  Bourgogne  avoit 
chacun  an  guerre  avec  les  Liégeois  :  et  quand  le  Roy 
le  voyoit  empesché,  il  essayoit  à  faire  quelque  nou- 
vellet^  contre  les  Bretons ,  en  faisant  quelque  peu.de 
confort  aux  Liégeois  :  et  aussi  tost,  le  duc  de  Bour-* 
gogne  se  tournoit  contre  luy  pour  secourir  ses  alliez^ 
où  eux  mesnles  faisoietit  quelque  traittë,  ou  quelque 
trêve.  En  Tan  i466  fut  pris  Dinand^  assise  au  pays 
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de  Liège  j  ville  trés-forte  de  sa  grandeur  (0,  et  tr^ 
riche  y  à  cause  d*une  marchandise,  qu'ils  faysoient  de 
ces  ouvrages  dé  cuivre ,  qu'on  appelle  Dinanderie: 
qui  sont  en  effet  pots  et  poisles,  et  choses  semblables. 
Le  duc  de  Bourgogne ,  Philippe  (  lequel  trespassa  au 
mois  de  juin  Fan  1467  )  s'y  fit  mener  en  sa  grande 
vieillesse  en  une  litière  :  tant  avoit  de  haine  contre 
eux  (^)y  P^^^  ^^^  grandes  cruautez^  dont  ils  usoient 
contre  ses  sujets^  en  la  comté  de  Namur,  et  par  espe- 
cial  contre  ceux  de  Bouvines,  petite  ville  assise  k  on 
quart  de  lieuë  prés  dudit  lieu  de  Dinand  :  et  n'y 
avoit  que  la  rivière  de  Meuse  entre  deux  :  et  n*y  avoit 
gueres  que  lesdits  de  Dinand  y  avoient  tenu  le  siège, 
la  rivière  entre  deux,  l'espace  de  huit  mois  entiers, 
et  fait  plusieurs  cruautez  es  environ  :  et  tir  oient  de  deux 
bombardes ,  et  autres  pièces  de  grosse  artillerie ,  con- 
tinuellement durant  ce  temps,  au  travers  des  maisons 
de  ladite  ville  de  Bouvines  :  et  contraignoient  les 
pauvres  gens  d'eux  cacher  en  leurs  caves,  et  y  de-> 
meuren  U  n^tst,  croyable  la  haine  qij'ayoient  ces  d^ux 
villes  l'une  contre  l'autre  :  et  si  ne  faisoient  gueres 
de  mariages^  de  leurs  enfans ,  sinon  les  uns  avec  les 
autres  :  car  ils  estoient  loin  de  toutes  autres  bonnes 
villes. 

L'an  précèdent  de  la  destruction  dudit  Dinatid 
Cqui  fut  la  saison  que  le  comte  de  Gharolois  estoit 

(^>  Grandeur  :  k  Ville  de  Dînant  n'est  pins  aujoarcTlnri  lanssi 
groade ,  Aussi  forte  ^  ni  aussi  peaplée<{a'el]e  rëtoit  «ntrefoi»}  eUe  est 
tur  l^Henjte,  k «iaq  Uenea  an  sud  de  lïamqr.. 

(*;  Les  haJbitans  de  Ditiaut  aroieot  non-seuleiiaeBi  fait  des  chansons 

•  1 

contre  le  duc  de  Bourgogne ,  mais  ils  Favoient  pendu  en  effigie  «  lot  ci 
le^omte  de  Cbarolois  son  fils. 
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venu  devant  Paris,  oh  a  voit  esté  avec  les  autres  sei- 
gneurs  de  France,  comme  ave2  ouy)  ils  avoiept  fait 
tin  appointement  et  paix  avec  ledit  seigneur:  et  luy 
donnèrent  certaine  somme  d'argent  :  et  s'estoient  sé- 
parez de  la  cité  de  Liège,  et  fait  leur  fait  à  part:  qui 
est  le  vray  signe  de  la  destruction  d'un  pays,  quand 
ceux  qui  se  doivent  tenir  ensemble,  se  séparent  et 
s^abandonnent.  Je  le  dis  aussi  bien  pour  les  princes 
et  seigneurs  alliez  ensemble,  comme  pour  les  villes 
et  communautez.  Mais  pour  ce  qu'il  me  semble  que 
chacun  peut  avoir  veu  et  lu  de  ces  exemples,  je  m'en 
tay,  disant  seulement  que  le  roy  Loiiis  nostre  maistre, 
a  mieux  sceu  entendre  cet  art  de  séparer  les  gens , 
que  nul  autre  prince  que  j'aye  jamais  veu  ny  connu  : 
et  n'espargnoit  l'argent ,  ny  ses  biens,  ny  sa  peine  :  non 
point  seulement  envers  les  maistres,  mais  aussi  bien 
envers  les  serviteurs.  Ainsi  ceux  de  Dinand  se  comr 
mencerent  test  à  repentir  de  cet  appointement  des* 
susdit  :  et  firent  cruellement  mourir  quatre  de-  leurs 
principaux  bourgeois ,  qui  avoient  fait  ledit  traité  :  et 
recommencèrent  la  guerre  en  cette  comté  de  Namur, 
tant  que  pour  ces  raisons ,  que  pour  la  sollicitation 
que  faisoient  ceux  de  Bouvines ,  le  siège  y  fut  mis  par 
le  duc  Philippe  :  mais  la  conduite  de  l'armée  estoit^  à 
son  fils  :  çt  y  vint  le  comte  de  Saint-Paul ,  connes- 
table  de  France,  à  leur  secours  (»)  partant  de  sa  maî- 
fion,  et  non  pas  pair  l'auctorité  du  Roy,ny  avec  ses 
gens-d'armes  :  mais  amena  de  ceux  qu'il  avoit  amas- 
sez es  marches  de  Kcardie.  Orgueilleusement  firent 
une  saillie  ceux  de  dedans,-  à  leur  grand  dommage. 

(0  A  leur  secours  :  c*e0l-à-dlre ,  au  secours  des  Bourguignons  /  tel  eit 
le  sens  du  discours. 

a8. 
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Le  huictiesme  jour  d'aprçs  furent  pris  (Tassant ,  après 
avoir  esté  bien  batus  ;  et  n'eurent  |eurs  arois  loisir  de 
penser. s'ils  les  aideroient.  Ladite  ville  fut  bruslée  et 
rasée:  et  les  prisonniers,  jusques  à  huit  cens,  noyez 
devant;  Bouvines,  à  la  grande  requeste  de  ceux  dudit 
Bouvines.  Je  ne  sçay  si  Dieu  l'avoit  ainsi  permis,  pour 
leur  grande  mauvaistié  :  mais  la  veng<eance,  fut  cruelle 

sur  eux.  • 

Le  lendemain  que  la  ville  fut  prise,  arrivèrent  les 
Liégeois  en  grand'compagnie,  pour  les  secourir,  contre 
leur  promesse  :  car.  ils  s-estoient  séparez  d'eux  par 
appointemetit  :  comme  ceux  de  Dinand  s'estloicnt  sé- 
parez de  la  cité  de  Liège. ,  i 

Le  .duc  Philippe  se  retira  (0  pour  son  ancieR' 
aage:  et  son  fils ,  et  tpute  son.  armée,  se  tira  au  devant 
des  Liégeois  :  nous  les  rencontrasmes  plustost  que 
ne  pensions  :  car'  par  cas  d'aventure ,  nostre  avant- 
garde  s'égara,  par  faute  de  ses  guides  :  et  les  rencon- 
trasmes, avec  la  bataille,  où  estoient  les  principaux 
chefs  de  l'armée.  Il  estoit  îa  sur  le  tard:  toutesfois. on 
s^apprestoit  de  les  assaillir.  Sur  cela  vindrent  gens  dé- 
putez de  par  (eux.au  comte  de  Charolois :  i^ui  requi- 
rent qu'en  l'honneur  de  la  Vierge  Marie  (dont  il  estoit 
la  veille  (*))  il.vpulsist  avoir  pitié  de  ce  peuple,  en  excu- 
sant leurs  fautes  au  mieux  qu'ils  purent.  Lesdit.s Liégeois 
tenoient  contenance  de  gens  qui  desirbient  ja  bataille, 
et  toute  opposite  de  la  parolle  dejeurs  ambassadeurs. 
Toutesfois.  après  qu'ils  furent  allez  deux  ou  trois  fois, 
fut  accordé  par  eux  entretenir  la  paix  de  l'an  prece- 

(0  i^  retira  :1e  dac  partit  de  Bouvines  le  lundi  premier  septeihbre, 
pour  aller  coucher  à  Namur. 
i*j  Céioix  le  7  septembre,  le  comte  étant  alors  campé  à  OUe. 
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dénty  et  bailler  certaine  somme  d'argent  :  et  pour 
seureté  de  tenir  cecy  mieux  que  ce  qui  estoiC  passé  ^ 
ils  promirent  bailler  trois  cens  ostàges,  nomtnez  en 
un  roUe  par  l'evësque  de  Liège,  et  par  autres  ses  ser- 
viteurs estant  en  l'armée,  et  les  bailler-  dedans  le  len- 
demain huict  heures.  Cette  nuit  estoit  l'ost  des  Bour- 
guignons en  grand  trouble  et  doute  :  car  ils  nVstoient 
en  rien  clos  ny  fort:  et  est  oient  séparez,  et  en  lieu 
propice  pour  les  Liégeois  :  qui  tous  estoiènt  gens-de- 
pied,  et  connoissans  le  pays  mieux  que  nou^.  Aucuns 
d^eux  eurent  envie  de  nous  assaillir  :  et  mon  ^dvis  est 
qu'ils  en  eussent  eu  du  meilleur.  Ceux  qui  avoient 
traité  l'accord ,  rompirent  cette  entreprise.   -  - 

Dés  que  le  jour  apparut,  tout  nostre  ost  s^assem- 
bla  :  et  les  batailles  furent  bien  ordonnées,  et  le  grand 
nombre,  comme  de  trois  mille  hommes-d'armes,  que 
bons  que  mauvais,  et  douze  ou  quatorze  mille  archers^ 
et  d'autres  gens-de-pied ,  beaucoup  du  pays  voisin. 
On  tira  droit  à  eux ,  pour  recevoir  les  ostages ,  ou 
pour  les  combatre ,  s'il  y  avoit  faute.  Nous  lés  trou- 
vasmes  ja  séparez ,  et  se  departoient  par  bandes  et  en 
desordre,  comme  peuple  mal  conduit  :  il  estoit  ja 
prés  d'Heure  de'midy,  et  n'avoient  point  baillé  les 
ostages.  Le  comte  de  Cfaarolois  demanda  au  mares- 
chal  de  Bourgogne ,  qui  estoit  là ,  s'il  leur  devoit 
courre  sus  ou  non.  Ledit  mareschal  respondit  que 
ouy  :  et  qu'il  les  pouvait  defiaire  sans  péril,  à  quoy  ne 
devoit  dissimuler,  veu  que  la  faute  venoit  d'eux* 
Après  on  en  demanda  au  seigneur  de  Contay  (que 
plusieurs  fois  ay  nommé)  qui  fut  de  cette  opiction, 
disant  que  jamais  n'auroit  si  beau  party  :  et  les  luy 
monstra  ja  séparez  par  bandeS;  comme  ils  s'en  alloient: 
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et  loua:  fort  de  ne  tarder  plus.  Âpres  on  en  dencuandâ 
au.  connestable  ^  comte  de  Sainct-Paul ,  qui  fut  d^opn 
nion  contraire  :  disant  qu  il  feroit  contre  son  honneur 
et  promesse  d'ainsi;  le  faire  :  disant  que  tant  de  gens 
ne  peuvent  éstre  si  tost  accordez  en  telle  matière, 
comme  de  bailler  ostages  y  et  ^n  si  grand  nombre  : 
et  loixoit  de  renvoyer  devers  eux  sçavoir  leur  inten* 
tion.  L*argu  de  ces  trois  nommez,  avec  ledit  comte, 
fut  grand  et  long  sur  ce  différend.  De  Tun  costé  il 
voyoit  ses  grands  et  anciens  ennemis  deffaits ,  et  les 
voyoit  sans  nulle  résistance.  D'autre  costé,  on  Tar^ 
gueroit  de  sa  promesse  :  la  fin  fut  qu'on  envoya  un 
trompette  vers  eux  :   lequel  rencontra  les  ostages 
qu'on  luy  amenoit.  Ainsi  passa  la  chose ,  et  sVn  re- 
tourna chacun  en  son  lieu  :  mais  aux  gens-d^armes 
desplut  fort  le  conseil  qu'av6it  donné  ledit  connes* 
table  :  car  ils  voy oient  de  beau  butin  devant  leurs 
yeuXi»  On  envoya  incontinent  tme  ambassade  au  Liège, 
pour  confirmer  cette  paix.  Le  peuple  (qui  est  incons- 
tant) leur  disoit  à  toute  heure,  qu'on  ne  lesavoit  osé 
combattre:  et  leur  tirèrent  coulevrines  à  la  teste,  et 
leur  firent  plusieurs  rudesses.  Le  comte  de  Charolois 
s'en  retourna  en  Flandres.  En  cette  saison  mourut  son 
père  (0,  auquel  il  fit  très-grand  et  solennel  €â)seque 
h  Bruges:  et  signifia  la  mort  dudit  seigneur  au  Roy. 

(>)  ^ottrttt.M>ii  -père  :  Philippe-Ic-Bon  mourut  «.Bruges,  le  i5  [uia 
1467,  entre  neuf  et  dix  heures  du  soir.  Charles  fit  célébrer  ses  fané» 
railles  }e  23  du  même  mois.  Au  mois  de  février  suivant,  le  corps  de  ce 
prince  fut  transporte  aux  Chartreux  de  Dijon ,  lien  de  la  sépulture  de 
ses  ancétrea^ 
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CHAPITRE  II. 

Comment  tes  Liégeois  rompirent  la  paix  cm  duc  de 
Bourgogne  j  parafant  comte  de  Charoloù  ;  et  corn-- 
ment  il  les  dejffit  en  bataille. 

Cependant  et  tousjours  depuis  se  traittoient  clioses 
secrètes  et  nouvelles  entre  ces  princes.  Le  Roy  estoit 
si  irrité  contre  le  duc  de  Bretagne  et  le  duc  de  Bour- 
gogne,  que  merveilles  :  et  avoient  lesdits  ducs  grande- 
peine  pour  avoir  nouvelles  les  uns  des  autres  :  car 
souvent  leurs  messagers  avoient  empeschement  •'  et 
en  temps  de  guerre  faloit  qulls  vinssent  par  mer  :  et 
pour  le  moins  y  faloit  que  de  Bretagne  passassent  en 
Angleterre,  et  puis  par  terre  jusques  à  Douvres ,  et 
passer  à  Calais  (0:  ou  s'ils  venoient  par  terre  le  droit 
chemin  y  ils  venoient  en  grand  péril. 

En  toutes  ces  années  de  differens,  et  en  autres  sub- 
séquentes,  qui  ont  duré  jusques  à  vingt,  ou  plus,  Jes 
unes  en  guerre,  les  autres  en  trêves  et  dissimulations, 
et  que  chacun  des  princes  comprenoit  par  la  trêve  ses 
alliez.  Dieu  fit  ce  bien  ai;  royaume  de  France  que 
les  guerres  et  divisions  au  pays  d'Angleterre  estoient 
encore  en  nature,  et  si  pouv oient  estre  commencées 
quinze  ans  paravant ,  en  grandes  et  cruelles  batailles, 
cil  maint  homme  de  bien  fut  occis.  Et  tous  disoieot 

(0  Calais  appartenoii  alors  aux  Anglais ,  qni  s>n  létoient  rendu» 
maîtres  le  3  août  i347»  après*  un  siège  qai  a?oit  doré  na  an.  GeUe  ville 
fut  reprise  par  le  duc  de  Guise  en  i558* 
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qu'ils  estoient  traistres,  à  cause  qu'il  y  avoit  deux 
maisons^  qui  pretendoient  à  la  couronne  d'Angleterre: 
c'est  à  sçavoir  la  maison  de  Lanclastre^  et  la  maison 
d'Yorcb.  Et  ne  faut  pas  douter ,  que  si  les  Anglais 
pussent  esté  en  Testât  qu'ils  avoient  esté  autrefois  ,  que 
ce  royaume  de  France  n  eust  eu  beaucoup  d  affaires. 
Tousjours  taschoit  le,  Roy  à  venir  à  fin  de  Bretagne 
pins  qu'autre  chose,  car  il  luy  sembloit  que  c'estoit 
chose  pjlus  aisée  à  conquérir,  et  de  moindre  défense, 
que  n'estoit  cette  maison  de  Bourgogne  :  et  aussi  qne 
c'estoient  ceux  qui  recueilloient  tous  ses  malveillans^ 
comme  son  frère  et  autres,  et  qui  avoient  intelligence 
dedans  le  royaume:  et  pour  cette  cause,  pratiquoit 
fort  le  duc  de  Bourgogne  Charles,  pour  luy  faire 
consentir,  par  plusieurs  offres,  et  par  plusieurs  mar- 
chez ,  qu  il  les  voulut  abandonner  :  et  par  ce  moyen 
aussi  luy  abandonneroitles  Liégeois,  et  autres  ses  mal- 
yeillans,  ce  qui  ne  se  put  accorder  :  mais  alla  ledit 
duc  de  Bourgogne  sur  les  Lfegeois,  qui  luy  avoient 
rompu  la  paix ,  et  prit  une  ville  appellée  Huy  (0  y  et 
chassé  ses  gens  dehors,  et  pijJe  ladite  ville,  nonobs- 
tant les  ostages  qu'ils  avoienlH>aillez  l'an  précèdent, 
en  peine  capitale,  au  cas  qu'ils  rompissent  le  traité ^ 
et  aussi  sur  peine  de  grand'somme  d'argent*  Il  assem- 
bla son  armée  environ  Lôuvain  (^)  qui  est  au  pays 
de  Brabant ,  et  sur  les  marches  de  Liège.  Là  arriva 
devers  luy  le  comte  de  Sainct-Paul ,  connestable  de 
France  (qui  pour  lors  s'estoit  de  tous  poincts  réduit 
au  Roy,  et  se  tenoit  avec  luy  P)),  et  le  cardinal 

(0  ffuy  :  petite  ville  sur  la  Meuse ,  entre  Liège  et  Nanrar. 

(*)  Au  mois'd'oc^ol)rei467. 

{^)  Et  se  tenoit  apce  luy  :  d'autres  chroniques  rapportent  les  choses 
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Ballue  (0,  et  aalres  envoyez  :  lesquels  signifièrent 
audit  duc  de  Bourgogne^  comme  les  Liégeois^  estoient 
alliez  du  Roy,  et  compris  en  sa  trêve,  Fadvertissant 
qu'il  leur  donneroit  secours ,  en  cas  que  ledit  duc  de 
Bourgogne  les  assailfist.  Toute^fois  ils  offrirent,  s'il 
vouloit  consentir  que  le  Roy  peusl;  faire  la  guerre  en 
Bretagne ,  que  ledit  seigneur  le  laisseroit  faire  avec 
lés  Liégeois.  Leur  audience  fut  courte  et  en  public: 
et  ne  demeurèrent  qu'un  jour.  Ledit  duc  de  Bour- 
gogne disoit  pour  excuise  que  lesdits  Liégeois  l'avoient 
assailly,  et  que  la  rupture  de  la  trêve  venoit  d'eux,  et 
non  pas  de  luy  :  et  pour  telles  raisons  ne  devoit  aban- 
donner ses  alliez.  Les  dessusdits  ambassadeurs  furent 
depeschez  ;  comme  il  vouloit  monter  à  cheval  (  qui  es- 
toit  le  lendemain  de  leur  venue)  leur  dit  tout  haut 
qu'il  supplioit  au  Roy  ne  vouloir  rien  entreprendre 
sur  le  pays  de  Bretagne.  Ledit  connestable  le, pressa, 
en  luy  disant'  :  «  Monseigneur ,  vous  ne  choisissez 

diffSéremment.  Le  connétable  demanda ,. dit-on ,  la  restitution  des  villes 
de  la  Somme  ,  déclara  que  les  Liégeois  éloient  sous  la  protection  du 
Roi ,  et  que  le  duc  de  Bourgogne  ne  poufoit  faire  alliance  avec  les 
Anglais ,  en  épousant  la  sœur  d^Ëdouard ,  sans  enfreindre  le  traité 
d^Arras.  .       -  .. 

Le  duc  de  Bourgogne  répondit  qaè  les  places  delà  Somme  lui  ayant, 
été  cédées  par  un  traité^  il  les  garderoit  ;  qu  il  sauroit  mettre  les  Lié* 
geois  à  la  raison ,  malgré  ceux  qui  entreprendroient  de  les  soutenir  » 
ou  qu^il  mourroit  à  la  peine  ;  qu  il  n''auroit  jamais  pensé  à  faire  al- 
liance avec  TAngleterre ,  si  le  Roi  ne  lui  en  eût  donné  l'exemple,  qu'il 
avoit  engagé  sa  parole,  et  qu'il  ne  pouvoit  plus  la  retirer *;  puis  ,  re* 
gardant  ensuite  le  connétable  ,  il  ajouta  :  ce  Beau  cousin  ,  vous  êtes 
<c  bien  mon  apai,  et  partant  je  vous  avertis  que  vous  preniez  garde  que 
«  le  Roi  ne  fasse  de  vous  ainsi  qu'il  a  fait  d'aiitres^  si  vous  voulez  de- 
«  meurer  par  deçà  vous  serez  le  très-bien  demeuré.  » 

(0  Sur  le  cardinal  la  Ballae,  voyez  l'une  dies  notes  du  cbap,  iS  du 
liv*  3. 
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ce  point:  car  vous  prenez  tout,  et  voulez  faire  la  guerre 
«  à  vostve  plaisir  à  nos  amis^  et  nous  tenir  en  repos , 
fc  sans  oser  courre  sus  à  nos  ennemis^  comme  vous  Eûtes 
«  aux  vostres  ':  il  ne  se  peut  faire  ^  ny  le  Roy  ne  le 
«  souffriroit  point.  »  ]uedit  duc  prit  congé  d'eux ,  en 
leur  disant  :  «  Les  Liégeois  sont  assemblez,  et  in*at- 
«  tends  d'avoir  la  bataille  avant  qu'il  soit  trois  jours; 
fc  si  je  la  perds ,  je  crpy  bien  que  vous  ferez  à  vostre 
«  guise  :  mais  aussi  ^  si  }e  la  gagne ,  vous  laisserez  en 
ic  paix  les  Bretons.  »  Et  après  monta  à  cheval  :  et  les- 
dits  ambassadeurs  allèrent  en  leur  logis  s*apprester 
pour  eux  eh  aller.  Et  luy  party  dudit  lieu  de  Loiivaia 
en  armes  y  et  très-grosse  compagnie ,  alla  mettre  le 
siège  devant  une  ville  appellée  Sainct-Tron  (<).  Son 
armée  estoit  très-grosse  :  car  tout  ce  qui  estoit  pu 
venir  de  Bourgogne ,  s'estoit  venu  joindre  avec  luy: 
et  ne  luy  vis  jamais  tant  de  gens  ensemble,  à  beau^ 
coup  prés. 

Un  peu  avant  son  partement  avoit  mis  en  délibéra- 
tion s'il  feroit  mourir  ses  ostages,  ou  ce  qu'il  en  feroit: 
aucuns  opinèrent  qu'il  les  fîst  mourir  tous  :  et  par 
especLai  le  seigneur  de  Contay  (  dont  plusieurs  fois  f  ay 
parlé  )  tint  cette  opinion  :  et  jamais  ne  Touys  parler 
si  mal,  ny  si  cruellement  que  cette  fois.  Et  pour  ce 
est  bien  nécessaire  à  un  prince  d'avoir  plusieurs  gens 
à  son  conseil  :  car  les  plus  sages  errent  aucunes  fois, 
et  très -souvent,  ou  pour  estre  passionnez  aux  ma- 
tières de  quoy  l'on  parle,  ou  par  amour,  ou  par  haine, 
ou  pour  vouloir  dire  Topposite  d'un  autre,  et  au- 
cunesfois  par  la  disposition  des  personnes  :  car  on  ne 

(0  Sainet'Tron  :  le  duc  aniya  devaat  g«Uc  yillc  le  mardi  37  oc- 
tobre i4^7* 
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doit  point  tenir  pour  conseil  ce  qui  se  fait  après  dis- 
ner.  Aucuns  pourroient  dire  que  gens  faisans  aucunes 
de  ces  fautes ,  ne  devroient  estré  au  conseil  d  un 
prince.  A  quoy  faut  respondre  que  nous  sommes  tous 
hommes  :  et  qui  les  voudroit  chercher  tels^  que  jamais 
ne  faillissent  à  parler  sagement ,  ny  que  jamais  ne 
s'esmeussent  plus  une  fois  que  lautre ,  il  les  faudroit 
chercher  au  ciel  :  car  on  ne  les  trouveroit  pas  entre 
les  hommes  :  mais  en  récompense  aussi ,  il  y  aura 
tel  au  conseil  y  qui  parlera  trés-sagement.^  et  trop 
mieux  qu'il  n'aura  accoustumé  d'ainsi  faire  sou- 
vent (0  :  et  aussi  les  uns  redressent  les  autres. 

Ketournon^  à  nos  opinions.  Deux  ou  trois  furent 
de  cet  advis,  estimans  la  grandeur  ou  le  sens  dudit 
de  Gontay  :  car  en  tel  conseil  se  trouve  beaucoup 
de  gens ,  et  y  a  assez  qui  ne  parlent  qu'après  les 
autres  y  sans  guéres  entendre  aux  matiere>s^  et  dési- 
rent complaire  à  quelqu'un  qui  aura  parlé  y  qui  sera 
homme  estant  en  auctorité.  Âpres  en  fut  demandé  à 
monseigneur  d'Hymbercourt  C^)  natif  d'auprès  d'A- 
miens, un  des  plus  sages  chevaliers ,  et  des  plus  en- 
tendus, que  je  connus  ^am^is:  lequel  dit.que^son 
opinion  estoit,  que  pour  mettre  Dieu  de  sa  part  de 
tous  poincts,  et  pour  donner  à  connoistre  à  tout  le 
monde,  qu'il  n'étoit  ni  cruel  ni  vindicatif,  qu'il  deli- 
vrast  tous  les  trois  cens  ostages  :  veu  encore  qu'il  s'y 

0)  Trojf  mieux  ifuUl  n'aura  accoustumé  d'ainsi  faire  souvent  :  sui- 
vant d^antres  manuscrits  :  Très'bien  qui  n'aura  accoustumé  de  ainsi  le 
faire  souvent, 

(•)  Monseigneur  d'Hymbercourt  :  Guy  de  Brimeu ,  comte  de  Me- 
gliem,  seigneur  de  Humbercourt,  cKevalier  de  laToisan  d^Or,  depuis 
décapité  à  Gand,  comme  on  le  verra  ci-aprés ,  Hy.  5,  chap.  17. 
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estoient  .mis  en  bonne  intention  et  espérance  que  la 
paix  se  tinst  :  mais  qu'on  leur  dit  ad  départir ,  ]a 
grâce  que  ledit  duc  leur  faisoit,  leur  priant  qu'ils  tas- 
chassent  à  réduire  ce  peuple  en  bonne  paix:  et  au  cas 
qu'il  n'y  voulust  entendre  qu'au  moins  eux  reconnois- 
sans  la  bonté  (0  qu'on  leur  faisoit/ne  se  trouveroient 
en  guerre  contre  luy,  ny  contre  leur  evesque,  lequel 
estoit  en  sa  compagnie.  Cette  opinion  fut  tenue,  et 
iirent  les  promesses  dessusdites  lesdits  ostages,  en  les 
délivrant.  Aussi  leur  fut  dit  que  si  aucun  d'eux  se  de- 
claroit  en  guerre ,  et  fussent  pris  y  qu'il  leur  cousteroit 
la  teste  :  et  ainsi  s'en  allèrent. 

Il  me  semble  bon  de  dire  qu'après  que  ledit  seigneur 
de  Contay  eut  donné  cette  cruelle  sentence  contre  ces 
pauvres  ostages  (  comme  vous  avez  ouy  )  dont  une 
partie  d'eux  s'estoient  mis  par  vraye  bonté  >  un  estant 
en  ce  conseil,  me  dit  en  l'oreille  :  «  Voyez -vous  bien 
ce  cet  homme,  combien  qu'il  soit  bien  vieif,  si  est-il 
ce  de  sa  personne  bien  sain  :  mais  j'oseroys  bien 
«  mettre  grand'chose ,  qu'il  ne  sera  point  vif  d'huy 
«  en  un  an  :  et  le  dis  pour  cette  terrible  opinion  qu'il 
c<  a  dite.  *»  Et  ainsi  en  avint  :  car  il  ne  vesquit  gueres  : 
mais  avant  qu'il  mourût  ^  il  servit  bien  son  maistre 
pour  un  jour  en  une  bataille,  dont  je  parleray  cy-aprés. 

En  retournant  donc  à  nostre  propos,  vous  avez  ouy 
comme  au  partir  de  Louvain,  ledit  duc  mit  le  siège 
devant  Sainct-Tron,  et  là  affusta  son  artillerie.  Dedans 
la  ville  estoient  quelques  trois  mille  Liégeois,  et  un 
trés-bon  chevalier,  qui  les  conduisoit  :  et  estoit  celui 
qui  avoit  traité  la  paix,  quand  nous  nous  trouvasmes 
au  devant  d'eux  en  bataille,  l'an  précèdent.  Le  troi- 

(0i5o>i«ér;  grâce. 
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siéme  jour  après  que  le  siège  y  fut  mis ,  les  Liegeais 
en  très-grand  nombre  de  gens,  comme  de  trente  mille 
personnes  et  plus,  tant  de  bons  que  mauvais,  tous 
gens-de-pied  (sauf  environ  cinq  cens  chevau:^  )  et  grand 
nombre  d'artillerie,  vinrent  pour  lever  notre  siège, 
sur  l'heure  de  dix  heures  du  matin  :  et  se  trouvèrent 
en  un  village  fort,  et  clos  de  marais  une  partie  :  le- 
quel s*appelioit  Bruestein  (Oà  demy  lieue  de  nous  : 
et  en  leur  compagnie  estoit  François  Rayer,  bailKf  dé 
Lyon,  lors  ambassadeur  pour  le  Roy  vers lesdiis  Lié- 
geois (î*).  L'alarme  vint  tost  en  nostre  ost  :  et  faut  dire 
vray  qu'il  avoit  esté  donné  mauvais  ordre,  de  n'avoir 
mis  de  bons  chevaucheurs  aux  champs  :  car  l'on  n'en 
fut  adverty  que  par  les  fourageurs  qui  fuyoient. 

Je  ne  me  trouvay  oncques  en  lieu  avec  ledit  duc 
de  Bourgogne,  où  je  luy  visse  donner  bon  ordre  de 
soy,  excepté  ce  jour.  Incontinent  fit  tirer  toutes  les 
batailles  aux  champs,  sans  aucun  qu'il  ordonna  pour 
demeurer  au  siège  :  entre  les  autres ,  il  y  laissa  cinq 
cens  Anglois.  Il  mit  sur  les  deux  costez  du  village , 
bien  douze  cens  hommes-d'armes  :  et  quant  à  luy , 
il  demeura  vis-à-vis,  plus  loin  dudit  village  que  les 
autres  ,  avec  bien  huict  cens  hommes  -  d'armes  : 
et  y  avoit  grand  nombre  de  gens  de  bien  à  pied 
avec  les  archers,  et  grand  nombre  d'hommes  -  d'ar- 

(0  Bruestein  ;  la  bataille  de  Bruestein  fat  li?pée  le  merciedi  28  oc- 
tobre 1467- 

(^)  F'ershsdits  Liégeois  :  dans  quelques  histoires  flamandes  et  dans 
la  Chronique  de  Jeanvde  Troyes,  on  lit  que  le  Roi  avoit  envoyé  Dam- 
martin  au  secours  des  Liégeois  avec  quatre  cents  lances  et  six  mille 
arbalétriers.' Philippe  de  Comines  et  Olivier  de  la  Marche  gardent  le 
silence  sur  cette  particularité^  qui  d^ailleurs  est  démentie  par  des 
lettres  de  Dammartin. 
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mes.   Et  marclia   monseigneur  de   Ravestein ,    a^ec 
Favant-garde  dudit  duc,  et  tous  gens  à  pied^   tant 
boni rn es-d'armes  qu'archers,  et  certaines  pièces  d'au:' 
tillerie ,   jusques  sur  le  bord   de  leurs  fossez,   qui 
estoient  grands  et  profonds,  et   pleins  d'eau  :  et  à 
coups  de  flèches  et  de  canons  furent  reculez,  et  leurs 
fossez  gaignez,  et  leur  artillerie  aussi.  Quand  le  traict 
fut  failly  aux  nostres,  le  coeur  revint  ausdits  Liegeoi^ 
qui  *a voient  leurs  piques  longues  (qui  sont  bastoos 
avantageux)  et  chargèrent  sur  nos  archers,  et  sur 
ceux  qui  les  conduisoient  :  et  en  une  troupe  tuèrent 
quatre  ou  cinq  cens  hommes  en  un  moment  :  et  bran» 
loient  toutes  nos  enseignes,  comme  gens  presque  des- 
confits. Et  sur  ce  pas  fit  le  duc  marcher  les  archers 
de  sa  bataille,  que  conduisoit  messire  Philippe  de 
Crevé- cœur,  seigneur  des  Cordes,  homme  sage,  et 
plusieurs  autres  gens  de  bien  :  qui   d'un  ardant  et 
grand'courage  assaillirent  lesdits  Liégeois  :  lesquels 
en  un  moment  furent  desconfits. 

Lés  gens-de-cheval  (  dont  j'ay  parlé  )  qui  estoient 
sur  les  deux  costez  du  village,  ne  pouvoient  mal  faire 
aux  Liégeois,  ny  aussi  le  duc  de  Bourgogne  de  là  où 
ilestoit,  à  cause  des  marais:  mais  seulement  y  estoient 
à  l'aventure,  afin  que  si  lesdits  Liégeois  eussent  rompu 
cette  avant-garde,  et  passé  les  fossez  jusques  au  pays 
plain,  les  pût  rencontrer.  Ces  Liégeois  se  mirent 
à  la  fuite  tout  au  long  de  ces  marais  :  et  n'estoient 
chassez  que  de  gens^-pied.  Des  gens-de-cheval ,  qui 
estoient  avec  le  duc  de  Bourgogne,  il  y  en  envoya 
unç  partie  pour  donner  la  chasse  :  mais  ilfalloit  qu^ils 
prissent  bien  deux  lieues  de  tour ,  pour  trouver  pas- 
sage :  et  la  nuit  les  surprit,  qui  sauva  la  vie  à  beau- 
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coup  de  Liégeois.  Autres  renvoya  devant  ladite  ville, 
pour  ce  quil  y  ouyt  grand  bruit,  et  doutoit  leur 
saillie.  A.  la  vérité  ils  saillirent  trois  fois  :  mais  tous- 
fours  furent  reboutez  :  et  s'y  gouvernèrent  bien  les 
Anglois  qui  y  estoient  demeurez.  Lesdits  Liégeois, 
après  estre  rompus ,  se  rallièrent  un  petit  à  Fentour 
de  leur  charroy,  et  y  tindrent  peu.  Bien  mourut 
quelque  six  mille  hommes,  qui  semble  beaucoup  à 
toutes  gens  qui  ne  veulent  point  mentir:  mais  depuis 
que  je  suis  né,  j*ay  veu  en  beaucoup  de  lieux,  qu*oQ 
disoit  pour  un  homme  qu'on  en  avoit  tué  cent 
pour  cuider  complaire  :  et  avec  telles  mensoifges  s'a* 
busent  bien  aucunesfois  les  maistres  :  si  ce  n'eust 
€Sté  lanuict,  il  en  fut  mort  plus  de  quinze  mille*  Cette 
besogne  achevée,  et  que  ja  il  estoit  fort  tard,  le  duc 
de  Bourgogne  se  retira  en  son  ost,  et  toute  Tarmée, 
sauf  mille  ou  douze  cens  chevaux  qui  estoient  allez 
passer  à  deux  lieues  de  là,  pour  chasser  les  fuyars  : 
car  autrement  ne  les  eussent  p&  joindre,  à  cause  d'une 
ipetite  rivière.  Ils  ne  firent  pas  grand  exploict  pour  la 
nuict:  toutesfois  aucuns  en  tuèrent,  et  prirent  le  de* 
meurant  :  et  la  plus  grande  compagnie  se  sauva  en  la 
cité.  Ce  jour  aida  bien  à  donner  rordie,le  seigneur  de 
Conta  j"*  :  lequel  peu  de  jours  après  mourut  en  la  ville  de 
Huy  :  et  eut  assez  bonne  fin  :  et  avoit  esté  vaillant  et 
sage  ;  mais  il  dura  peu  après  cette  cruelle  opinion,  qu'il 
avoit  donnée  contre  les  Liégeois  ostagers,  dont  avez 
ouy  parler  cy-dessus.  t)és  que  le  duc  fut  désarmé^ 
il  appella  un  secrétaire,  et  escrivit  une  lettre  au  con- 
nétable, et  autres,  qui  estoient  partis  d'avec  luy ,  et 
n'y  avoit  que  quatre  jours ,  à  Louvain,  oîi  ils  estoient  ve- 
nus ambassadeurs,  comme  dit  est:  et  leur  signifia  cette 
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victoire,  priant  qu'aux  Bretons^nefast  rien  demande. 
Deux  jours  après  cette  bataille,  changea  bien  l'or- 
gueil de  ce  fol  peuple,  et  pour  peu  de  perte  :  mais 
à  qui  que  ce  soit,  est  bien  à  craindre  de  mettre  ;son 
estât  en  bazard  d'une  bataille  qui  s'en  peut  passer: 
car  pour  un  petit  nombre  de  gens  que  l'on  y  perd, 
se  muent  et  changent  les  courages  des  gens  de  celuy 
qui  perd,  plus  qu'il  n*est  à  croire,  tant  en.  espou- 
vantement  de  leurs  ennemis,  qu'en  mespris  de  leur 
maistre,  et  de  ses  privez  serviteurs  :  et  entrent  en 
murmures  et.  machinations, 'demandans  plus  hardie 
ment  qu'ils  ne  souloient,  et  se  courroucent  quand 
on  les  refuse.  Un  escu   luy  servoit  plus  paravant, 
que  ne  feroient  trois  :  et  si  celuy  qui  a  perdu  estoit 
sage,  il  ne  mettroit  de  cette  saison  rien  en  bazard 
avec  cfeux  qui  ont  fuy  :  mais  seulement  se  tiendroit 
sur  ses  gardes,  et  essayéroit  c-e  trouver  quelque  chose 
de  léger  à  vaincre,  où  ils  pussent  estre  les  maistres  , 
pour  leur  faire  revenir  le  cœur,  et  oster  la  crainte. 
En.  toutes  façons,  une  bataille  perdue  a  tousjours 
grande  queue,  et  mauvaise  pour  le  perdant.  Vray 
est  que  les  conquerans. les' doivent  chercher,  pour 
abréger  leuf  œuvre,  et  ceux  qui  ont  les  bonnes  gens-de- 
pied,  et  meilleurs  que  leurs  voisins  :  comme  nous  pour- 
rions aujourd'huy  dire  Anglois  ou  Suisses.  Je  ne  U 
dis  pas  pour  despriser  les  autres  nations:  mais  ceux- 
là  ont  eu  de  grandes  victoires-:  et  leurs  gens  ne  sont 
point  pour  longuement  tenir  les  champs,  sans  estre 
exploitez,  comme  seroient  François  ou  Italiens,  qui 
sont  plus  sages,  ou  plus  aisez  à  conduire.  Au  contraire, 
celuy  qui  gaigne  devient  en  réputation,  et  estime  de 
ses  gens  plus  grande  que  devant^  son  obeyssance  ac- 
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croist  entre  tous  ses  subjets  ;  on  luy  accorde  en  cette 
estime  ce  qu'il  demande.  Ses  gens  en  sont  plus  cou- 
rageux et  plus  hardis.  Aussi  lesdits  princes  s'en  met- 
tent aucunes  fois  en  si  grande  gloire  et  en  si  grand 
prgueily  qu'il  leur  en  mes^het  par  après.:  et  de  cecy 
\e  parle  de  veuë,  et  vient  telle  grâce  de  Dieu  seu- 
lement (Ow        . 

Voyans  ceux  qui  estoient  dedans  Sainct-Tron>  la 
bataille  perdue  pour  eux,  et  qu'ils  estoient  enfermez 
tout  à  Tenviron^  cuîdans  la  desconfiture  trop  plus 
grande  qu'elle  n'avoite^té^  rendirent  la  ville  W,  lais- 
sèrent lç$  armes»  et  baillèrent  dix  hommes  à  volonté^ 
,  tels  que  le  duc.de  Bourgogne  voudroiteslire^  lesquels 
il  fît  décapiter  :  et  y.  en  avoitsix  de  ce  nombre ^  des* 
GStagesquepeu  de  jours  avantavoit  délivrez^  avec  les 
conditions  qu  avee  entendues  cy'^dessus.  Il  leva  son  ost^ 
et  tira  à  Tongres:  qui  attendirent  le  siège*  Toutesfois 
lia  yil.le  ne  valpit  gueres  :.  et.  aussi  sans  se  laisser  battre ,, 
firent  semblable  composition  (^)  ^  et  baillèrent  dix 
hommes  y  entre  lesquels  se!*trauva  encore  cinq  ou  six 
desdits  ostages.  Tous  dix  moururent  comme  les  autres^: 

(*)  Et  de  cecy  je  parle  de  veuë,  et  vient  telle  grâce  de  Dieu  seulement  :. 

«elle  phrase  est  supprimée  dans  raocièn  manuscrit  et  dans  celui  de 

'Saiiit-Germâin.  Celle  qui  précédé  y  est  rempracéc  par  celle-<:i  :  Tou» 

4es  telles  dispositions  viennent  de  Dieùf  qui  donne  mutation  aux  choseà^ 

selon  le  mérite  ou  demertie  des  gens, .  '    ,       ' 

(*)  La  ville  de  Saint-lTron  se  rendit  le  lundi  a  novembre  5  le  duc  en 
Et  démolir  les  murailles. 

(3)  La  tille  de  iTongreS  se  rendit  le  vendredi  l5  novembre  :  Saint- 
¥ro|i  et  Tongres  sont  peu  considérables  aujourd'hui. 
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CHAPITRE  III. 

Comment  après  qu'aucuns  des  Liégeois  eurent  com- 
posé de  rendre  leur  ville  >  et  les  autres  rejiisé  de 
ce  faire  ^  le  seigneur  d* Hymbercourt  trouva  moy^en 
d'y  entrer  pour  le  duc  de  Bourgogne* 

De  là  tira  ledit  duc  devant  la  cité  de  Liège  :  en 
laquelle  ils  estoient  en  graed  murmure.  Les  uns  vou- 
loient  tenir  et  dj^ndre  la  cité^  disans  qu'ils  estoient 
assez  de  peuple  :  et'  par  especial  ëtoit  de  cet  avis  nn 
ckevsdier^  appelle  messire  Rasse  de  Lintre  (0.  Dautres 
zn  contraire  y  qui  voy  oient  br  osier  et  destruire  tout 
le  pays,  voulurent  paix  au  dommage  de  qui  que  ce 
fiist.  Ainsi  s*approchant  ledit  duc  de  la  cité,  quelque 
peu  d'ouverture  y  avoit  par  tnenu^fs  gens^  comme 
ftrisQUniers  ;  et  fbt  conduite  cette  matière  par  aucuns 
des  dessusditsostages  :  qui  falsoient  au  contraire  des  pre* 
miers,  dont  f  ay  parlé  :et  reocmnùrent  la  graoequ'onleur 
avoit  faite.  Ils  y  menèrent  trois  cens  hommes  des  plus 
apparans,  et  grands  de  la  ville,  en  chemise^  les  jambes 
nues,  et  la  teste  :  lesquels  apportèrent  au  duc  les  clefs 
de  la  cité  :  et  se  rendirent  à  luy  et  à  son  plaisir,  sans 
rien  reserver,  sauf  le  feu  et  le  pillage.  Et  ce  jour  s  y 
trouva  preseiit  pour  ambassadeur,  monseigneur  de 
Moiiy  (î»),  et  un  secrétaire  du.  Roy,  appelle  maistre 

(0  Basse  de  Lintre  :  H  se  non^moit  Rasse  de  la  Rivière,  cheralier, 
seigneur  de  Linlre  et  de  Heers. 

(>)  De  Moùy  :  Colart ,  seigneur  de  Moay  et  de  Cbin ,  gouverneur  de 
Saint-Quenliu ,  et  bailii  de  Rouen. 
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Jeban  Brèvost  :  qui  venoient  pour  faire  semblables 
requestes  et  deraiancles  qu'avoit  fait  le  comiestable  peu 
de  jours  auparavant.  Cedit  jour  que  la  composition 
fut  faite,  cuidant  ledit  duc  entrer  en  la  cite,  y  en^ 
voya  monseigneur  d'Hymbercoùrt,  pour  entrer  le  pre- 
mier: pour  ce  qu'il  avoit  connoissance  en  la  cité,  à: 
cause  qu'il  y  avoit  eu  administration  par  les  années 
qu*ils  avoient  esté  en  paix.  Toutesfois  l'entrée  luy  fut 
refusée  pour  ce  jour  r  et  se  logea  en  une  petite  ab- 
baye, qui  est  auprès  l'une  des  portes  :  et  avoit  avec  luy 
cinquante  hommes-d'armes.  En  tout  pouvait  •avoir' 
quelques  deux  cens  combattons  :  et  j'y  estoys.  Le  duc 
de  Bourgogne  luy  fit  sçavoir  qu'il  ne  partît  point  de 
là,  s'il  se  sentoit  estre  seurement:  mais  aussi,  si  ce 
lieu  n'estoitfort,  qu'il  se  retirast  devers  luy:  car  le 
chemin  estoit  trop  mal  aisé  pour  le  secourir,  pour  ce 
qu'eQ  ce  quartiei^là  sont  tous  rochers. 

Ledit  d'Hymbercoùrt  se  délibéra  n'en  partir  poiiitt 
car  lé  lieu  estoit  très-fort  :  et  retintavec  soy  cinq  ou  six 
hommes  de  bien  de  la  ville,  de   ceux  qui  estoient 
venus  rendre  les  clefs  de  la  cité,  pour  s'en  .ayder, 
comme  vous  entendrez.  Quand  vinrent  les  neuf  heures 
au  soir,  nous  ôuïsmes  sonner  la  cloche  :  au  son  de 
laquelle  ils  s'assemblèrent,  et  douta  ledit  d'Hymber- 
coùrt que  ce  fut  pour  nous  venir  assaillir  :  car  il  estoit 
bien  informé  que  messire  Rassede  Liçtre,  et  plnsieuriâ 
autres,  n$  vouloient  consentir  cette  paix  :  et  sa  suspi- 
cion estoit  yrayeet  bonne  :  car  en  ce  propos  estoient-ils,, 
et  prests  à  saillir.  Leditseigneur  d'Hymbercoùrt  disoit  : 
«  Si  nous  les  pouvons  amuser  jusquesàminuict,  nous 
«  sommes  eschappez  :  car  ils  seront  las,  et  leur  pren- 
c<  dra  envie  de  dormir  :  et  ceux  qui  seront  mauvais 
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.  «  contre  nous,  prendront  dés  lors  la  faite,  voyscàs 
<c  qu'ils  auront  faillyà  leur  entreprise.  »  El  pour  par- 
venir^ à  cet  expédient,  iL  depescba  deux  de  ces  bour- 
geois qu'il  avoit  retenus,  comme  je  vous  ay  dit,  et 
leur  bailla  certains  articles  assez  amiables  par  ëcril. 
Il  le  faisoit  seulement  pour  leur  donner  occasion  de 
parler  ensemble,  et  de  gaigner  temps:  car  ils  avoient 
de  coustttme,.et  ont  encores,  d'aller  tout  le  peuple 
ensemble  au  palais  de  Tevesque,  quand  il  survenott 
matières  nouvelles:  et  y  sont  appeliez  au  son  d'une 
clocbe  qui  est  leans.  Ainsi  nos  deux  bourgeois,  qui 
avoient  esté  des  ostage^,  et  des  bons,  vinrent  à  la 
porte  (car  le  chemin  n'estoit  pas  long  de  deux  jects 
d'arc)  et  trouvèrent  largement  peuple  armé.  Les  uns 
vouloient  qu'on  assaillist;les  autres  non.  Ils  dirent 
au  maistre  de  la  cité  tout  haut  qu'ils  apportoient  avt- 
cunes  choses  bonnes  par  escrit,  de  par  le  seigneur 
d'Hymbercourt ,  lieutenant  du  duc  de  Bourgogne  en 
celle  marche  :  et  qu'il  seroit  bon  de  les  aller  voir  au 
palais.  Et  ainsi  le  firent:  et  incontinent  ouïsmes  son- 
ner la  cloclie  dudit  palais  :  à  quoy  nous  connu^aes 
bien  qu'ils  estoient  embesognez. 

Nos  deux  bourgeois  ne  revinrent  point  :  mais  au 
bout  d'une  heure,  ouïsmes  plus  grand  bruit  à  la  porte 
que  paravant:  et  y  vint  beaucoup  plus  latgensken  t  gens-: 
et  crioient  par  dessus  les  murailles;  et  nous  disoient 
vilenies.  Lors  connut  ledit  seigneur  d'Hymbercourt, 
que  le  péril  estpit  plus  grand  pour  nous  que  devant: 
et  depescha  arrière  ces  quatre  autres  ostages  qu'il 
avoit ,  portans  par  escrit ,  comme  luy  ayant  esté  gou- 
verneur de  la  cité,  pour  le  duc  de  Bourgogne,  les 
avoit  amiablement  traitiez  :  et  que  pour  rien  ne  yOUt 
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droit  consentir  à  leur  perdition  :  car  il  n'y  avoit  gueres 
encore  qu'il  a  voit  esté  de  l'un  de  leur  jnestier  (0  qui  i 
estoit  des  mâreschaux  et  de3  fevres  (^).  et  en  avoit  porté 
robbe  de  livrée  :  parquoy  mieux  pouvoien  fi  adjôûter  . 
£oy  .à  ce  qu'il  leur  disoit»  En  somme  s'ils  voulôient 
parvenir  au  bien  de  paix,  et  sauver  leur  pays,  âpres  - 
avoir  baillé  l'ouverture  de. la  ville,  comme  ils.av aient 
pi:amis,  des  choses  contenues  en  certain  inemoire;  Et 
instruisit  bien  ces  quatre  homjnes ,  qui  allèrent  à  la  - 
porte  comme avpient  fait  les  autres,  el  la  trouvèrent  ^ 
toute  ouverte.  Les  uns  les  rejcueilloient  avedgrosse^  • 
paroles  et  mcinaces;  les  autres  furent  contens  d^ouyr 
leur  charge,   et.  retoiirnerent  arriéré  *au- palais  r  et  : 
tout  incontinent  ouy mes  sonner  la  cloche .  dudit  pa-  - 
lais  :,  dont  nous  eusmes  trés-grand'joye  :  et  s^esteignit  ^ 
le  bruit  que  nous  avions  ouy  à  la  porte  :  et  en  effet  , 
furent  long-temps,  en  ce  palais,  et.jusquesà  bien  deux  . 
heures  après  minuict ,  et  là .  conclurent  qu'ils  tien-  - 
droient  l'appointement  qu'ils  avoient  fait  :  et  que  le. 
m^tin   bailleroient   une.  des   portes  audit   seigneur 
d'Hymbercourt  ;  et  tout  incontinent  s'enfuit  de  la  ville    . 
ledit  messire  Rasse  de  Lintre,  et  toute  sa  séquelle. 

Je  n'eusse  pas  si  long-temps  parlé  de  ce  propos  - 
(veu  que  la  matière, n'est  gueres  grande)  si  ce.n'eust  s 
es^é.pour.monstrerqu'auGunesfois  avec  tels  expediens  . 
et.habiletez,  qui  procèdent  de,  grand  sens^  on  évite.; 

(>)  De  leur  ntfi^Uer:  dsms  la  plupart  de^s  viUes  libres  (TAUeosffgDe,  il    , 
faut,  poar  y  jouir  ^e  quelque  considéra  lion,  avoir  droit  de  bourgeoi* 
sie;  et  ce  droit  ne  s^y  accorde'pas,  à  moins  que  Ton^ne  s^associe  à 
quelqu'un  des  corps  des  mârchaxids  ou  des  artisans  de  la  ville'. 

(»)  Fevres  :  serruriers.  Une  rue  de  Paris  a  conservé  le  nom  de  me  arax 

Fevresj 
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de  grands  périls,  et  de  grands  dommages  et  pertes*  Le 
lendtémaÎD)  an  poinct  du  jour,  vinrent  ptusieurs  des 
pstages  dire  au^dit   seigneur  d'fiynibereourt  ^   qu'ils 
luy  prioîent  ^u'il  voulût  venir  au  palais,  oh  tout  le 
peuple  estoit  assemblé  :  et  que  là  il  voulût  }urer  les 
deux  poincts,  dont  le  peuple  estoit  en  don  te  ^  qui  cs> 
toit  le  feu  et  le  pillage  :  et  qu'aprâ  luy  kailleroiefit 
un  portail.  Il  le  manda  au  duc  de  Bourgogne  ,  et  alla 
vers  eux  :  et  le  sermenjt  fait,  retourna  à  la  porte  ,  d*oà 
ils  firent  descendre  ceux  qui  estoient  dessus ,  et  y  mit 
douze  hommes'^d'armes ,  et  des  archers,  et  une  ban* 
fiiere  du  duc  de  Bourgogne,  sur  ladite  porte.  Et  puis 
alla  à  une  autre  porte  qui  estoit  murée  :  et  la  bailla 
entre  les  mains  du  bastard  de  Bourg^ogne ,  qui  estoit 
loge  en  ees  quartiersTla  :  et  une  autre  au  marescbal 
de  Bourgogùe  :  et  une  autre  à  des  gentils4iommes  qui 
estoient  encore  avec  luy.  Ainsi  ce  furent  quatre  por* 
taux  bien  garnis  des  gens  du  duc  de  Bourgogne  :  et 
ses  bannières  dessus* 

Or  faut-il  entendre  qu'ence  tems*là  liege  e^oit 
uûe  des  plus  puisâantes  cites  dé  la  contrée  (après 
quatre  ou  cinq  )  et  deS  plus  peuplées,  et  y  avoit  grand 
peuple  retiré  du  pays  d'environ  :  par  quoy  B*y  appa- 
roissoit  eh  rien  de  la^pertedelabataille*  Us  n'avoient 
aucune  nécessité  de  nuls  biens  :  et  si  estoit  en  fin 
cœur  d'hyver  et  les  pluyes  plus  grandes  qu'il  est  pos* 
sible  de  dire  :  et  le  pays  de  soy  tant  fangeux  et  mol 
qu'à  môrVeilles ,  et  si  estions  en  |[rand  nécessité  de 
vivres  et  d'argent  :  et  l'artnée  comme  toute  rompue  : 
et  si  n  avoit  ledit  seigneur  duc  de  Bourgogne,  nulle 
envie  de.  les  assiéger,  et  aussi  n'eust-il  sceu  :  et  quand 
ils  eussent  attendu  deux  jours  à  eux .  rendre ,  par 
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cette  voye ,  il  s*en  fust  t'etourne*  Et  pour  ce^  je  veux 
conclure  que  c'e$t  grand  gloire  et  boimeur  audit  Hym* 
bercourtCO^  qu'il  receut  en  ce  voyage:  et luy  procéda 
de  la  grâce  de  Dieu  seulement ,  contre  toute  raison 
humaine  :  et  ne  luy  eust  osé  demander  le  bien  qui 
luy  advint*  Et  au  jugement  des  hommes,  récent  tous 
ces  (?)  honneurs  et  biens ,  pour  la  grâce  et  bonté  dont 
il  avoit  usé  envers  les  ostages  V  dont  vous  avez  ouy 
parler  cy-dessus.  Et  le  dis  volontiers,  pour  ce  que 
les  princes  et  autres  se  plaignent  aucunesfoîs  comme 
par  déconfort,  quand  ils  ont  fait  bien  on  plaisir  à 
quelqu'un,  disans  que  cela  leur  procède  de  malheur, 
et  que  pour  le  temps  à  venir  ne  seront  si  légers,  ou  à 
pardonner,  ou  à  faire  quelque  libéralité,  où  autre 
chose  de  grâce  :  qui  toutes  sont  choses  appartenantes 
à  leurs  offices. 

A  mon  avis  c'est  mal  parlé  :  et  procède  de  lasche 
cœur  à  ceuï  qui  ainsi  le  font  et  dient  :  car  un  pil^ince 
ou  un  autre  homme  qui  ne  fut  jamais  trompé,  ne 
sçauroit  estre  qu'une  beste,  ny  avoir  connoissance 
du  bien  et  du  mal,  ny  quelle  différence  il  y  à.  Et 
davantage  y  lès  gens  ne^ont  pas  tous  d'une  complexiop  ; 
par  quoy,  par  la  mauvaîstié  d'un  ou  de  deux,  ne  se 
doit  laisser  à  faire  plaisir  à  plusieurs ,  quand  on  en  a 
le  temps  et  opportunité.  Ken  sçroys-je  d'avis  qu'on 
euSt  bon  jugement  à  voir  quelles  sont  lés  personnes  , 
car  tous  ne  sont  pas  dignes  de  semblables  mérites.  Et 
à  moy  est  presque  estrange  de  croire ,  qu'une  per-* 
sonne  sage  sceust  estre  ingrat  d'tin  grand  bénéfice, 

(i)  jéudit  HymbercouH  :  ces  deux  mots  manquent  dans  le  vieil 
aemplaire  et  dans  le  mannscrii  de  Saint-Germain-dee^Prés. 
C^)  Tous  ces  :  ces  deux  mots  manquent  dans  le  vieil  e]LempIaîre. 
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quand  il  Ta  receu  de  quelqu'un  :  et  là  sVgareroieDt 
bien  les  princes  >  car  raccointance  d'dn  fol  jamais  ne 
profita  à  la  longue.  Et  mé  semble  que  Tiin  des  plàs 
grands  sens  que  puisse  taontrer  un  seigneur  ^  c'est  de 
s*accointer  et  approcher  de  luy  gens  vertueux  et  hon- 
nestes;  car  il  sera  jugé  à  Topitiion  des  gens,  d'eslre 
de. la  condition  et  nature  de  Oeux  qu'il  tiendra  les 
plus  prochains  de  luy.  Et  pour  conclure  cet  article, 
me  semble  que  Ton  ne  se  doit  jamais  lasser  de  bien 
faire.  Car  un  seul  et  le  moindre  de  tous  ceux  aus- 
quels  Ton  peut  avoir  fait  quelque  bien ,  fera  à  Tavèn- 
ture  un  tel  service,  et  aura  telle  reconnoissataee,  qu'il 
recompensera  toutes  les  laschetez  et  mechancetez 
qn  a  voient,  fait  tolis  lés  autres  en  cet  endroit.'  Et  ainsi 
avez-vous  veu  de  ces  ostages,  comme  il  y  en  eut  au- 
cuns ,  bons  et  reconnoissans ,  et  les  autres  et  la  plus- 
part  y  mauvais  et  ingrats  :  car  cinq  ou  six  seufement 
conduisoient  cet  ceuvre  aux  fins'  et  intentions  du  duc 

de  Bourgogne. 

<  '       •    » 

CHAPITRE  IV. 

c 

/ 

Comment  le  duc  de  Bourgogne  fit  son  entrée  en  la 
ville  de  Liegé  :  et  comblent  ceux  de  Gond  j  qui 

'  parayant  Va^oient  mal  receu  ^  s'humilièrent  envers 
Iwy. 

,   Le  lendemain  que  les  portes  eurent  esté  baillées, 
entra  le  duc  en  la  cité  de  Liège  en  grand  triomphe  (*)  : 

(0  En  grand  triomphe  :  le  duc  fit  son  entrée  à  Liège  le  17  novem-* 
bre  1467,  et  remit  U  fille  à  réyêcjue.         ^      ^ 
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«t  luy  fut  abbatu  vingt  brasses  de  mur ,  et  uny  le 
fossé  du  long'  de  la  grande  brèche.  A  T^environ  de  luy 
i^ntrerent  à  pied,  bien  deux  mille  hommes  d'armeà/ 
armez  de  toutes  pièces ,  et  dix  mille  archers  :  et  si 
demeura  largement  gens  en  Tost.  Luy  estant  à  cheval^ 
entra  avec  les  gens  de  sa  maison  ^  et  les  plus  grands 
de  l'ost ,  les  mieux  parez  et 'mieux  accoustrez  que 
pourroieDt  éstrè,  et  ainsi  alla  descendre  à  la  graûd- 
eglise/Et  pour  le  vous  faire  court,  il  séjourna  aucuns 
jours  en  la  cîté  :  et  y  fit"  mourir  cinq  ou  six  hommes 
de  ceux  qui  avoient  esté'  ses  ostages  :  et  entre  les 
autres,  le  inessager  de  la  ville  ,*  lequel  il  avoit  en 
grand'haine.  Il  leur  ordonna  aucunes  loîx  et  cous- 
tumes  nouvelles.  Il  imposa  grands  deniers  sur  eux  : 
lesquels  il  disoit  luy  estre  deus,  à  cause  de  paix' et 
^ppointemèns  rompus  les  an%  précédents.  Il  empoMa 
toute  leur  artillerie  et  armures,  et  fit  raser  t'ibutes  lés 
tours  et  murailles  de  la  cité.    . 

Après  qu'il  eut  fait  tout  cela ,  il  s'en  retourna  en 
son  pays  C^),  où  il  fut  t-ecueilly  à  grand'gloire  et. 
grand'obeissance  :  et  par  especiâl  de  ceux  de  Gand , 
qui  paravant  qu'il  entrast  au  pays  de  Liège ,  estoient 
comme  en  rébellion  avec  aucunes  des  autres  villes  :  , 
mais  à  cette  heure  le  recueillirent  comme  vainqueur: 
et  furent  apportées  toutes  les  bannières,  par  les  plus 
notables  de  la  ville,  au*devant  de  luy,  jusques  à  Bru- 
xelles^ et  ceux  qui  les  apportoieht  viiirerit  à  pied. 
Ce  qu'ils  firent,  à  causé  qu'à  l'heure  du  trespas  de 
son  père ,  -il  fit  son  entrée  à  Gand , .  preniiér  qu'en 
pulle  autre  ville  de  son  pays,  ayant  cfette  opinion, 
que  c'estoit  la  ville  de  son  pays,  oh  il-estoit  le  plus 

(0  En  son  pays  :  11  partit  de  Liège  le  samedi  28  novembre. 
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aimé  y  et  qu  à  Texemple  de  célle*là  se  rangérbient  les 
antres  (  comme  il  disoit  vi^ay  en  ce*  cas  dernier),  car 
le  lendemain  qu'il  y  eut  fait  soii  entrée ,  ils  se  mirent 
en  armes  sur  lemarché:et  y  porterentiin'Sàinct^Ypî'îb 
somment  Sainct-Lievin  ;  et  heurtèrent  de  la  chasse 
dudit  saînct^  contre  une  petite  maison  appellée  la  mai* 
son  de  la  Cueillette  (0^  oà  Ton  lévoit  aucunes  ga- 
belles sur  le  bled,  pour  payer  aucunes  debtes  de  la 
ville,  qu'ils  avoient  faites  pour  payer  le  duc  Philippe 
de  Bourgogne,  quand  ils  firent  la  paix  de  Gand  avec 
)uy,  (car  ils  avoient  esté  en  guerre  deux  ans  avec  le« 
dit  duc)  et  en  effet  ils  dirent  que  ledit  sainct  vouloit 
passer  par  la  maison  sans  se  tordre  :  et  en  un  moment 
Fabbatirent.  Quoy  voyant  ledit  duc ,  alla  sur  le  mar- 
ché, et  monta  en  une  maison  pour  parler  à  eux  :  et 
lors  grande  partie  de  notables  hommes ,  tous  armez, 
Fattendirent  :  et  en  passant,  luy  offrirent  daller  avec 
luy .  Il  les  fit  demeurer  devant  Thostel  de  la  ville ,  et 
qu'ils  l'attendissent  :  mais  peu  à  peu  'le  menu  peuple 
le  contraignit  d'aller  sur  le  marché. 

Le  duc  estant  là,  il  leur  commanda  qu'ils  levassent 
cette  chasse,  et  qu'ils  la  rapportassent  en  l'église. 
Aucuns  la  levoient  pour  luy  obeyr  :  et  d'autres  la 
remettoient.  Ils  luy  firent  des  demandes  contre  au- 
cuns particuliers  de  la  ville,  touchant  aucuns  deniei*s. 
Il  leur  promit  faire  justice.  Et  quand  il  vit  qu'il  ne 
les  pouvoit  départir,  il.se  retira  en  son  logis,  et  eux 
demeurèrent  sur  le  marché,  par  l'espace  de  huict 
jours.  Le  lendemain  Juy  apportèrent  articles,  par  les- 

(0  La  rébellion  des  Qantois  contre  le  dac  de  Bourgogne  est  ra- 
contée avec  deuil  par  Philippe  Wielant,  conseiller  an  conseil  de  Ma- 
lines,  dans  une  histoire  fok  curieuse  qui  n'a  pas  été  imprimée» 
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quck  ils  lùy  dematidoieiit  tout  ce  que  le  doc  Philippe 
leur  avoit  ostë  par  cette  paix  de  Oattd  :  et  entre  autres 
choses  y  que  chacun  meslier  put  avoir  sa  bannière  ^ 
comme  ils  ay oient  accoustumé  :  <}ui  sont  septante  et 
deux.  Pour  la  doute  en  quoy  il  se  voyoit/it  fut  con- 
traint de  leur  accorder  toutes  leurs  demandes  :  et 
telles  privilèges  qu*il$  voulurent  :  et  dés  qu'il  eut  dit 
le  mot  f  après  plusieurs  allées  et  venues ,  ils  plan- 
tèrent sur  le  marche  toutes  les  bannières ,  qui  ja  es- 
toient  faites.  Par  quoy  ils  monstt^erent  bien  qii'ils'les 
eussent  prises  outre  son  vouloir,  quand  il  ne  ks  eust 
accordées.  Il  avoit  bonne  opinion  de  dire  que  les 
autres  vill^ss  prendraient  exemple  k  son  entrée,  qu*il 
feroit  ji  Gand  :  car  plusieurs  lurent  rébellion  à  son 
exemple,  comme  de  tuer  officiers,  et  autres  exc^s. 
Et  s'il  eust  crû  le  proverbe  de  son  père  (  lequel  di^ 
soit  que  ceux  de  Gand  a3rmoient  bien  le  fîts  de  leur 
prince,  mais  le  prince  non  jamais)  il  n*eust  point  esté 
deceu.  Et  à  dire  la  vérité,  après  le  peuple  de  Liege^ 
il  n*en  est  nul  plus  inconslant,  que  ceux  de  Gand: 
une  c^ose  ont*ils  assez  honneste ,  selon  leur  mauvais- 
tié  :  car  à  la  personne  de  leur  prince  ne  tOiicheront- 
ils  jamais  :  et  les  bourgeois,  et  les  notables  hommes, 
sont  ti^s^^bonnes  gens ,  et  trés^plaisans  de  la  folie 
du  peuple. 

Il  avoit  falu  que  ledit  due  eut  dissimulé  toutes  ées 
desobéissances,  afi»de  non  avoir  guerre  à  ses  subjets, 
et  aux  Liégeois  ensemble  :  mais  il  faisoit  bien  son 
conte ,  que  ^'il  luy  prenoit  bien  au  voyage  qu'il  fai- 
soit, il  les  rameneroit  bien  à  la  raison  :  et  ainsi  en 
advint.  Car,  comme  j'ay  desja  dit,  ils  apportèrent  au- 
devant  de  luy  toutes  les  bannières  à  pied ,  ^sqUes  à 
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Bruxelles  :  et  tous  les  privilèges ,  et  les  lettres  jqa^ils 
luy  avoient  fait  signer  au  partir  qu'il  fit  de  Gand. 
Et  en  une  grand'assemblée  qu  il  fit  en  la  grand'salle  ^ 
de  Bruxelles  (où  il  y  avoit  beaucoup  d'ambassadeurs) 
luy  présentèrent  lesdites  bannières,  et  semblablement 
tous  leurs  privilèges ,  pour  en  faire  à  son  plaisir  :  et 
lors  ses  officiers  d'armes ,  par  son  commandement, 
osterent  lesdites  bannières  des  lances  en  quoy  elles 
estoient  attachées ,  et  furent  toutes  envoyées  à  Bou- 
logne sur  la  mer,  à  huict  lieues  de  Calais  :  et  en- 
core là  estoient  celles ,  qui  leur  fureiit  ostées  durant 
le  temps  de  son  père  le  duc  Philippe ,  api^és  les  guerres 
qu'il  avoit  eues  avec^  eux ,  où  il  les  avoit  vaincus  et 
subjuguez.  Le  chancelier (0  dudit  duc,  prit  tous  leurs 
privilèges,  et  en  cassa  un  qu'ils  avoient ,  qui  estoit 
touchant  leur  loy.  Car  en  toiites  les  autres  villes  de  « 
Flandres,  le  prince  renouvelle  tous  ceux  de  la  loy 
chacun  an ,  et  fait  ouyr  leurs  comptes  :  mais  à  Gand  , 
par  ce   privilège,  il  ne   pouvoit  créer  «que  quatre 
hommes,  et  ceuxrlà  faisoient  le  demeurant  qui  sobI 
vingt  et  deux  :  car  en  tout  sont  vingt .  et  six  esche- 
vins  de  la  ville.  Quand  ceux  qui  sont  de  la  loy  des  . 
villes,  sont  bons  pour  le  comte  de  Flandres,  il  est 
cette  année- là  en  paix,  et  lui  accordejit  voloj[i tiers  , 
ses  requestes  :  et  au  contraire,  quand  lesdits  de  la 
loy  ne  luy   sont  bons ,  il  y  survient  volontiers  des 
nouvelletez.  Outre  ils  payèrent  trente  mille  florins  ^u 
duc^,et  six  mille  pour  ceux  qui  ^stoient  à  l'entour 
de  luy,  et  bannirent  aucuns  de  leur  ville.  Tous  leurs 
autres  privilèges  furent  rendus.  Toutes  les  autres  villes  ^ 

(0  Le  chancelier  ;  Guillaume  Hogonet,  Sjeigneur  de  Saillant ,  depuis 
décapité  à  Gand ,  comme  on.  verra  ci-aprës ,  li?.  5 ,  cbap.  1 7.    , 
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se  pacifièrent  pour  argent  :  car  ils  n  avoient  rien  en- 
trepris contre  luy.  Et  à  toutes  ces  choses,  pouvez  bien 
voir  le  bien  qui  advient  d'e§tre  vainqueur,  aussi  le 
dommage  qu'il  y  a  d'estre  vaincu.  Par  quoy  on  doit 
craindre  de  se  mettre  au  liazard  d'une  bataille,  qui 
ja'y  est  contraint  :  et  si  force  est  qu'on  y  vienne,  faut- 
mettre  avant  le  coup  toutes  les  doutçs  dont  on  se  peut 
adviser.  Car  volontiers  ceux  qui  font  les  choses  en 
crainte,  y  donnent  les  bonnes  provisions,  et. plus 
souvent  gagnent  que  ceux  qui  y  procèdent  avec  grand 
orgueil  :  combien  que  quand  Dieu  y  veut  mettre  la 
main ,  rien  n'y  vaut. 

Or  estoient  ces  Liégeois,  desquels  avons  parlé  ci- 
dessus  ,  excommuniez  cinq  ans  avoit ,  pour  le  diffé- 
rend de  leur  evesque  :  dont  ne  faisoient  nulle  estime^ 
'mais  continuoient  en  leur  folle  et  mauvaise  opinion , 
sans  qu'ils  eussent  ^^sceu  dire  qui  les  mouvoit,  fors 
trop  de  bien  et  grand  orgueil  :  et  à  ce  propos  usoit 
le  roy  Louis  d'un  mot  à  mon  gré ,  bien  sage ,   oh  il 
disoit  que  quand  orgueil  chevauche  devant,  liooite 
et  dommage  le  suivant  de  bien  prés;  et  de  ce  péché 
n'estoil-il  point  entaché. 
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*  « 

CHAPITRE  V. 

Conùnent  le  Roy-j,  voyant  ce  (fui  estait  advenu  aua; 
Liégeois  ^^t  quelque  peu  de  guerre  en  Bretagne, 
contre  les  alliez  du  duc  de  Bourgogne  :  et  com-^ 
ment  ils  se  virent  et  parlèrent  ensemble  eux  deuje 
à  Peronne. 

Ces  cBoses  ain^i  faites  ^  se  rétira  ledit  duc  h^  Gand  ('): 
oîi  illuy  fut  faite  une  entrée  devgrand'despence  :  e%  y 
entra  en  armes  :  et  lùy  feîr.ent  ceux  de  la  ville,  uae 
saillie  aux  champs,  pour  mettre  hors  de  la  ville ,  ou 
dedans  gens  à  son  plaisir.  Pluaieurs  ambassadeurs  d^ 
Roy  y  vinrent,  et  de  luy  allèrent  au  Roy,  SemJ>la«* 
blement  luy  en  venoit  dç  Bretagne,  et  aussi  y  en  en- 
voyoit.  Ainsi  se  passa  cet  hy ver  (^) ,  et  taschoit  tou»- 
jours  fort  le  Roy,  de  faire  consentir  ledit  duc,  qu'il 
pût*  faife  à  son  plaisir  de  ce  (}ui  estoit  en  Bretagne, 
et  faire  audit  duc  aucuns  partis  en  récompense:  cet^ 
ne  se  pouvoit  accorder,  dont  il  desplaisoit  au  Roy  : 
veu  encore  ce  qui  estoit  advenu  aux  Liégeois,  ses  al* 
liez.  Et  finalement  dés  que  Testé  fut  venu,  ne  pût  le 
Roy  avoir  plus  de  patience,  et  entra  en  Bretagne, 

(>)  Redra  ledit  duc  à  Gand  :  le  duc  de  Bourgogne  ne  retourna  à 
Gandqaele  3i  mai  1469.  (Oudegherst^Hist.  de  Flandres,  chap.  198). 

(')  Quelque  temps  auparavant  [juin  14^7]  «  le  Hoj ,  pour  repeupler 
Paris  à  la  suite  d^une  peste ,  y  avoit  appelé  en  franchise  des  hommes 
de  toutes  nations ,  et  quels  que  fussent  les  crimes  qu'*il8  eussent  com« 
mis ,  excepté  celui  de  lése-roajesté.  Ils  dévoient  jouir  des  mêmes  pri- 
vilèges que  les  anciens  bourgeois. 
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OU  ses  gens  pour  luy  (0:  et  y  prit  deux  petits  chast 
teaux,  Fun  appelle  Chantocé,  et  Fautre  Ancenis.  In^ 
continent  vinrent  ces  nouvelles  au  duc  de  Bourgogne^ 
c[ui  fut  fort  sollicite  et  prié  des  ducs  de  Normandie 
et  de  Bretagne*  A  toute  diligence  fit  son  arm^e^  et 
escrivit  au  Roy,  luy  suppliant  qu'il  se  voulut  dépor- 
ter de  cette  entreprise,  veu  qu'ils  estoient  compris 
en  la  trêve,  et  ses  alliez  :  et  voyant  qu'il  n'avoit  res^ 
ponce  à  son  plaisir,  ledit  duc  se  mit  aux  champs  prâ 
de  la  ville  de  Peronne,  avec  grand  nombre  de  gen&. 
XiC  Roy  estoit  à  Compiegne,  et  son  armée  tous}Ours 
en  Bretagne*  Gomme  le  duc  eut  séjourné  là  trois  ou 
€[uatre  )0urs,  vint  de  par  le  Roy  le  cardinal  Ballue^ 

(0  Ce  ne  fut  p«3  Lonis  XI  qui  commença  les  hostilités.  Le  duc  d'A* 
lençon  ,  après  avoir  traité  secrètement  a^ec  Monsieur ,  et  avec  I«  duc 
de  Bretagne,  leur  livra  le  chàteaa  d'Âlençon.  Les  troupes  bretonnes 
firtnt  des  progrès  rapides;  elles  s'emparèrent  de  Caen  ,  de  Bayem  et 
de  toute  la  basse  Normandie^  sans  trouver  aucune  résistance,  La  viUf 
de  Saint-Lo  seule  leur  ferma  ses  portes  ;  les  babitans ,  animés  par 
Texemple  et  par  les  discours  d^une  femme  dont  le  nom  ne  nous  à  pas 
été  conservé  y  repoussèrent  les  attaques  des  Bretons.  On  dit  même  qoè 
rbéroïne  en  tua  plusieurs  de  la  main,  % 

Aussitôt  que  Louis  XI  avoit  été  informé  de  cette  invasion  imprévue , 
il  avoit  envoyé  le  maréchal  de  Loheac  et  le  bâtard  de  Bourbon  avec 
quelques  troupes  pour  relarder  la  marche  de  Tennemi.  Lui-même  se 
icendit  bientôt  après  en  Normandie  avec  des  forces  pKis  oonsidérabies, 
reprit  les  places  quqn  lui  avoit  enlevées,  et  vint  mettre  le  siège  de-> 
'vant  Alençon.  Le  comte  du  Perche ,  fils  du  duc  d'Alençon ,  lui  livra 
la  viUe,  et  trahit  son  pèr^  comme  "sojk  père  avoit  trahi,  le  Roi*  LonisXI 
entra  ensuite  en  Bretagne^  et  qait  tout  à  feu  et  à  sang  sur  son  pae«, 
«âge;  rien  ne  pouvoit  arrêter  ses  troupes  victprieusefu  Lorsqu'il  apprit 
^ue  le  duc  de  Bourgogne  menaçoit  les  frontières  du  royaume,  cetta 
nouvelle  Ifi  décida  k  traiter  «ye«  lee  dues  de  Normandie  et  de  Bre^ 
tagnet 

A  peine  le  duc  de  Bretagne  eut-îl  sifflé  cette  trêve  »  qu^il  négocia  une* 
alliance  avec  FAngle terre  contre  la  Fran«e« 
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ambassadeur^  qui  peu  y  arresta  :  et  Ht  aucunes  ouver- 
tures ^  di$ant  audit  duc  que  ceux  qui  estoient  en  Bre^ 
tagne  pourroient,  bien  accorder  sans  luy.  Tousjours 
.  estoient  les  fins  du  Roy  de  les  séparer.  Tost  fut  de- 
peschë  ledit  cardinal,  et  luy  fut  fait  honneur  et  bonne 
chère ,  et  s'en  retourna  avec  ces  paroles  :  que  ledit 
duc  ne.s'esloit  point  mis  aux  champs  pour  grever- lè 
Roy,  ny  faire  guerre,  mais  seulement  pour  secourir 
ses  alliez  :  et  n  y  avoit  que  douces  paroles  d'un  çosté 
et  d'autre. 

Incontinent  après  l^partement  dudit  cardinal,  ar- 
riva devers  ledit  duc  un  héraut ,  appelle  Bretagne  : 
et  luy  apporta  lettrés  des  ducs  de  Normandie  et  de 
Bretagne,  contenans  comme  ils  avoient  fait  paix  avec 
le  Roy,  et  renoncé  à  toutes  alliances ,  et  nommément 
à  la  sienne  :  et  que  pour  tous  partages^  ledit  duc 
de  Normandie  devoit  avoir  soixante  mille  livras  de 
rente  (0,  et  renoncer  au  partage.de  Normandie,  qui 
n'agueres  luy  avûit  esté  baillé.  De  cecy  n  estoit  point 
trop  content  ledit  monseigneur  Charles  de  France  ; 
ipais  il  estoll  force  qu'il  dissimulast.  Bien  fort  es- 
bahy  fut  le  duc  de  Bourgogne  de  ces  nouvelles,  veu 
qu'il  nç  s'estoit  mis  aux  champs  que  pour  secourir 
lesdits  ducs,  et  fut  en  très-grand  danger  ledit  héraut: 
et  cuida   ledit  duc,   pour  ce  qu'il  estoit  passé  par 

(0  Soixante  miUe  liures  de  renie  i  le  traita  fîit  signé  k  Ancenis  It  lo 
septembre  i468.  Le  dtic  de  Câlabre  étoit  chargé  des  pouToirs  da  tioL 
-On  rendoit  aa  dac  de  Bretagtie  les  places  qu'on  avoit  conquises 'sur 
.lui  :  on  stipuloit  des  arrangemens  pour  l'apanage  du  duc  de  Berry,  qai 
devoit  ratifier  le  traité  dans  un  délai  de  quinze  jours.  Le  duc  de  Bire* 
tagn^  ne  renoncoit  pas  nommément  à  Falliancedu  duc  de  Bourgogne, 
mais  il  s'engageoit  à  servir  le  Roi  envers  et  contre  toutes  gens  qui  yon^ 
droient  grever  sa  personne  ou  son  royaume* 
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Je  Roy,  qu'il  eut  contrefait  ses  lettres  :  toutesfoisJl 
^ut  de  semblables  lettres  par  ailleurs.  II.  sembla  bien 
lors  au  Roy,  qu'il  estoit  à  la  fin  de  son  intention ,  et 
qu'aisément  il  gagnei  oit  ledit  duc,  à  semblàblement 
«ibandonner  les  ducs  dessus  nommez:  eticomméncerent 
il  aller  messages  secrets  de  Tun  à  Tautre  (0;  et  fina-^ 
lement  donna  le  Roy  audit  duc  de  Bourgogne^  six 
vingts  mille  escusd'or  :  xlont  il  en  paya  la  moitié  c&n* 
tenty  avant  se  lever  du  càmp^  pour  les  despens  qu'il 
avoit  faites ,  à  mettre  sus  Tarmëe.  Ledit  duc  envoya 
devers  ledit  seigneur  un  sien  valet^-de-chambi^e)  ap-^ 
pelle  Jeaii  Boscise  C^)^  homme  fort  privé  ^  ltiy«  Le 
Roy  y  prit  grand  fiaûce  :  et  eut  votilôij*  de  parlel^  au* 
dit  dnC).  espérant  le  gagner  de  tous  pôincts,  à  sa  vo- 
lonté, veu  les  mauvais  tours  que  les  deux>  dessusdits 
luy  avoient  faits,  et  veu  aussi  cette  grande  somme 
d'argent  qu'il  luy  avoit  donnée  :  et  en  inandoit  quel-c 
que  chose  audit  duc  par  ledit  Boscise^  eténVOyaavec 
luy  de  rechef  le  cardinal  Ballue ,  et  messire  Tanne- 
guy  du  Ghastel ,  gouverneur  de  Roussillon  ^  mons- 
trans  par  leurs  paroles,  que  le  Roy  avoit  trfe-çrand 
désir  que  cette  veti^  se  fist.  Ils  trouvèrent  ledit  due 
à  Peronne  :  lequel  n'en  avoit  point  trop  d'èiïvie  (3)  i 

(■)  Les  dépotés  do  ftoi,  desducs  de Ëerry^ de  Ëootgogiie  et  de  Bre« 
lague,  sVtoient  réunis  à  Cambfay,  sana  pouvoir  tomber  d''ao<iord 
pour  la  paix.  H  y  eut  seulement  une  prolongation  de  ti^ve  dans  la(|ttell0 
les  trok  ducs  s^  tronvoîent  compris. 

{*)  Boseise  :  Bostbe,  fiosuse,  Losuse,  ouBabosulé^  Le»  iiianu8<srit^ 
Varient  sur  le  nc5m. 

(3)  Lequel  n*en  auoii  point  ttop  dCenifie  i  cette  entrevue  »  pour  foq;étélltS^ 
te  duc  montroit  àe  la  répugnance,  câùsoit  beaudofip  d^înquiétùde  à  la 
eour  du  Roi.  La  Loer^  receveur-général  du  Languedoc^  qui  dévoie 
accompagner  ce  prince^  écriyoitle  a6  août,  six  semaines  ayant  U 

lu  3o 
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pour  ce  qu'encore  les  Liégeois  faisoient  signe  de  se  voti* 
loir  encore  rebeller  :  à  cause  de  deux  ambassadeurs 
que  le  Roy  leur  avoit  envoyez  (  pour  les  solliciter  de 
ce  faire}  avant  cette  trêve,  qui  estoit  prise  (0  pour 
peu  de  jours,  entre  le  Roy  et  le  duc,  et  tous  autres 
leurs  alliez.  A  quoy  respondit  ledit  Ballue,  et  autres 
de  sa  compagnie ,  que  lesdits  Liégeois  ne  Toseroient 
faire  (^),  veu.que  ledit  duc  de  Bourgogne  les  avoit 
destruits  Tan  passé,  et  abbatu  leurs  murailles  :  et 
quand  ils  verroientcetappointement,  il  leur  en  pas- 
seroit  le  vouloir,  si  aucun  en  avoient  eu.  Ainsi  fut 
conclu  que  le  Roy.viendroit  à  Peronne  (car  tel  estoit 
son  plaisir  )  et  luy  escrivit  ledit  duc  une  letti^e  de  sa 
main:(^},  portant  seureté  d'aller  et  retourner  bien 

départ  de  Lonû  XI  :  «  Ceax  qui  sont  autour  du  Roy  mettent  ladite 
fc  allée  en  grande  'doubte  pour  les  dangers  qui  peuvent  surveuir  en 
«r  plusieurs  manières  en  4a  personne  du  Roy  ;  et  hier  soir  ?int  Je  vi- 
«  dame  d'Amiens  qui  amena  un  homme  qui  nfBrma  sur  sa  vie  qoe 
«  Bourgogne  ne  tend  à  ceste  assemblée ,  sinon  pour  faire  quelque 
flt  échec  en  la  personne  du  Hoy  ^  à  cette  cause  demeurons  icy  anjour- 
«  d'huy,  et  à  cestelienre,  aoàx  entrés  devers  le  Roy  estant  encore  an 
i(  Ut ,  MAI.  le  cardinal  d'Alby,  Tanneguy  du  C^àtel ,  et  Doriole. 
((  Gomment  ils  font ,  Dieu  le  sache  ]  Nous  sommes  bien  logés  icy,  et 
<c  pleust  à  Dieu  que  ce  fut  le  bien  du  Roy,  et  qu'il  ne  passât  point 
c  outre,  car  il  est  icy  seurement  et  chez  soy.  d 

Louis  XI  pàrtageoit  lui-même  les  inquiétudes  de  ses  serviteurs;  il 
étoit  en  outre  intimidé  par  une  prédiction  qui  le  menaçoit  de  mort 
ou  de  prison  pour  cette  année.  Plusieurs  de  ses  conseillers  le  dissoa* 
doient  de  se  rendre  à  Fentrevue;  Dammartin  vouloit  même  qu'on  at- 
taquât le  duc  de  Bourgogne.  Les  craintes  de  Louis  XI  furent  dissi^ 
pées  par  la  Ballue ,  et  une  lettre  du  connétable  acheva  de  le  décider. 

(0  Le  reste  de  cette  phrase  manque  au  manuscrit  de  Saint-Cer^ 
main-des-Frés. 

(>)  Le  manuscrit  de  Saint-Germain-des-Prés  met  :  j4  quoy  responr 
âirentlesdits  Liégeois  auxdits ambassadeurs ^qu  ils  ne  Voseroient  faire. 

C)  Une  leur€  de  sa  main  :  voici  la  minute  de  cette  lettre  telle 
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ample.  Ainsi  partirent  lesdits  ambassadeurs ,  et  al- 
lèrent devers  le  Roy,  qui  estoit  à  Noyon. 

Ledit  duc  cuidant  donner  ordre  au  fait  de  Liège , 
fit  retirer  Tevesque,  pour  lequel  estoit  tout  ce  débat 
audit  païs,  et  se  retira  "avec  luy  le  seigneur  d'Hym- 
bercourt,  lieutenant  dudit  duc  audit  pays,  et  plu-^ 
sieurs  autres  compagnies. 

Vous  avez  entendu  par  quelle  manière  avoit  esté 
conclu  que  le  Roy  viendroit  à  Peronne.  Ainsi  le  fit  (0  : 
et  n'amena  nulle  garde  :  mais  voulut  venir  de  tous 
pioincts,  à  la  garde  et  seureté  dudit  duc,  et  voulut 
que  monseigneur  des  Cordes  luy  vint  au  devant  avec 
les  archers  dudit  duc  (  k  qui  il  estoit  pour  lors)  pour 
le  conduire.  Ainsi  fut  fait.  Peu  de  gens  vinrent  avec 
luy  :  toutesfois  il  y  vint  de  grands  personnages,  comme 
le  duc  de  Bourbon  W,  son  frère  le  cardinal  (^)>  le 

quMle  a  été  reconnue  et  vériâée ,  lors  de  la  procédure  qui  ^ut  eom-^ 
mencée  en  1478,  contre  la  mémoire  du  duc  de  Bourgogne. 

Lettre  du  duc  de  Bourgogne  au  roy  Louis  Xty  servant  de  sauf-conduit* 

«c  Monseigneur,  trés-humblement  en  Vostre  bonne  grâce  je  me  re« 
commande;  monseigneur,  se  vostre  plaisir  est  venir  en  cette  ville  d6 
Peronne ,  pour  nous  entreVeoir ,  je  vous  jure  et  promets  par  ma  foy^ 
et  sur  mon  honneur,  que  Tous  y  pouvez  venir,  demeurer  et  séjourner, 
et  vous  en  retourner  seurement  es  lieux  de  Chauny  et  de  Noyon  à 
vostre  bon  plaisir,  toutes  les  fois  qu^il  vous  plaira,  franchement  et 
quittement ,  sans  ce  qu'ancun  empeschement  de  ce  faire  soit  donné 
à  vous,  ny  nuls  de  vos  gens ,  par  moy  ne  par  antre ,  pour  quelque  cas 
qui  soit  ou  puisse  advenir.  En  tesmoin  de  ce^  j'ay  escrit  et  signé  cette 
cedule  de  ma  main ,  en  la  ville  de  Peronne ,  \t  hnictiesme  jour  d^oc« 
tobre^Tan  1468. 

«  Vostre  trés-hnmble  et  trés-obéissant  subjet ,    Charles,  v 
(0  Ainsi  le Jit  :  Le  Roi  arriva  à  Féronne  le  dimanche  9  octobre  146S.' 
(*)  Jean  II,  duc  de  Bourbon,  depuis  fait  connétable  en  i483,  mort 
en  1438.  -«  (3)  £e  cardinal  :  CharUa ,  cardinal  de  Bourbon,  archt'* 
yéque  de  Lyon ,  mort  en  i488f 
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comte  de  Saincl-Paul,  conneslable  de  France,  qui  en 
rien  ne  s'estoit  meslé  de  celte  veuë,  mais  luy  en  des- 
plaisoit  :  car  pour  lors  le  cœur  lui  estoit  creu:  et  ne 
se  troavoit  pas  humble  envers  ledit  duc,  comme  au- 
trefois :  et  pour  cette  cause  n'y  avoit  nul  amour  entre 
les  deux.  Aussi  y  vint  le  cardinal  Ballue,  le  gouver- 
neur deRoussillon^  et  plusieurs  autres.  Comme  le  Roy 
approcha  de  la  Ville  de  Peronne ,  ledit  duc  luy  alla 
au  devant,  bien  fort  accompagné,  et  le  mena  en  la 
ville  :  elle  logea  chez  le  receveur  (qui  avoit  belle 
maison,  et  prés  du  chàsteau),  car  le  logis  du  chas- 
teau  ne  valoit  rien,  «ty  en  avoit  peu. 

La  guerre  entre  deux  grands  princes  est  bien  aisée 
à  commencer,  mais  trés-mal  aisée  à  rappaiser,  pour 
les  choses   qui  y  adviennent,  et  qui  en  dépendent. 
Car  maintes  diligences  se  font  de  chacun  costé;  pour 
grever  son  ennemy,  qui  si  soudainement  ne  se  peu- 
vent rappeller  :  comme  il  se  vid  par  ces  deux  princes , 
qui  avoient  entrepris  cette  veuë  si  soudain,  sans  ad- 
vertir  leurs  gens  qui  estoient  au  loin  :  lesquels   de 
tous  les  deux  costez  accomplissoient  les  charges  que 
leurs  maistres  leur  avoient  baillées.  Le  duc  de  Bour- 
gogne avoit  mandé  Farmée  de  Bourgogne,  oii  pour 
ce  temps  -  là  avoit  grand'noblesse  :  et  avec  eux  ve- 
noient  monseigneur  de  Bresse  (0,  Tevesque  de  Ge- 
nève («),  le  comte  de  Romont  (^),  tous  frères,  enfans 
de  la  maison  de  Savoye  (  car  Savoysiens  et  Bourgui- 
gnons de  tous  temps  s'entraimoient  très-fort  )  et  aussi 
aucuns  Alemans  (qui  confinent  tant  eh  Savoye,  qu^en 
la  comté  de  Bourgogne  )  estoient  en  cette  bande.  Or 

(0  De  Bresse  :  Pliilippe  de  Savoie.  —  (»)  Vtvtsque  de  Genève  i 
Ftançoi*  de  Sayoic.  —  ^)  £e  oomte  de  Romont  :  Jacques  de  Savoie- 
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faut  entendre  que  le  Roy  avoit  autresfois  tenu  ledit 
seigneur  de  Bresse  en  prison  (0,  à  cause  de  deuxche^ 
yaliers  qu'il  avoit  fait  tuer  en  Savoye  :  par  quoy  n'y 
avoit  pas  grand  amour  entre  eux  deux. 

En  cette  compagnie  estoit  ^encore  monseigneur  du 
Lau  (que  le  Aoy  semblablement  avoit  long  temps 
tenu  prisonnier ,  après  avoir  esté  trés-prpchain  de  sa 
personne  :  et  puis  s'est  oit  escbappé  de  la  prison  ^  et 
retiré  en  Bourgogne  )  et  messire  Poncet  de  Rivière , 
et  le  siîigneur  d'Urfé  (^) ,  depuis  grand  -  escuyer  de^ 
France.  Et  toute  cette  bande,  dont  j'ay  parlé,  arriva 
auprès  de  Peronne,  comme  le  Roy  y  entroit  :  et  entra 
ledit  de  Bresse,  et  les  trois  dont  j'ay  parlé ,  en  la 
Tille  de  Peronne,  portans  la  croix  Sainct-Âtidré:  et 
cuidoient  venir  a  temps  pour  accompagner  ledit  duc 
de  Bourgogne,  quand  il  iroit  au  devant  du  Rpy  :  maïs 
ils  vinrent  un  peu  trop  tard.  Us  entrèrent  tout  droit 
en  la  chambre  du  duc,  luy  faire  la  révérence:  et 
porta  monseigneur  de  Bresse  la  parole ,  suppliant  au 
duc,  que  les  trois  dessus  nommez ,  vinssent  là  en  sa  scu- 
reté,  nonobstant  la  venue  du  Roy,  ainsi  comme  il 
leur  avoit  esté  accordé  en  Bourgogne  :  et  promis  à 
l'heure  qu'ils  y  arrivèrent  :  et  aussi  qu'ils  estoient 
prests  à  le  servir  envers  tous  et  contre  tous.  Laquelle 

(')  £n  prison  :  le  Roi  n'*avoit  retenu  ce  prince  en  prison ,  qae  da 
consentement  da  duc  de  Savoie ,  son  père. 

(*)  Le  seigneur  £lJrf4:  Pierre  d^Urfé ,  seignear  d^rfé»  bailli  du 
comté  de  Forets ^  chevalier  de  Tordre  du  Roi,  et  grand^écuyer  d« 
France  en  14^7;  il  étoit  fils  de  Pierre ,  seigneur  d'Urfé,  bailli  de  Fo- 
rets, grand-maltre  des  arbalétriers  de  France.  Q  fut  employé  par  le 
roi  Charles  YIII  dans  les  guerres  contre  l'empereur  Maximilien  I , 
mourut  le  iq  octobre  i5o8.  Cest  de  ce  Pierre  d'Urfé  que  descend 
Fauteur  du  roman  de  TAstrée. 
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requeste  ledit  duc  leur  octroya  de  bouche,  et  les 
remercia.  Le  demeurant  de  cette  armée  qu'avoit 
conduit^  le  mareschal  de  Bourgogne^  se  logea  anx 
cbaïQps,  comme  il  fut  ordonné.  Ledit  Mareschal  ne 
vouloit  point  moins  de  mal  au  Roy,  que  les  autres 
dont  fay  parlé,  à  cause  de  la  ville  d'Espinal,,  assise 
en  Lorraine,  qu^il  avoit  autresfois  dpnnée  audit  Mai> 
reschal,  et  puis  la  luy  Qsta,  pour  la  donner  au.  due 
Jean  âe  Calabre  :  duquel  asse^  de  fois  a  esté  parlé 
en  ces  presens  Mémoires  (0.  Tost  fut  le  Roy  adverty 
d«  l'arrivée  de  tous  ces  gens  dessus  nommez,  et  des 
habillemens  en  quoy  estoient  arrivez:  si  entra  en 
graojie  peur,  et  envoya  prier  au  duc  de  Bourgogne, 
quil  pût  loger  au  chasteau,  et  que  tous  ceux-là  qui 
estoient  venus  estoien^  ses  malveillans.  Ledit  duc  en 
fut  trésrjoyeux  ;  et  luy  fit  faire  son  Ipgjs ,  et  }'asseura 
fort  de  n'avoir  nul  doute^ 


CHAPITRE  Vit 

Pigression  sur  Vas^ctntcLge  que  les  bonnes  lettres^  et 
principalement  les  histoires  j  font  auoo  princes  et 
aux  grands  seigneurs^ 

C'est  grand'folie  à,  un  prince  de  se  soumettre  à  la 
puissance  d'un  autre,  par  especial  quand  ils  sont  en 
guerre,  où  ils  ont  esté  çn  touç  endroits  (^)  ;  et  est  grand 

;  (0  Voyez  livre  i,  chap.  i4' 

(^)  Oh,  ils  ont  este,  en  tous  endroits  :  ces  mots  n^exîstent  point  daiu 
110  «ii^ciei^  manuscmt  i^i  dan^s  celui  de  Saii^t-G^rmaia. 


DE  PHILIPPE  DE  COMIWES.    [£468]  4?  ^ 

avantageaux  princes,  d'avoir  veu  des  histoires  en  leur'' 
jeunesse  :  eçquelles  se  voyent  largement  de  telles  as- 
semblées,  et  de  grandes  fraudes,  tromperies,  et  par- 
juremens,  qu'aucuns  des  anciens  ont  fait  les  uns  vers 
les  autres  :  et  pris  et  tuez  ceux  qui  en  telles  seuretez 
s^stoient  fiez.  U  n'est  pas  dit  que  tous  en  ayent  usé  : 
mais  l'exemple  d'un  est  assez  pour  en  faire  sages  plu-^ 
8ieurs,  et  leur  donner  vouloir  de  se  garder  :  et  est,  ce 
me  semble  (  à  ce  que  j'ay  veu  plusieurs  fois  par  expé- 
rience de  ce  monde,  oh  )*ay  esté  autour  des  princes 
l'espace  de  dix^huit  ans  ou  plus,  ayant  claire  connois-* 
sançe  des  plus  grandes  et  secrètes  matières,  qui  so 
soient  traittées  en  ce  royaume  de  France^  et  seigneu-- 
ries  voisines)  l'un  des  grands  moyens  de  rendre  un 
liomme  sage,  d'avoir  le  u  les  histoires  anciennes,  et 
apprendre  à  se  conduire  et  garder,  et  entreprendre 
sagement  par  icelles,  et  par  les  exemples  de  nos  pre-* 
decesseurs.  Car  nostre  vie  est  si  brieve,  qu'elle  ne 
suffit  à  avoir  de  tant  de  choses  ei^perience.  Joint  aussi 
que  nous  sommes  diminuez  d"aage,  et  que  la  vie  des 
hommes  n'est  si  longue  comme  elle  souloit,  ny  les  corps 
si  puissans.  Semblablement  que  nous  sommes  afToi^ 
blis  de  toute  foy  et  loyauté  les  uns  envers  les  autres  : 
et  ne  sçaurois  dire  par  quel  lien  on  se  puisse  asseurec 
les  uns  des  autres  :  et  par  especial  des  grands  princes, 
qui  sont  assez  enclins  à  leur  volonté,  sans  regarder 
autre  raison  :  et  qui  pis  vault,  sont  le  plus  souvent  , 
environnez  de  gens  qui  n'ont  l'œil  à  nulle  autre  chose, 
qu'à  complaire  à  leurs  maistres ,  et  à  loiier  toutes 
leurs  œuvres,  soit  bonnes  ou  mauvaises  :  et  si  quelr 
qu'un  se  trouve  qui  veuille  mieux  faire,,  tout  sç  troU' 
\ox^  brQuillé,. 
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Encore  ne  me  puis-)e  tenir  de  blasmer  les  seigneurs 
ignorans.  Environ  tous  seigneurs  se  trouvent  volon- 
tiers quelques  clercs  et  gens  de  robbes  longues  (comme 
raison  est)  et  y  sont  bien  seans,  quand  ils  spnt  bons: 
et  bien  dangereux  ^qiiand  ils  sont  autres.  A  tous  pro* 
pos  ont  une  loy  au  bec  ^  ou  une  histoire  :  et  la  meil* 
leure  qui  se  puisse  trouver^  se  tourneroit  bien  à  mau- 
vais sens:  mais  }es  sages,  et  qui  aur oient  lu,  n'en 
serpient  jamais  abusez  :  ny  ne  seroient  les  gens  si  bar* 
dis/  de  leur  faire  entendre  mensonges.  Et  croyez  que 
Dieu  n'a  point  estably  Tofiicede  roy  ny  d'autre  prince, 
pour  estre  exercé  par  les  bestes  ;  ny  par  ceuôc  qui  par 
vaine  gloire  dieoe  :  «  Je  ne  suis  pas  clerc,  je  laisse 
K  faire  à  mon  conseil ,  je  me  fie  en  eux.  »  Et  puis ,  sans 
assigner  autre  raison,  s'en  vont  en  leurs  esbats.  S'ils 
avoient  esté  bien  nourris  en  la  jeunesse,  leurs  raisons 
serqient  autres:  et  auroient  envie  qu'on  estimast  leurs 
personnes  et  leurs  vertus.  Je  ne  veux  point  dire  que  tous 
les  princes  se  servent  de  gens  mal  conditionnez  :  mais 
bien  la  pluspart  de  ceux  que  j'ay  connus,  n'en  ont  pas 
tousjours  esté  desgarnis.  En  temps  de  nécessité  ay-je 
bien  veu  que  les  aucuns  sages  se  sont  bien  sceu  servir 
des  plus  apparens  :  et  les  chercher  sans  y  rien  plaindre: 
et  entre  tous  les  princes,  dont  j'ay  eu  la  connoissance, 
le  Roy  noslre  maistre  l'a  le  mieux  sceu  faire,  et  plus 
honorer  et  estimer  les  gens  de  bien  et  de  valeur:  Il 
esloitassezr  lettré,  il  aimoit  à  demander,  et  entendre 
de  toutes  choses  :  et  avoit  le  sens  naturel  parfaite- 
ment bon  :  lequel  précède  toutes  autres  sciences , 
qu'on  sçauroit  apprendre  en  ce  monde  :  et  tous  les 
livres  qui  en  sont  faits  ne  serviroient  de  rien,  si  ce  n'es- 
toit  pour  ramener  en  mémoire  les  choses  passées  ;  et 
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qu  aussi  plus  on  voit  de  choses  en  un  seul  livre  en 
trois  mois,  que  n  en  sçauroient  voir  à  l'œil,  et  entendre 
par  expérience,  vingt  hommes  de  rang,  vivans  Tun 
après  TaUtre.  Ainsi  pour  conclure  cet  article,  me 
semble  que  Dieu  ne  peut  envoyer  plus  grande  playe 
en  un  pays,  que  d'un  prince  peu  entendu  :  car  de  là 
procèdent  tous  autres  maux.  Premièrement  en  vient 
division  et  guerre;  car  il  met  tqus^urs  en  maia 
d'autruy  son  auctorité,  qu'il  devroit  plus  vouloir  gar- 
der, que  nulle  autre  chose  :  et  de  cette  division  pro« 
cède  la  famine  et  mortalité,  et  les  autres  maux  qui 
dépendent  de  la  guerre.  Or  regardez  doncques ,  si  les 
subjets  d'un  prince  ne  se  doivent  point  bien  douloir, 
quand  ils  voyent  ses  en  fans  mal  nourris  ('),  et  entre 
mains  de  gens  mal  conditionez. 

CHAPITRE  VIL 

t 

Comment  et  pourqiioj  le  roy  Louis  fut  c^rresté  et 
enfermé  dedans  te  chasteau  de  Peronne  ^  par  le 
duc  de  Bourgogne^ 

Oa  vous  avez  ouy  <Jc  l'arrivée  de  cette  armée  de  Bour- 
gogne :  laquelle  fut  à  Peronne.  presque  aussi  tost  que  le 
Roy:  car  ledit  duc  ne  les  eut  sceu  contraindre  ny  cou- 
tremander  à  temps  :  cai^  ja  bien  avant  estoient  en  cam- 
pagne, quand  la  venue  du  Roy  se  traitoit  :  et  trou- 

(0  Ses  enfans  mal  nourris  :  quelques  commentateurs  ont  cm  que.  la 
fin  de  ce  cbapiire  faisoit  allusion  à  la  manière  dont  Louis  XI  a  fait 
élever  le  Dauphin  ,  depuis  Charles  YIII. 


blerent  assez  la  feste,  par  les  suspicions  qui  advinrent 
après.  Toutesfois  ces  deux  princes  commirent  de  leurs 
gens  à  estre  ensemble  y  et  4Taiter  de  leurs  afikires  le 
plus  amiablement  que  faire  se  pourroit  :  et  comme 
ils  estoient  bien  avanten  besogne , et  ja y  avoient  esté 
par  trois  ou  quatre  )ours  ^  survinrent  dé  très-grandes 
nouvelles  et  affaires  de  Liege\  que  je  vous  diray. 
■    Le  Roy,  en  venant  à  Peronne ,  ne  s'estoift  point  ad* 
visd  qu'il  a  voit  envoyé  deux  ambassadeurs  à  Liège , 
pour  les  solliciter  contre  ledit  duc  :  et  neantmoins  les- 
dits  ambassadeurs  avoient  si  bien  diligente,  qu^ils 
avoient  ja  fait  un  grand  amas  :  et  vinrent  d*emblée 
les  Liégeois,  prendre  la  ville  de  Tongres  où  estoit 
Tévesque    de  Liège,  et  le  seigneur  d'Hymbercourt 
bien   accompagné,  jusques  à  deux  mille  hommes  et 
plus  :  et  prirent  ledit  évesque  et  ledit  d'Hymbercourt  : 
tuèrent  peu  de  gens,  et  n*én  prirent  nuls  que  ces 
deux,  et  aucuns  particuliers  de  Tévesque.  Les  autres 
s'enfuyrent,  laisSans  tout  ce  qu'ils  avoient,  comme 
cens  desconfits.  Apres  cela  lesdits  Liégeois  se  mirent 
en  chemin  vers  la  cité  de  Liège,  assise  assez  prés  de 
ladite  ville  de  Tongres.  En  chemin  coqaposa  ledit  sei- 
gneur d*Hymbercourt  avec  un  chevalier,  appelle  mes- 
sire  Guillaume  de  Ville  (0 ,  autrement  dit  en  françois, 
le  Sauvage.  Gedit  chevalier  sauva  ledit  dBymber- 
court,  craignant  que  ce  fol  peuple  ne  le  tuast:  et 
retint  sa  foy,  qu  il  ne  tarda  gueres  :  car  peu  après  il 
fut  tué  luy-mesme.  Ce  peuple  estoit  fort  joyeux  de  la 

(0  GuUlaume  de  VHU  :  il  est  nommé  dans  Fhistoire  de  Liège  de 
Su&idus  Peinik,  lean  de  Yilde  ;  il  éloil prevât  de  la  ville  de  Liège, 
et  seigneur  de  Hautpeene  :  Yildt  est  un  mot  flamand  qui  en  £nj]içW4 
sî^'QÎfie  saurage. 
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prise  de  leur  i^vèsque  ^  le  seigneur  de  Liège*  Ils  avoient 
çn'  haine  plusieurs  chanoines  y  qu'ils  avoient  pris  ce 
jour  :  et  à  la  première  repue  ^  en  tuèrent  cinq  ou 
six.  Entre  les  autres  en  y  àvoit  un^  appelle  maistre 
Robert  (0,  fort  privé  dudit  évesque,  que  plusieurs 
fois  j'avoyfrveu  armé  de  toutes  pièces  après  son  maistre; 
car  telle  est  Tusanoe  des  prélats  d'Allemagne.  Ils  tue-> 
rent  ledit  tnaistre  Robert^  présent  ledit  évesque^  et 
en  firent  plusieurs  pièces  y  qu'ils  se  jettoient  à  la  teste 
l'un  de  l'autre,  par  grande  dérision. 
.    Avant  qu'ils  eussent  fait  sept  bu  huit  lieues,  qu'ils 
avoient  à  faire,  ils  tuèrent  jusques  à  seize  personnes, 
chanoines,  ou  autres  gens  de  bien,  quasi  tous  servi- 
teurs dudit  évesque.  Faisan^  ces  œuvres,  lascherent 
aucuns  Bourguignons  :  car  )a  sentoient  le. traité  de 
paix  encommencé  :  et  eussent  esté  contraints  de  dire 
que  ce  n'estoit  que  contre  leur  évesque  :  lequel  ils  me- 
nèrent prisonnier  en  leur  cité.  Les  fuyans,  dont  fay 
parlé,  effroy oient  fort  tout  le  quartier  par  où  ils  pas- 
soient  :  et  vinrent  tost  ces  nouvelles  au  duc.  Les  unis 
disoient  que  tout  estoit  mort  :  les  autres  le  contraire. 
Pe  telles  matières  ne  vient  point  volontiers  un  mes- 
sager seul  :  mais  en  vinrent  aucuns,  quiavoient  veuha- 
biller  ces  chanoines,  qiri  cuidoient  que  ledit  évesque 
fust  de  ce  nombre,  et  ledit  seigneur  d'Hymbercourt,  et 
que  tout  le  demeurant  fut  mort  :  et  certifioient  avoir 
y  eu  les  ambassadeurs  du  Roy  en  cette  compagnie ,  et 
les  nommoient.  Et  fut  conté  tout  cecy  audit  duc  :  qui 
soudainement  y  adjousta  foy,  et  entra  en  une  grande 
colère,  disant  que  le  Roy  estoit  venu  là  pour  le  trom- 

(0  Haislrt  Robert  :  Robert  de  Moriamez^  «rcbidiaçre  dç  Fégliso 
de  Lîe'ge, 
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per  :  et  soudainement  envoya  fermer  les  portes  de  la 
ville  y  et  du  chasteau ,  et  fit  semer  une  asse2  mauvaise 
raison,  c'estoit  qu'on  le  faisoit  pour  une  béête  qui 
estoit  perdue,  où  il  y  avoit  de  bonnes  bagues  et  de 
Fargènt.  Le  Roy  qui  se  vid  enfermé  (0  en  ce  chas- 
teau (  qui  est  petit  )  et  force  archers  à  la  porte ,  n'es* 
toit  point  sans  doute  (^)  :  et  se  voyoit  logé  rasibus  d^nne 
grosse  tour,  oik  un  comte  dé  Yermandbis  (3)  fit  mourir 
nti  sien  prédécesseur  roy  de  France.  Pour  lors  estoye 
encore  avec  ledit  duc,  et  le  servoye  de  chambellan,  et 
cbuchoye  eh  sa  chambre  quand  }e  vouloys  :  car  tel 
estoit  Fusance  de  cette  maison. 

Ledit  duc  quand  il  vid  les  portes  fermées,  fît  saillir 
les  gens  de  sa  chambre,  et  dit  à  aucuns  que  nous 
estions,  que  le  Roy  estoit  venu  là  pour  le  trahir, 
et  qu'il  avoit  dissimulé  ladite  venue  de  toute  sa  puis* 
sance,  et  qu'elle  s'estoit  faite  contre  son  vouloir:  et 
va  conter  ses  nouvelles  de  Liège,  et  comme  le  Roy 
Tavoit  fait  coqduire  par  ses  ambassadeurs  :  et  comme 
tous  ses  gens  avoient  esté  tuez  :  et  estoit  terriblement 
esmeu  contre  le  Roy,  et  le  menaçoit  fort  ;  et  croy  vé- 
ritablement que,  si  à  cette  heure  là  il  eut  trouvé  ceux 
à  qui  il  s*addressoit ,  prests  à  le.  conforter  ou  conseiller 
de  faire  au  Roy  une  mauvaise  compagnie,  il  eut  esté 
ainsi  fait:  et  pour  te  moins  eut  esté  mis  en  cette 

i^)  Le  Roy  ^ui  se  vid  enfermé  :  sur  la  prison  de  Loais  XI  voyes 
itaà  ElBil,  liv.  3.  —  («)  Doute  :  pcor. 

^)  Comte  de  F'ermandois  :  c''étoit  Herbert  on  Hébert ,  qui  Arréui 
par  trahison  le  roi  Cbarles-le-SimpIe ,  dans  la  ville  de  Péronne,  fan 
9a  3  {  il  Y  y  retint  prisonnier  pendant  plus  de  quatre  années ,  jusqu'à 
sa  mort ,  arrivée  en  936.  On  répétoit  souvent  à  Louis  XI  en  loi  mon- 
trant cette  tour  :  «  Cest  ici  qu^est  mort  un  roi  de  France.  » 
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grosse  tour  (0.  Avec  moy  n'y  avoit  à  ces  paroles  que 
^eux  valets-de-cliambre,  Tun  appelle  Charles  de  Vîsen^ 
jiatifde  Dijon ,  homme  honneste^  et  qui  avoit  grand 
crédit  avec  son  maistre.  Nous  n'aigrismes  rien ,  nous 
âdoucismes  à  notre  pouvoir.  Tost  après  tint  aucunes 
<te  ces  paroles  à  plusieurs  :  et  coururent  par  toute  la 
-ville  ^  jusques  en  la  diambre  oh  estoit  le  Roy  :  lequel 
fut  fort  effrayé  :  et  si  estoit  généralement  chacun^ 
voyant  grande  appareace  de  mal»  et  regardant  quan-* 
tes  choses  y  a  à  considérer  >  pour  pacifier  un  diffé- 
rend ,  quand  il  est  commencé  entre  si  grands  prin- 
ces, et  les  erreurs  qu'ils  firent  tous  deux  de  n'advertir 
leurs  serviteurs,  qui  estaient  loin  d'eux,  empeschex 
pour  leurs  affaires,  et  ce  qui  soudainement  en  cuida 
advenir. 

CHAPITRE  VIII. 

__  .  ^  .  .       -  •  ' 

Digression  sur  ce  que  quand  deux  grands  princes  s'en" 
trevojent  pour  cuider  appaiser  différends  j  telle  vue 
est  plus  dommageable  que  profitable. 

Grand  folie  est  à  deux  grands  princes,  qui  sont 
comme  esgaux  en  puissance,  de  s'entrevoir,  sinon 
qu'ils  fussent  en  grande  jeunesse  :  qui  est  le  temps 

(0  En  cette  grosse  tour  :  quels  que  fussent  les  sujets  de  mëconlen- 
tement  du  duc  de  Bourgogne ,  non-seuletoenk  il  aïoit  Wolë  sa^lbi  et  sa 
parole  d'honneur ,  qu^il  avoit  donnée  par  écrit,  nuûs  il  s'étoH «endii 
coupable  du  .crime  de  lëse^majefilé ,  en  attentant  à  In  |>ers€Màe  et  à 
la  liber  lé  du  Roi  son  souverain.  Ceit  ce  qui  donaa  lieu  en  partie  à  la 
procédure  criminelle  que  Tonfîtiooiiire  la  mémoira  de  te  du,c  en  147^' 


OU  ils  n^oiit  autres  pensées  qu^à  leurs  plaisirs  :  mais  de- 
puis le  temps  que  Fenvie  leur  est  venue  d'accroistre 
les  uns  sur  les  autres ,  encore  qu'il  n'y  eut  nul  péril 
de  personnes  (  ce  qui  est  presque  impossible  )  si  ac- 
croist  leur  malveillance ,  et  leur  envie.  Parquoy  van* 
droit  mieux  qu'ils  pacifiassent  leurs  différends  par  sages 
et  bons  serviteurs^  comme  fay  dit  ailleurs  plus  au  long 
en  ces  Mémoires  :  mais  encore  en  veux-je  dire  quel- 
ques expériences  que  j*ay  veuës  et  sceuës  de  mon  temps. 
Peu  d'années  après  que  iiostre  Roy  fut  couronné,  et 
avant  le  Bien  Public,  se  fit  une  veuë  du  roy  de  France 
et  dn  roy  de  Castille  (0  :  qui  sont  les  plus  alliez  princes 
qui  soient  en  la  chrestienté  :  car  ils  sont  alliez  de  roy 
à  roy  y  et  de  royaume  à  royaume ,  et  d*bomine  à 
homme ,  et  obligez  sur  grandes  malédictions  de  le6 
bien  garder.  A  cette  veuë  vint  le  roy  Henry  de  Cas- 
tille, bien  accompagné,  jusques  à  Fontarabie,  et  le 
Roy  estoit  à  Saint- Jean- de- Luz,  qui  est  k  quatre 
lieues  ;  chacun  estoit  aux  confins  de  son  royaunic.  Je 
n'y  estoys  pas  :  mais  le  Roy  m*en  a  conté ,  et  mon- 
seigneur du  Lan.  Aussi  m^en  a  esté  dit  en  Castille 
par  aucuns  seigneurs ,  qui  y  estoient,  avec  le  roy  de 
Castille  :  et  y  estoit  le  grand-maistre  de  Sainct  Jacques, 
et  Farchevesque  de  Tolède ,  les  plus  grands  de  Cas- 
tille pour  lojrs.  Aussi  y  estoit  le  comte  de  Lodesme, 
son  mignon,  en  grand  triomphe;  et  toute  sa  garde, 
qui  estbient  quelques  ti^ois  cens  chevaux  [?)  de  Maures 

(0  LWtreme  de  Lôais  XI ,  et  de  Henri  de  Castille  eut  lien  et  1467. 
l  Voyez  VlntroducUon  ). 

(*)  Suivant  un  antre  maniiscrit  :  «  estoîent  demeurez  dedans  Gre- 
c  nade,  où  il  j  ayoit  plusienrs  nègres,  j»  Le  manuscrit  de  Saint-Ger- 
main aupprim«^  le  re»te  de  la  phrase. 
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dé  Grenade ,  dont  il  y  en  avoit  plusieurs  negrins« 
Vray  est  que  le  roy  Henry  valoit  peu  de  sa  personne , 
et  donnoit  tout  son  héritage  ^  ou  se  le  laissoit  oster  à 
qui  le  vouloit  ou  pouvoit  prendre.  Nostre  roy  esitoit 
aussi  fort  accompagné^  comme  avez  veu  qu'il  en  avoit 
bien  coustume,  et  par  especial  sa  garde  estoit  belle  : 
à  cette  veuë  se  trouva  la  reyne  d'Arragon ,  pour  quel- 
que .  différend  qu'-elle  avoit  avec  le  roy  de  Castille, 
pour  Estelle  y. et  quelques  autres  places  assises  en  Na- 
varre* De  ce  différend  fut  le  Roy  juge. 

Pour  continuer  ce  propos ^  que  la  veuë  des  grands 
princes  n'est  point  nécessaire  :  ces  deux  icy  n'avoient 
jamais  eu  différend ,  ny  rien  à  départir  ^  et  se  virent 
une  ibis  ou  deux  seulement^  sur  le  bord  de  la  rivière^ 
qui  départ  les  deux  royaumes ,  à  l'endroit  d'un  petit 
chasteau  appelle  Heurtebise  :  et  passa  le  roy  de  Cas.*^ 
tille  du  costé  de  deçà  (0  :  ils  n'arresterent  guerre  (^)^ 
sinon  autant  qu'il  plaispit  à  ce  grand-maistre  de  Sainct- 
Jacques ,  et  à  cet  archevesque  de  Tolède.  Parquoy  le 
Roy  chercha  leur  accointances  et  vinrent  devers  luy 
à  Sainct-Jehan-de-Luz  :  et  prit  grande  intelligence  et' 
amitié  avec  eux ,  et  peu  estima  leur  Roy.  La  pluspart 
des  gens  des  deux  roys  estoient  logez  à  Rayonne ,  qui 
d'entrée  se  battirent  très-bien,  quelque  alliance  qu'il 
y  eust  ^'  aussi  sont-ce  langues  différentes.  Le  comte  de- 
Lodesme  passa  la  rivière  en  un  batteau^  dont  la  voile 

(0  Du  costé âe  deçà  :  le  roi  de  Çastille  céda  la  prérogative  d'honneur 
au  roi  Louis  XI  ^  l'entrevue  devant  avoir  lien  aux  frontières  des  deux 
royaumes ,  il  le  vint  trouver  sur  les  terrea  de  France. 

(>)  Ils  n'arresterent  .guerre  :  suivant  d'autres  manuscrits ,  ils  ne  se 
gousterent  pas  fort  :  mais  par  especial  connut  nostre  £joy^  que  le  roy. 
de  Çastille  ne  pouyoitguereSf  sinon  ^etc,       , 
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estoit  de  drap  d'or  :  et  avoit  des  brodequids  fort 
chargez  de  pierreries  (0  ;  et  vint  vers  le  Roy.  Tontes* 
fois  il  n  estoit  pas  vray  comté  :  mais  avoit  largement 
biens,  et  depuis  je  Tay  veu  duc  d'Albourg^  et  tenir 
grande  terre  en  Castille.  Aussi  se  dressoient  moque- 
ries entre  ces  deux  nations  si  alliées.  Le  roy  de  Cas- 
tille estoit  laid,  et  ses  babillemens  déplaisans  aux 
François,  qui  s'en  moquèrent.  Nostre  roy  s^babilloit 
fort  court,  et  si  mal  que  pis  ne  pouvoit  :  et  a^sez  mau^ 
vais  drap  portoit  aucunesfois,  et  un  mauvais  cbapeau^ 
difierent  des  autres  ,  et  une  image  de  plomb  dessus. 
Les  Castillans  s'en  inoquoient  et  disoient  que  c'estoit 
par  chicheté  :  en  eiFet  ainsi  se  départit  cette  assemblée 
pleine  de  moquerie,  et  de  pique  :  oncqiies- puis  ces 
deux  roys  ne  s'entraymerent  :  et  se  dressa  de  grands 
brouiUis  entre  les  serviteurs  du  roy  de  Castille,  qui 
ont  duré  jusques  à  sa  mort  ^  et  long-temps  après  :  et 
l'ay  veu  le  plus  pauvre  roy ,  abandonné  de  ses  servi- 
teurs, que  je  vis  jamais.  La  reyne  d'Arragob  se  doulot 
de  la  sentence  que  le  Roy  donna  àu  profit  du  roy  de 
Castille.  Ellle  en  eut  le  Roy  en  grande  bàyne ,  et  le 
roy  d'Arragon  aussi  :  combien  qu'un  peu  s'ayderent 
de  luy  contre  ceux  de  Barcelonne  en  lear  nécessité: 
toutesfois  peu  dura  cette  amitié,  et  y^^ut  dure  guerre 
entre  le  Roy  et  le  roy  d'Arragon,  plus  de  sei^e  atts^ 
et  encore  dure  ce  di&rend. 

Il  faut  parler  d'autres.  Le  duc  de  Bourgogne  Charles  | 
s'est  depuis  veû  à  sa  grande  requéste ,  avec  Teinpe- 
reur  Fèderic  W,  qui  encore  esfvivant  et  y  fit  mer* 

(")  Det  brodequins  fart  chargez  de  pierreries  :  suivant  un  auU'e  ma-» 
nuscrit  :  un  bonnet  garny  de  pierreries, 
(»)  L'empereur  Federic  :  Frédéric  III  est  mort  en  i493  j  ainsi  Pbi- 
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veilleuse  despence ,  pour  monstrer  son  triomphe ,  ils 
traitterent  de  plusieurs  choses  à  Trêves,  où  cette 
veuë  se  fit  :  et  entr  autres  choses ,  du  mariage  de  leurs 
enfanSy  qui  depuis  est  advenu  :  comme  ils  eurent  esté 
plusieurs  jours  ensemble,  FEmpereur  s'en  alla  sans 
dire  adieu,  à  la  grand'honte  et  folie  dudit  duc  :  onc*^ 
ques-puis  ne  s'entraymerent ,  ny  eux,  ny  leurs  gens. 
Les  Allemands  mesprisôient  la  pompe  et  parole  dudit 
duc,  Tattribuantà  orgueil.  Les  Bourguignons  mepri^ 
«oient  la  petite  compagnie  de  llEmpereur ,  et  les  pau- 
vres habillemens.  Tant  se  démena  là  question ,  que  la 
guerre  qui  fut  à  Nuz  (0  en  advint. 

Je  vis  aussi  ledit  duc  de  Bourgogne  se  voir  à  Sainct^ 
Paul  en  Artois,  avec  le  roy  Edoiiard  d'Angleterre X'-»), 
dont  il  avolt  espousé  la  sœur  :  et  estoient  frères  d'or- 
dre: ils  furent  deux  jours  ensemble.  Les  serviteurs  du 
Roy  estoient  fort  bandez.  Les  deux  parties  se  plai** 
gnoient  audit  duc.  Il  presta  l'oreille  aux  uns  plus 
qu*aux  autres  :  dont  leur  hayne  s'accreut.  Toutes* 
fois  il  ayda  audit  Roy,  à  recouvrer  soii  royaume; 
et  luy  bailla  gens,  argent  et  navires.  Car  il  en  es- 
toit  chassé  par  le  comte  de  Warvich.  Et  nonobstant 
ce  service  (doAt  il  recouvra  ledit  royaume)  jamais 
depuis  ils  ne  s^entr*aymerent,  ny  ne  dirent  biep  l'un 
de  Tautre» 

lippe  de  ComineB  ëcrivoit  ces  Mémoires  ayant  cette  annëe.  C^est  ce 
même  empereur  qui  ne  put  donner  des  habits  de  noces  à  son  fils 
Maximilien,  lorsqu^il  épousa  Marie  de  Bourgogne. 

(■)  Nuz  :  on  Nuys,  petite  ville  sur  FErpp,  vers  la  rive  occidentale 
du  Rhin ,  dans  Tarchevéché  de  Cologne^  peu  éloignée  de  Dusseldorf. 
Cette  guerre  se  trouvera  détaillée  ci^aprés.  ^ 

(«)  L^entreyue  d'Edouard ,  roi  d'Angleterre,  et  du  duc  de  Bourgogne^ 
eut  lieu  en  janvier  j470* 

II.  9t 
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Je  via  venir  vers  ledit  duc,  le.  comte  Palatin  da 
BhiD  (Opour  le  voir.  Il  fut  plusieurs  jours  à  Bruxelles, 
fort  festoyé  y  recueilly ,  honoré ,  et  logé  en  chambres 
richement  tendues.  Les  gens  dudit  duc  disoient  que 
ces  Allemands  estoient  ords,  et  qu'ils  jettoient.leurs 
housseaux  sur  ses  licts  si  richement  parez,  et  qu^ils 
n'estoient  point  honnestes  comme  nous ,  et  Festime- 
rent  moins  qu'avant  le  cojinois.tre  :  et  les  Allemands, 
comme  envieux,  parloient  et  médisoient  de  cette 
grande  pompe.  En  effet  oncques-puis  ne  s'aymerent, 
ny  ne  ^rent  service  Tun  a  l'autre. 

Je  vis  aussi  venir  vers  ledit  duc,  le  duc  Sîgismond 
d' Ailtriche  i?)  qui  luy  vendit  la  comté  de  Ferrette,  assise 
prés  la  comté  de  Bourgogne,  cent  mille  florins  d'or, 
pour  ce  qu'il  ne  la  pouvoit  deffendre  des  Suisses.  Ces 
deux  seigneurs  ne  plurent  gueres  l'un  à  l'antre.:  et 
depuis  se  pacifia  ce  duc  de  Sîgismond  avec  les  Suisses, 
et  os  ta  audit  duc  ladite  comté  de  Ferrette,  et  retint 
«on  argent  :  et  en  advindrent  des  maux  infinis  audit 
duc  de  Bourgogne.  En  ce  temps  propre  y  \int  le 
comte  de  Warvich  :  qui  oncques-puis  semblablement 
ne  fut  ami  du  duc  de  Bourgogne,  ny  ledit  duc  le  sien. 

Je  me  trouvay  présent  à  l'assemblée  qui  se  fit  au 
lieu  de  Pecquiny  (})  prés  la  ville  d'Amiens,  entre 
nostre  Roy  et  le  roy  Edoiiard  d'Angleterre  :  et  en 
parleray  plus  au  long  où  il  seiTÎra.  Il  se  tint  bien  pea 
de  choses  entr'eux  qui  y  furent  promiises  :  ils  beson- 
gnerent  en  dissimulation.  Vray  est  qu'ils  n'ei^rsCOt  plus 
de  guerre  (  aussi  la  mer  estoit  entre  eux  deux),  mais 

(>)  Le  <^mte  Palatin  arriva  k  Bruxelles,  le  10  février  1466.  Ce  comte 
#e  nommoil  Pbilippe;  il  mourut  en  j5o8. 
{*)  Eu  1469.  —  [})  Voyez  ci-aprés,  liyre  4»  ckap,  19. 
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parfaite  amitié  n'y  eut-il  jamais.  Et  pour  conclusion , 
me  semble  que  les  grands  princes  ne  se  doivent  jamais 
■voir,  s'ils  veulent  demeurer  amis ,  comme  je  l'ay  dit  : 
et  voicy  lés  occasions  qui  font  les  troubles*  Les  servi- 
teurs ne  se  peuvent  tenir  de  parler  de  choses  passées. 
Les  uns  ou  les  autres  le  prennent  en  dépit.  Il  ne  peut 
estre  que  les  gens  ou  le  train  de  Fun  ne  soit  ipieux 
accoustré  que  celui  de  Tautre  :  dont  s^engendrent  des 
moqueries  W  :  qui  sont  choses  qui  déplaisent  merveil- 
leusement à  ceux  qui  sont  moquez.  Et  quand  ce  sont 
deux  nations  différentes  ^  leurs  langages  et  habille*^ 
mens  sont  differens:  et  ce  qui  plaist  à  ran^  ne  plaist 
pas  à  l'autre.  Des  deux  princes^  il  advient  souvent 
cjueTun  a  le  personnage  plus  honneste  et  plusagreabla 
aux  genS)  que  l'autre  :  dont  il  a  gloire^  et  prend 
plaisir  qu'on  le  loue  :  et  ne  se  fait  point  cela  sans 
blasmer  l'autre^  Les  premiers  jours  qu'ils,  se  sont  dé- 
partis,  tous  ces  bons  contes  se  disent  en  Foreille^  et 
bas  :  et  après  par  accoustumance^.inadvértence  et 
continuation  s^en  parle^  en  disnant^  en  souppant^ 
et  puis  est  rapporté,  des  deux  costez.  Car  peu  de 
choses  y  a  secretteâ  en  ce  monde  :  par  especial  de 
celles  qui  sont  dites.  Icy  sont  parties  de  mes  raisons^ 
que  j*ay  veuës  etsceuës,  touchant  ce  propos  dedessus^ 

(>)  Des  mogueries  :  comme  à  Venise  quand  le  roy  de  France  H^nry  Ht 
y  fit  son  entrée  :  les  Ferrarois  se  moquèrent  de  Tapiwreil  des  Véni« 
ûems  'j  on  faïUit^en  ^mr  ans  main^i 


3t. 
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CHAPITRE  IX.  .  . 

Comment  le  Roy  renonça  à  V alliance  des.  Liégeois  ^ 
pour  sortir  hors  du  chasteau  de  Peronne. 

a 

ViLt  beaucoup  mis  avant  que  retourner  à  mon 
propos  de  Tarrest,  en  quoy.  estimoit  le  Roy  éstre  à 
Peronne,  dont  j  ay  parlé  çy-devant  :  et  en  suis  sailly 
pour  dire  mon  advis  aux  princes ,  de  telles  assemblées. 
Ces  portes  ainsi  fermées,  et  gardées  par  ceux  qui  y  es* 
toient  commis  y  furent  ainsi  deux  ou  trois  jours  :  et  ce- 
pendant  ledit  duc  de  Bourgogne  ne  vit  point  le  Roy, 
ny  n*entroit  des  gens  du  Roy  au  chasteau ,  que  peu  , 
et  par  le  guichet  de  la  porte.  Nuls  des  gens  dudit  sei- 
gneur ne  furent  ostez  d*auprés  de  luy:  mais  peu,  ou 
nuls  de  ceux  du  duc  alloient  parler  à  luy,  ny  en  sa 
chambre,  au  moins  de  ceux  qui  avoient  aucune  au* 
thorité  avec  luy  (0.  Le  premier  jour  ce  fut  tout  efiroy 
et  murmure  par  la  ville.  Le  second  jour  ledit  duc  fut 
un  peu  refroidy  :  il  tint  conseil  la  pluspart  du  jour, 
et  partie  de  la  nuict.  Le  Roy  faisoit  parlera  tous  ceux 
qu'il  pouvoit  penser  qui  luy  pourroient  ayder  :  et  ne 
failloit  pas  à  promettre  :  et  ordonna  distribuer  quinze 
mille  escus  d*or  :  mais  celuy  qui  en  ^eut  la  charge ,  «n 
retint  une  partie,  ets*en  acquita  mal,  comme  le  Roy 
sceut  depuis.  Le  Roy  craignoit  fort  ceux  qui  autrefr- 

(>)  Qui  avoient  aucune  auihonté  avec  luy  s  suiyant  na    autre 
maniucrit  :  qui  n^avoient  nulle  authoritéi 
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fois  Tavoient  servy:  lesquels  estoîent  venus  avec  cette 
armée  de  Bourgogne,  dont  fay  parlé  (0,  qui  ja  se 
disoient  au  duc  de  Normandie,  son  frère.  A.  ce  conseil, 
dont  fay  parlé,  y  eut  plusieurs  opinions  :  la  pluspart 
disoient  que  la  seureté  qu'avoit  le  Roy,  luy  fust  gar* 
dée  :  veu  qu'il  accordoit  assez  la  paix  en  la  forme 
qu'elle  avoit  esté  couchée  par  escript.  Autres  vou- 
loient  sa  prise  rondement  (^},  sans  cérémonie.  Aucuns 
autres  disoient  qu'à  diligence  on  fîst  venir  monsei- 
gneur de  Normandie,  son  frere^  et  qu'on  fit  i|ne  paix 
bien  avantageuse  pour  tous  les  princes  de  France.  Et 
sêmbloit  bien  à  ceux  qui  faisoient  cette  ouverture, 
que  si  elle  s'accordoit,  le  Roy  seroit  restrainct,  et 
qu'on  luy  bailleroit  gardes  :  et  qu'un  si  grand  seigneur 
pris,  ne  se  délivre  jamais,  ou  à  peine,  quand  on  luy 
a  fait  (^)  si  grande  offence.  Et  furent  les  choses  si  prés, 
que  je  vis  un  homme  housé  et  prest  à  partir,  qui  ja 
avoit  plusieurs  lettres  addressantes  à  monseigneur  de 
Normandie,  estant  en  Bretagne:  et  nattendoLt  que 
les  lettres  du  duc:  toutesfois  cecy  fut  rompu.  Le  Roy 
fit  faire  des  ouvertures,  et  offrir  de  bailler  en  ostagè 
le  duc  de  Bourbon,  et  le  cardinal  son  frère,  le  con- 
nestaMe,^  et  plusieurs  autres  :  et  qu'après  la  paix 
conclue,  il  pust  retourner  jusques  à  Compiegne  :  et 
qu'incontinent  il  feroit  que  les  Liégeois  repareroient 
tout,  ou  se  declâreroient  contr*eux.  Ceux  que  le  Roy 
nommoit   pour  estre   ostages^  s'offroient  fort,   au 
moins   en   public.    Je  ne   sçay  s'ils   disoient   ainsi 
à  part,  je  me   doute  que  non.   Et  à  la  vérité,  je 

(■)  Dont  fàf  parlé  :  livre  3,  chap.  5.'—  (»)  Ou  rudement 
(3)  Çuànd  on  luy  a  fait  ;  Gode£roy  pense  qu^il  faudcoit  lire  :  <fuaitd 
il  a  fait* 
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croy  qu'il  les  y  eust  laissez  ^   et  quHl  ne  fut  pas 
revenu  (0. 

Geste  nuict,  qui  fut  la  tierce  ^  ledit  doc  ne  se  dé- 
poiîilla  onçques  :  seulement  se  coucha  par  deux  oq 
trois  fois  sur  son  lit,  et  puis  se  pourmenoit  :  car  teUe 
estoit  sa  façon ,  quand  il  estoit  troublé.  Je  coucliay 
cette  nuict  en  sa  chambre,  et  me  pourmenay  avec  laj 
par  plusieurs  fois.  Sur  le  matin  se  trouva  en  plus 
grande  colère  que  jamais,  en  usant  de  menaces,  et 
prest  à  exécuter  grand'chose  :  toutesfoisil  se  réduisit 
en  sorte  que  si  le  Roy  juroit  la  paix ,  et  vouloit  aller 
avec  luy  à  Liège ,  pour  luy  aider  à  venger  monsei* 
gneur  de  Liège  (^)  qui  estoit  son  proche  parent,  il  se 
contenteroit  :  et  soudainement  partit  pour  aller  en  la 
chambre  du  Roy,  et  luy  porter  ces  paroles.  Le  Roy 
eut  quelque  ami  (^)  qui  Ten  advertit,  lasseurant  de 
n*avoir  nul  mal ,  s'il  accordoit  ces  deux,  poincts,  mais 
que  en  faisant  le  contraire ,  il  se  mettoit  en  si  grand 
péril, ^ue  nul  plus  grand  ne  luy  pourroit  advenir. 

Comme  le  duc  arriva  en  sa  présence,  la  voix  luy 
trembloit,  taat  il  estoit  esmû^  et  prest  de  se  courroux 

(0  Qu'il  les  y  eust  laissez,  ei  ^u'il  ne  fut  pas  reveau  :  il  y  a  dans 
rancièn  imprimé  :  çui  les  y  eust  laissez,  ils  ne  fussent  pas  retenus» 
Mais  nous  avons  suivi  les  meilleurs  manuscrits. 

(*)  Monseigneur  de  Liège  :  il  étoic  frère  du  duc  de  IlourbcMA,  eiS0 
nommoit  Louis ,  comme  on  Fa  dé}à  va. 

(3)  Quelque  ami  :  cet  ami  parcilt  élre  Philippe  de  Comines  lui- 
même,  qui  n*a  pas  voulu  se  nommer.  11  savoit  les  desseins  dd  doc, 
ayant  passé  la  nuit  avec  lui.  Cette  eonjecturese  trouve  confirmée  par 
ce  qui  est  dit  ci-dessus  ^  chap.  7,  où  Ton  voit  que  Comines  n'aigrû  pas  U 
duc  d^^ourgogne  contre  Louis  XI,  par  les  propres  paroles  de  raaleor, 
ci-aprés ,  p.  488,  et  enfin  par  les  lettres->patentes  de  Louis  'XI,  qui  dé> 
clarent  qu'il  a  eu  obligatioû  de,  sa  liberté  k  Philippe  de  Comincf. 
(  Voyez  la  JYbtice  sur  Comines.  ) 
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cer.  Il  fît  humble  contenance  de  corps,  mais  sa  geste 
et  parole  estoit  aspre,  demandant  au  Roy  s'il  vouloit 
tenir  le  traité  de  paix/  qui  avoit  esté  eâcript  et  ac* 
cordé  y  et  si  ainsi  le  vouloit  jurer  :  et  le  Roy  luy  res- 
pondit  que  ouy.  A  la  vérité  il  n'y  avoit  rien  esté 
renouvelle  de  ce  qui  avoit  esté  fait  devant. Paris,  tou- 
chant le  duc  de  Bourgogne  >  ou  peu  du  moins:  et  tou* 
chant  le  duc  de  Normandie,  luy  estoit  amande  beau* 
coup  :  car  il  estoit  dit  qu'il  renonceroit  à  la  duché  de 
Normandie ,  et  auroit  Champagne  et  Brie ,  et  autres 
pièces  voisines,  pour  son  partage.  Après  luy  demanda 
ledit  duc  s'il  ne  vouloit  point  venir  avec  luy  à  Liège, 
pour  aider  à  revancher  la  trahison  que  leis  Liégeois» 
luy  avoient  faite,  à  cause  de  luy  et  de  sa  venue  :  et 
aussi  il  luy  dit  la  prochaineté  du  ]ignag.e,  qui  estoit 
entre  le  Roy  et  l'évesque  de  Liège  :  car  il  estoit  de  la 
maison  de  Bourbon.  A  ces  paroles  le;  Roy  rfespondit 
que  ouy,  mais  que  la  paix  fust  jurée  (ce  qu'il  desiroit ) 
qu'il  estoit  content  d'aller  avec  luy  à  Liège  ^  et  d'y 
mener  des  gens ,  en  si  petit  ou  si  grand  nombre  que 
bon  luy  sembleroiL  Ces  paroles  éjoîiirent  fort  ledit 
duc ,  et  incontinent  fut.apporlé  ledit  traitté  de  paix  (0  r 
et  fut  tirée  des  coffres  du  Roy,  la  vraye  croix,*  que 

(0  Traiilé'âe  paix  :  Iç  traité  de  Péronne  fut  signé  le  1 4  octobre  1 4^8» 
et  confirmé  devant  Liège.  Philippe  de  Comines  parlant  de  la  promesse 
faite  par  le  roi  Louis  XI  au  duc  de  Bourgogue ,  de  tenir  le  traité  de 
paix  accordé  entr'eux^  n^entre  pas  dans  le  détail  des  divers  actes 
qui  furent  sjgnés  à  Péronne.  Cela  a  donné  occasion  à  Yarillas ,  de 
censurer  cet  auteur ,  et  d'avancer  qu'il  Ta  convaincu  dç  fausseté  par 
des  pièces  authentiques ,  du  trésor  des  Chartes,  et  du  recueil  de  Lo- 
.menie ,  dans  lesquels  il  prétend  qu'il  y  a  vingt-deux  traités  faits  à  Pé- 
ronne, dont  il  donne  le  détail.  Ce  seroit  une  découverte  importante 
pour  rhistoire,  que  celle  de  vingt-deux  traités,  quand  le  public  n'en 
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sainct  ^  Charlemagne  portoit ,  qui  s'aj^pellè  la  Croix 
de  yietoire,  et  jurèrent  la  paix,  et  tantost  furent 
sonnéesles  cloches  par  la  ville  :  et  tout  le  monde  lut 
fort  ëjoiiy.  Âutresfois  a  plà  au  Roy  me  faire  cet  boa* 
neur  de  dire ,  que  j'avoys  bien  servy  à  cette  pacifica* 
lion.  Incontinent  escrivit  ledit  duc  en  Bretagne  ces 
nouvelles  y  et  envoya  le  double  du  tràitté,  par  lequel 
ne  se  dëjoignoit,  ny  se  dçlioit  d'eux  :  et  si  avoit  ledit 
monseigneur  Charles  partage  bon  :  veu  le  traitté  qu'ils 
av oient  fait  peu  avant  en  Bretagne ,  par  lequel  ne  luy 
demeuroit  qu'une  pension  ,  comme  aveai.  puy  dire, 

connoii  qu'un  seul  ;  mais  ces  prétendus  tiraités  ne  sont  <{uç  les  4iffére8ft 
«ctes  faits  pour  réxécution  du  traité  de  Péronne. 

Les  .démêlés  de  Louis  XI  et  du  duc  de  Bourgogne ,  avoîenl  été  exa- 
minés par  des  commissaires,  dans  des  conférences  tenues  à  Ham  en 
VermandoiSy  depuis  le  21  îusqu^i^n  29  septembre  1468.  Le9  commi»- 
(iaires  du  duc  aYoieqt  dqnné  dans  ces  couférences  des  articles^  sqr  letf^ 
quels  les  caiimîssaires  du  Roi  avaient  fourni  leurs  réponses.  Le  Roi  ^ 
prisonnier  à  Péronne ,  ne  pouvoit  rien  refuser  an  duc  :  celm*cine  se  cGa<- 
tenta  pa>  de  la  promesse  faite  par  Louis  XI ,  de  le  laisser  iouir  de  plu* 
sieurs  droits ,1  qu^il  lui  avojit  cédés ,  il  voulut  encore  avoir  des  lettres, 
pour  .s*en  mettre  en  possession.  Le  Roi  s^engçgea  à  donner  ces  lettres  , 
et  le  temps  n'étant  pas  suffisant  pour  les  expédier,  on  convint  de  les 
dater  du  iour  de  Facceplation  du  traité,  qui  fut  passé  le  1 4  octobre  1 4^- 
Toutes  ces  CLircoostasices  9e  trouvant  ezpUqt^ées  dan&  le  préiimbole  du 
traité  de  Péronne  :  les  articles  proposés  à  la  conférence  de  Ham  ,  j 
sont  insérés  au  lomg  :  les  lettres -patetktes  données  en  qonséqqeoce, 
et  que  Yarillas  considère  comme  autant  de  traités ,  ne  sont  que  de 
simples  commissioi^ ,  pour  mettre  à  exécution  quelques-uns  de  ces 
articles.  • 

Philippe  de  Cominçs  n^avoît  pas  besoin  de  rapporter  toutes  ces  par- 
ticularités; il  suffit  qu'il  naît  rien  écrit  sur  ce  sujet,  de  contraire  à  la 
vénié.  {^Extrait  des  X)b4€rva(ions  de  Godefroy  sur  FariUas.  ) 
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CHAPITRE  X. 

Comment  le  Roy  accompagna  le  duc  de  Bourgogne, 
faisant  la  guerre  aux  Liégeois  ,  parafant  ses 
alliez. 

Après  qne  cette  paix  fut  ainsi  conclue  (i>,  le  len^ 
demain  partirent  le  Roy  et  le  duc,  et  tirèrent  vers 
Cambray ,  et  de  là  au  pays  de  Liège  :  c  estoit  à  ren- 

(>)  ^prés  4juè  ceUe  paix  fui  ainsi  conclue  :  nous  croyons  devoir  don^ 
Der  ici  deux  lettres  écrites  par  LouU  XI,  à  Dammartin ,  pendant  son 
séjour  à  Féronne^  et  au  moment  où  il  venoit  de  quitter  cette  ville  pour 
suivre  le  duc  de  Bourgogne  contre  les  Liégeois.  On  y  verra  quelles 
sont  les  inquiétudes  du  monarque,  malgré  les  soins  qu'il  prend  pour 
les  dissimuler. 

«  Monsieur  le  grand^maistre ,  vous  pouvez  avoir  sçen  que,  depnis 
4t  aucuns  temps  en  ça ,  certaines  parolles  ont  esté  tenues  entre  mes  gens 
«  et  ceux  du  conseil  de  mon  beàu-frere  de  Bourgogne,  pour  suaires 
a  qui  estoient  entre  moy  et  loy,  et  tellement  a  esté  procédé  que  pour 
«c  y  prendre  aucune  bonne  conclusion ,  je  suis  venu  jusques  en  cette 
«  ville  de  Peronne,  au  quel  lieu,  après  plusieu^  deniandes  qui  ont 
il  esté  faites  entre  moy  et  luy,  avons  tellement  besogné,  qu  aujourd'hny, 
n  grâces  à  nostre  seigneur,  moi  et  mondit  frère  avons,  es  mains  du  car- 
«  dinal  d*  Angers^  presens  tous  les  seigneurs  du  sang,  prélats  et  autres 
il  grands  et  notables  personnages ,  en  grand  nombre,  tant  de  ma 
n  compagnie  comme  de  la  sienne,  juré  paix  finable,  solemnellement  sur 
«  la  vraye  croix ,  et  promis  aydèrVdeffendre  et  secourir  Tun  Tautre 
«  à  jamais;  et  avec  ce,  avons  juré  es  mafns  et  stir  là  croix  susdite^  le 
«  traité  d'Arras,  sur  les  censures  et  contraintes  en  icelny  contenues, 
«  et  autres,  qui  cordiàllement  ont  esté  advisées ,  pour  perdurablement 
«t  demeurer  confédérés  en  paix  et  en  amitié  :  incontinent  ce  fait ,  mon* 
«  dît  frère  de  Bourgogne  a  ordonné^ en  rendre  grâces  et  louanges  k 
«  Dieu',  par  les  églises  de  son  pays  ;  e(  desja  il  fait  faire  en  ctttc  villo 
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trée  d*hyver ,  et  le  temps  estoit  très-mauvais.  Le  Roy 
àvoit  avec  luy  les  Escossois  de  sa  garde ,  et  gens- 
d'armes  peu  y  mais  il  fit  venir  jusqu'à  trois  cens  hommes- 

<c  grande  solemnîté.  Et  ponrce  qae  mondît  frère  de  Bourgongne  a  eo 
«c  nouvelles ,  que  les  Liégeois  ont  pris  mon  cousin  du  Liège  y  lequel  il 
A  est  deb'beré  de  recouvrer  par  toutes  manières  à  luj  possibles ,  il 
*  m'a  supplie  et  requis,  qu'en  faveur  de  luj,  et  aussi  que  ledit  evesque 
a  est  mon  prochain  parent,  lequel  je  suis  en  son  bon  droit  tenu  de  se- 
«c  courir,  que  mon  plaisir  ftist  aller  jusques  es  marches  du  Liège,  qui 
«  sont  proches  d'ici ,  ce  que  je  luj  ay  octroyé ,  et  ay  mené  en  ma 
«  compagnie  y  partie  défl  gens  de  mon  ordonnance ,  dont  monsieur  le 
«  connestable  a  la  charge ,  en  espérance  de  bricf  retourner ,  moyen- 
«  nànt  Faide  de  Dieu,  et  pource  que  ces  choses  sont  au  bien  de  moy, 
«  et  de  tous  mes  sajéts,  je  vous  escris  présentement,  pburce  que  je 
«c  suis  certain  que  de  ce  serez  bien  joyeux  ^  et  afin  qu'en  fassiez  faire 
«  pareille  sofemnitez.  D'autre  part ,  monsiehr  le  grand -maistre,  ainsi 
«t  que  dernièrement  vous  ay  escrit,  je  vous  prie  que  plus  diligemment 
«  que  pourrez ,  vous  faites  départir  tout  mon  arriere-ban ,  ensemble 
«t  tous  les  francs  archers ,  et  que  y  mettiez  tel  ordre  et  provision  , 
«  qu'ils  s*en  puissent  aller  au  moins  de  charge  et  foule  du  peuple  que 
«  faire  se  pourra  ;  et  leur  baillez  gens  de  bien ,  pour  la  conduite  d^euz  , 
«  par  chacun  bailliage  et  sénéchaussée ,  et  sar-tont  gardez  bien  qv  ila 
«  ne  fassent  nulles  Nouvelle  tes.  Et  ce  fait ,  si  tous  voulez  ^cnir  à 
«(  Aonen,  je  le  voudrois  bien,  afin  d'ordonner  et  pourvoir  an  surplus 
M  de  ce  qui  sera  à  faire,  selon  que  les  matières  seront  disposées. 

«c  Dcmné  à  Peronne,  le  9  octobre.  Sifiné  Lots.  Et  au-dessous  :  Nbv^ 
«  HAiir.  ^c  en  Itt  susoription  :  A  nostre  cher  et  amé^^ousin  le  comte  de 
c  Dammartin,  grand-maistre  de  France,  i» 

Dammartin,  qui  savoit  que  le  Roi  n'étoit  pas  libre ,  ne  cmt  pai 
devoir  exé(iutér  des  ot-drès  dictés  par  les  ennemis  de  TEtat. 

Apres  avoir  signé  le  traité  de  Féronne,  Lonia  XI  écrivit  de  noavean 
àDammartin. 

«  Mbnsienr  le  grand>maistre ,  j''ai  reeeu  les  lettres  que ,  par  le  sire  du 
«  Bouchage  (  Imbert  de  Balarnay,  l'un  des  principaux  favoris  d« 
«  Roi  ) ,  m'avez  escrites  ;  tenez-vous  seur  que  je  ne  vay  en  ce  voyage  du 
(C  Liège  par  contrainte  nulle ,  et  que  je  u'allay  dncques  de  ai  bon 
«  cœur  en  voyage ,  comme  je  fais  en  cettùy-cy  :  et  puisque  Dieu  m*a 
«  fait  grâce  et  Nastre^Dame,  que  je  me  suis  armé  avec  monstear  de 
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d'armes.  L'armée  dudit  duc  estoit  en  deux  parties. 
L'une  menoit  le  mareschal  de  Bourgogne  (dont  vous 
avez  ouy  parler  cy-dessu$)et  y  estoient  tous  les  Sour- 
ce Bourgogne,  tenez-vous  seur,  que  jamais  nos  brouilleares  de  par  delà 
tt  ne  le  sçauroient  faire  armer  contre  moi;  monsieur  le  grand-maistre , 
«mon  ami,  vous  m^avez  bien  monstre  que  m^aimez,  et  m'avez  fait 
«  le  plus  grand  service  que  pourriez  faire  ;  car  les  gens  de  monsieur 
«  de  Bourgogne  eussent  cuidé  que  je  les  eusse  voulu  tromper ,  et  ceux 
«  de  par  delà  eussent  cuidé  que  j^eusse  esté  prisonnier;  ainsi  par  dé- 
«  fiance  les  uns  des  autres,  j^estois  perdu.  Monsieur  le  grand -maistre , 
«c  touchant  \eà  logis  de  vos  gens-d^armes,  vous  sçavez  que  nous  devi> 
c  sàmes  vous  et  moy,  touchant  le  fait  d^Armaguac ,  et  me  semble  que 
«  vous  deviez  envoyer  vos  gens  tirer  tout  droit  en  ce  pays-là ,  je  vous 
«  bailleray  trois  ^  ou  quatre ,  ou  cinq  capitaines ,  dés  que  je  seray  hors 
n  fVicj  ;  et  pour  ce  choisissiez  lesquels  que  vous  voudrez,  et  je  vous 
^  les  envoyerai.  Monsieur  le  grand -maistre ,  je  vous  prie,  venez- 
tt  voQ5-en  à  Laon ,  et  m^attçndez-Ià ,  et  m^envoyez  un  homme  incon- 
«  tinent  que  vous  y  serez,  et  je  vous  feray  sçavoir  souvent  de  nos  nou- 
<I  Telles,  et  tenez-vous  seur  que  si  le  Liège  estoit  mis  en  subjection, 
a  que'  dés  le  lendemain  je  m''en  irois;  car  mousieur  de  Bourgogne  est 
«  délibéré  me  presser  de  m'en  partir  incontinent  qu^l  aura  fait  au 
«  Liège,  et  désire  plus  mon  retour  de  par  delà  que  je  ne  fais.  Fran-i 
«  çois  du  Mas  vous  dira  la  bonne  chère  que  nous  faisons  j  et  adieu  mon* 
«  sieur  le  grand-maistre. 

ff  Escrit  à  Namnr  le  z^  (Voctphre .Signé  Lots.  Et  au-dessous  :  Joustin. 
«  £t  à  la  suscripiion  :  A  nostre  très-cher  et  amé  cousin  le  comte  de 
H  Dammartin ,  grand'^maistre  de  France.  » 

Le  duc  de  Bourgogne ,  craignant  quelque  supercherie ,  avoit  fait 
accompagner  le  messager  chargé  de  porter  cette  lettre  par  un  de  se* 
officiers,  nommé -Nicolas  Boisseau.  Dammartin  répondit  à  cet  offi- 
cier a  qu'il  s'ébahissoit  comment  une  mauvaiseté  si  fiere.  avoit  occupé 
«  le  duc  de  Bourgogne  de  trahir  le  Roy,  auquel  il  estoit  tant  tenu  que 
«t  plus  ne  pouvoit;  qu^il  devoit  estre  seur  que  si  le  Roy  me  retournoit 
(C  bientost,  tout  le  royaume  le  viendroit  quérir ,  et  qu'on  joaei-qit  a» 
«  pays  du  duc  un  tel  et  semblable  jeu  qu'il  vonloit  jouer  au.  pays  de 
«  Liège;  que  Monsieur,  frère  du  Roy,  n'estoit  pas  mort,9i  la  France 
«  aussi  dépourvue  de  gens  de  bien  quUl  pouvoit  se  Timaginer.  »  La 
fermeté  de  Dammartin  sauva  Louis  XI,  et  peut-être  le  royaume. 

A  ces  deux  lettres  de  Louis  XI,  nous  en  ajouterons  une  de  Reilhac , 
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guignons,  et  ces  seigneurs  de  Savoye,  dont  vous  avez 
Guy  parler  y  et  avec  eux  grand  nombre  de  gens  da 
pays  de  Hainault y  de  Luxembourg,  de  Namur,  et  de 
Limbourg.  L^autre  partie  estoit  avec  ledit  duc.  El  ap- 
prochans  de  la  cité  de  Liège  ^  se  tînt  ung  conseil , 
présent  le  duc  y  où  aucuns  adviserent  qu^il  seroit  bon 
de  renvoyer  une  partie  de  Tarmée  :  veu  que  cette  cité 
avoit  les  portes  et  murailles  rasées,  dés  Fan  précèdent, 
et  que  de  nul  costé  n'avoient  espérance  de  secours  : 
et  aussi  que  le  Roy  estoit  là  en  personne  contr'eux  : 
lequel  ouvroit  aucuns  partis  ppur  eux,  presque  tels 
qu*on  les  demandoit. 

Cette  opinion  ne  plût  pas  au  due,  dont  bien  luy 

Fan  des  fiacrétaires  de  ce  monarque ,  et  qui  Tavoit  accompagne  à  Pé- 
ronne. 

Lettre  de  Hf.  de  ReUhae  sur  le  traité  de  Péronne ,  et  le  départ  poum 

Liége^ 

'  m  Monsîenr  le  controllenr  ,  je  youb  certifie  qae  f^yk  ce  matin  esté 
ti  présent  lorsque  monsieur  de  Bourgogne  et  le  Roy,  sur  la  croix  de 
«  saint  Charlemagne,  toua  deux,  ont  juré  1»  paix  en  très-bonne  et^oo- 
«  neste  façon ,  et  en  bon  vouloir,  comme  il  me  semble- 

•  ce  Le  Roj  s'^en  va  demain  avec  monsieur  de  Bourgogne  en  Liège  9  et  y 
«  va  de  très -bon  cœur,  et  incontinent  qu'il  jr  aura  apparence  que 
fr  monsieur  «de  Liège  soit  lâché,  qui  est  prisonnier,  le  Roy  8*ea  re« 
«  tournera ,  et,  par  ce  que  je  puis  enlendre,  n'y  a  nul  doute  ea  sa 
«  personne. 

-  «t  Demain  à  Bapaumes ,  et  delà  en  Liège  ;  au  regard  de  vods  ,  sur 
«  mon  ame ,  je  ne  vous  conseille  y  venir  ;  je  vous  feray  sçavoir  des 
«f  nouvelles  plus  à  plein ,  et  sur  ce  vous  dis  adieu. 

(c  Escrit  à  Peronne ,  ce  vendredy  trelaiefime  jour  d'octobre.  Voatre 
«  serviteur.  RElLsi^c. 

•  <r  Pour  Dieu ,  envoyez-nous  maislre  André  Briçonnet ,  pnisqae  la 
<(  paix  est  criée  j  il  peut  bien  venir.  Je  suis  arrivé  à  Tlieure  que  j'eusse 
«  voulu  avoir  esté  perdu  en  Jérusalem  j  mais,  Dieu  mercy,  le  msusUre 
«  et  les  serviteurs  sont  en  seuretë. 

«  L^bommage  se  fera  sur  chemin ,  si  ainsi  a  esté  promis  et  juré.  •» 
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prit  :  Car  jamais  homme  ne  fut  si  prés  de  perdre  le  , 
tout.  Et  la  suspicion  qu'il  avoit  du  Roy,  luy  fit  choisir 
ce  $age  party  :  et  estoit  trés-mal  avisé  à  ceux  qui  en 
parloient ,  de  penser  estre  trop  forts.  C'estoit  une 
grande  espèce  d^orgueily  ou  de  folie.  Et  maintesfois 
j'ay  ouy  de  telles  opinions  :  et  le  font  aucunesfois  les 
capitaines,  pour  estre  estimés  de  hardiesse,  ou  pour 
n'avoir  assez  de  connoissance  de  ce  qu'ils  ont  à  faire  : 
mais  quand  les  princes  sont  sages,  ils  ne  s'y  arrestent 
point.  Cet  ai;(icle  entendoit  bien  le  Roy  nostre  maistre 
(à  qui  Dieu  fasse  pardon)  car  il  estoit  tardif  et  craintif 
à  entreprendre  :  mais  à  ce  qu'il  entreprenoit ,  il  y 
pourvoyoit  si  bien ,  qu'à  grand'peine  eust*il  sceu  faillir 
àeâtre  le  plus  fort,  et  que  là  maistrise  ne  luy  en  fût 
demeurée. 

A.insi  fust  ordonné  que  ledit  mareschal  de  Bour- 
gogne, et  tous  ceux  dont  j'ay  parlé,  qui  est  oient  en 
sa  compagnie,  iroient  loger  en  ladite  cité  :  et  si  on 
la  leur  refusoit ,  ils  y  entrer  oient  par  force ,  s'ils  pou- 
voient  :  car  ja  y  avoit  gens  de  la  cité ,  allans  et 
venans  pour  appointer  :  et  vinrent  les  dessusdits  à 
Namur  :  et  le  lendemain  le  Roy  et  le  duc  y  arrivèrent, 
et  les  autres  en  partirent.  Approchans  de  la  cité,  ce 
fol  peuple  saillit  au  devant  d'eux,  et  aisément  fut  dé- 
confit, au  moins  un  bon  nombre  :  le  demeurant  se 
retira  :^et  eschappa  leur  evesque,  lequel  vint  devers 
'  nous.  Il  y  avoit  un  légat  du  Pape  (0  envoyé  pour,  paci- 
fier,, et  connoistre  du  différend  de  l'evesque  et  du 

V 

(0  Légat  du  Pape  :  ce  légat  se  nommoit  Onapbriiis^.il  ëtoit  évécpie 
de  Tricaria  au  royaume  de  Naples ,  et  oonce  ii  Cologne  j  il  favorisoit 
la  rébellion  des  Liég^eois  contre  leur  éy^que.  (  f^o^es  Paul  Emile; sur 
«elte  année  iifi%.) 
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peuple  :  car  tousjours  estoit  en  sentence  d'excom-* 
muniment  y  pour  les  ofTences  et  raisons  devant  dites* 
Ce*dit  légat,  excédant  sa  puissance,  et  sur  espérance 
de  soy  faire  évesque  de  la  cité ,  favorisoit  ce  peuple , 
et  leur  commanda  de  prendre  les  armes  ^  et  se  def- 
fendre ,  et  d'autres  folies  assez.  Ledit  légat  voyant  le 
péril  où  estoit  cette  cité,  saillit  pour  fuyr.  Il  fut  pris, 
et  tou3  seiS  gens,  qui  estoient  quelque  vingt-cinq, 
bien  montez.  Si  tost  que  le  duc  le  sceust ,  il  fit  dire  à 
ceux  qui  Favoient,  qu'ils  le  transportasient  sans  luy 
en  rien  dire,  et  quils  en  fissent. leur  profit  comme 
d'un  marchand;  car  si  publiquement  il  vehoit  à  sa 
connoissance ,  il  ne  le  pourroit  retenir,  mais  le  ferait 
rendre  pour  Fhonneur  du  siège  apostolique.  Us  ne  le 
sceurent  faire,  mais  en  eurent  débat:  et  publique-^ 
ment,  à  Theure  du  disner ,  luy  en  vinrent  parler  ceux 
qui  y  dîsoient  avoir  part  :  et  incontinent  t'envoya 
mettre  en  sa  miain ,  et  leur  osta ,  et  luy  fit  rendre 
toutes  choses ,  et  Thonnora. 

Ce  grand  nombre  de  gens,  qui  estoient  en  cette 
avant*garde,  conduit»  par  le  mareschal  de  Bourgogne^ 
et  le  seigneur  d'HymberCourt,  tirèrent  droit  en  la 
cité,  estimans  y  entrer,  et  meus  de  grande  avarice^ 
aimoient  mieux  la  piller,  qu'accepter  appointement, 
qui  leur  fut  offert  :  et  leur  sembloit  n'estre  famais  be- 
soin d^attendre  le  Boy  et  le  duc  de  Bourgogne ,  qui 
estoient  sept  ou  huit  lieues  derrière  eux  :  et  s'avan- 
cèrent tant,,  qu'ils  arriveient  dedans  un  fauxbourg  à 
l'entrée  de  la  nuict  :  et  entrèrent  à  l'endroit  de  la 
porté  qu'ils  avoient  quelque  peu  reparée.  En  quelque 
parlement,  ils  ne  s'accordèrent  point.  La  nuict  bien 
obscure  les  surprit.  Il   n'avoient  point  fait  de  logis, 
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et  aussi  n'y  avoit  point  de  lieu  suffisant:  et  estoiènt 
en  grand  desordre.  Les  uns  se  pourmenoient,  les  au- 
tres appelloient  leurs  maistres^  ou  leurs  compagnons, 
et  les  noms  de  leurs  capitaines.  Messire  Jean  de  Yilde 
et  autres  de  ces  capitaines  de  ces  Liégeois ,  voyans 
cette  folie  y  et  ce  mauvais  ordre,  prirent  coçur,  et 
leur  servit  bien  leur  inconvénient  :  c'est  à  sçavoiic  la 
ruine  de  leurs  murailles  :  car  ils  sailloient  par  où.  ils 
vouloient,  et  saillirent  par  les  brèches  de  leurs  mu- 
railles, et  vini*enl  de  front  aux  premiers  :  mais  par 
des  vignes  et  petites  montagnes,  coururent  sus  aux 
pages  et  valets,  qui  estoiènt  au  bout  du  fauxbourg 
par  où  ils  estoiènt  entrez,  oh  ils  pourmenoient  grand 
nombre  de  chevaux  :  et  en  tuèrent^  très-largement  : 
et  grand  nombre  de  gens  se  mirent  en  fuite  (car  la 
nuict  n'a  point  de  honte)  et  tant  exploitèrent,  qu'ils 
tuèrent  plus  de  huict  cens  hommes,  dont  il  y  en  eut 
cent  hommes-d'armes. 

Les  hommes  de  bien  et  vertueux  de  cette  avant- 
garde,  se  tinrent  ememble  :  et  estoiènt  presque  iovts 
hommes -d'armes,  et  gens  de  bonne  maison:  et  ti-* 
rerent  avec  leurs. enseignes,  droit  à  U  porte,  de  peur 
qu'ils  ne  saillissent  par  là.  Les  bouiës  y  estoiènt  gran* 
des,  pour  1^  continuelle  pluye  qu'il  faisoit  :  et  y  es- 
toiènt les  hommes-d'armes  jusques  par  dessus  les  che? 
villes  des  pieds,  et  tous  à  pied.  Un  coup  tout  le  demeu-^ 
rant  du  peuple  cuidasaillir  par  la  porte ,  avec  grands 
fallots  et  gi^andes  clartés.  Les  nostres,  qui  en  estoiènt 
fort  prés,  avoient  quatre  pièces  de  bonnç  artillerie, 
et  tirèrent  deux  ou  trois  bons  coups  da  long  de  la 
grande  r.uë,  et  tuèrent  beaucoup.de  gens.  Cela  les 
fit  retirer  de  ce  fauxbourg,  et  fermer  leurs  portes. 
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Tontesfois  durant  le  débat  du  long  de  ce  fauxboar^, 
gaignerent  ceux  qui  estoient  saillis,  aucuns  chariots, 
et  s'en  taudirent  (car  ils  estoient  prés  de  la  ville)  là 
où  ils  reposèrent  assez  malement  :  car  ils  demeu- 
rèrent hors  la  ville  y  depuis  deux  heures  après.  mi« 
nuicty  ^usques  à  six  heures  du  matio.  Toutesfois,  quand 
le  jour  fut  clair  y  et  qu'on  se  vit  Fun  l'autre,  ils 
furent  rebontez  :  et  y  fut  blessé  ce  messire  Jean  de 
Yilde,  et  mourut  deux  jours  après  en  la  ville  ,  et  un 
ou  deux  autres  de  leurs  chefs. 

CHAPITRE  XL 

Comment  \e  Roy  arriva  en  personne  devant  la  cUi 
de  Liège,  avec  ledit  duc  de  Bourgogne^ 

m 

CoMsnEH  qu'aucnnesfois  les  saillies  soient  bien  ne* 
cessaires^  si  sont-belles  bien  dangereuses  pour  ceux 
de  dedans  nne  place  :  car  ce  leur  est  plus- de  perte 
de  dix  hommes  )  qu'à  ceux  de  dehors  de  cent  :  car 
leur  nombre  n'est  point  pareil^  et  si  n*en  peuvent 
point  recouvrer  quand  ils  veulent  :  et  si  peuvent  per* 
dre  un  chef  ou  un  conducteur^  qui  est  cause  bien 
souvent  que  le  demeurant  des  compagnons  et  gens 
de  guélre  ne  demandent  qu'à  abandonner  les  places. 
Ce  très-grand  effroy  courut  jusques  au  duc,  qui  estoit 
logé  jùsqu^  à  quatre  ou  cinq  lieues  de  la  ville  :  et  de 
prime^iace  luy  fut  dit' que  tout  estoit  déconfit.  T<m- 
tesfois  il  monta  à  cheval ,  et  toute  l'armée  ^  et  corn* 
manda  qu'au  Roy  n*en  fust  rien  dit.  En  approchant 
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de  la  cité,  par  tin.  autre  endroit,  luy  vinrent  nou- 
velles que  tout  se  poitoit  bien,  et  qu'il  n'y  avoit  point 
tant  de  morts  que  l'on  avoit  pensé,  et  n'y  estoit 
mort  nul  homme  de  nom, ^  qu'un  chevalier  de  Flan- 
dres, appelle  monseigneur  de  Sergine  (0  :  mais  que 
les  gens  de  bien,  qui  y  estoicnt,  sy.  trouvoient  en 
grand' nécessité  et  travail  :  car  toute  la  nuict  passée 
avoit  esté  debout  en  la  fi^nge,  rasibus  de  la  porte  de 
leurs  ennemys,  et  avecque  ce  qu'aucuns  W  des  fuyans 
estoient  retournez  (je  parle  des  gens-de-pied),  mais 
estoient  si  découragez,  qu'ils  sembloient  mal  prests 
à  faire  grandes  armes  :  et  que  pour  Dieu,  ils  se  has- 
tassént  de  marcher,  afin  qu'une  partie  de  ceux  de  la 
ville ,  fussent  contraincts  d'eux  retirer  à  leurs  <lef- 
fences,  chacun  en  son  endroit  :  et  aussi  qu'il  luy^plust 
envoyer  des  vivres  :  car  ils  n'en  avoient  point  un  seul  * 
morceau. 

Le  duc  en  diligence  fit  partir  deux  ou  trois  cens 
hommes,  tant  que  chevaux  les  pouvoient  porter,  pour 
les  reconforter  et  donner  -  cœur,  et  leur  fit  mener  ce 
petit  de  vivres  qu'il  put  finer.  Il  y  avoit  presquç  deux 
jours  et  une  nuict,  qu'ils  h^'avoient  ne  beu,  ne  mangé, 
sinon  ceux  qui  avoient  porté  quelque  bouteille:  et  si 
avoient  le  plus  mauvais  temps  du  monde:  et  de  ce 
costé  -  là*  ne  leur  estoit  possible  d'entrer,  si  le  "duc 
n'empeschoit  les  ennemis  par  ailleurs  (3).  Ils  avoient 
largement  gens  blessez  :  entre  les  autres  le  prince  d'O- 

-  •  •    , 

(0  Sergine  :  Sengmeur  ou  Sai^igneur,  suivant  quelques  lùanascrits. 
Celui  de  Saint*Germain  porte  Sengmeur. 

1*)  Auecque  ce  qu'aucuns  :  un  ancien  manuflcrit  met  :  toutefois 
qu'aucuns, 

(3)  Si  le  duc  n'empeschoit  les  ennemis  par  ailUurs  :  ces  mois  maijiquent 
au  manuscrit  de  Saint- Germain*  ^ 
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renge  (  que  f  avois  oublié  à  nommer  )  qui  se  monstra 
Iiomme  de  vertu  :  car  oncques  hè  se  voulut  bouger  : 
les  sieurs  du  Lau  et  d'Urfë  s'y  gouvernèrent  bien 
tous  deux  :  il  s'en  estoit  fuy  cette  nuit  précédente, 
^lus  de  deux  mille  hommes. 

'  Ja  estoit  prés  de  la  nuict/ quand  ledit  dUc  eut  cette 
nouvelle  :  et  après  avoir  depescbé  les  choses  dessus- 
diteSy  il  alla  là  oîi  estoit  son  enseigne ,  conter  tout 
au  Roy  :  lequel  en  fut  trés-joyeux  :  car  le  contraire 
luy  eust  pu  porter  dommage.  Incontinent  on  s'ap- 
procha du  fauxbourg  :  et  descendit  largement  de  gens 
de  bieo,  et  hommes- d'armes,  avec  les  archers,  pour 
aller  gaigner  le  fauxbourg,  et  prendre  le  logis.  Le 
bastard  de  Bourgogne  avoit .  fort  grand'charge  sous 
ledit  duc  ;  le  seigneur  de  Ravestein ,  le  comte  de 
Roucy  (<)  fils  du  connestable,  et  plusieurs  autres  gens 
de  bien»  Aisément  fut  fait  le  logis  en  ce  fauxbourg , 
jusques  ràsibus  de  la  porte  :  laquelle  ils  avoient  repa* 
rée  comme  l'autre  :  et  se  logea  ledit  duc  au  milieu  du 
fauxbourg  :  et  le  Roy  demeura  cette  nuict  en  une 
grande  censé  ou  métairie,  fort  grande  et  bien  maison- 
née, à  un  quart  de  lieuë  delà  ville,  et  largement  gens 
logez  à  l'environ  de  luy,  tant  des  siens  que  des  nostres. 
La  situation  de  la  cité,,  sont  montagnes  et  vallées, 
pais  fort  fertile ,  et  y  passe  la  rivière  de  Meuze  au 
travers:  et  peut  bien  estre  de  la  grandeur  de  Roiîen: 
et  pour  lors  c'estoit  une  cité  merveilleusement  peu- 
'^plée.  De  la  porte  où  nous  estions  logez,  jusques  à 
celle  oh  estoitnostre avant-garde, y  âvoit  peu  de  che- 
min par  dedans  la  ville:  mais  par  dehors' y  avoit  bien. 

(0  f.e  comte  Je  Roucjr  :  Antoine  de  Luxembourg ,  iroUi^me  SUm  db 
connétable. 
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trois  lieuè's,  tant  y  a  de  barricaves  (0  et  de  mauvais 
minSyaussi  cestoit  au  fin  cœur  d'hyver.  Leurs  murs 
éstoient  tous  rasez  ^  et  pouvoîent  saillir  par  ûùi.  ils 
vouloient:  et  y  avoit  seulement  un  peu  de  douve  W, 
ny  jamais  n'y  eut  ïbssez  :  car  le  fond  est  de  roc  trés- 
àspre  et  trés*dur.  Ce  premier  soir  que  le  duc  de  Êour^ 
gôgne  fut  logé  en  leur  fauxbourg^  furent  foii;  soulagez 
ceux  qui  estoient  de  nostre  àvant-gardé  :  car  la  puis-^ 
sance  qui  estoit  dedans ,  estoit  ja  départie  en  deux. 
Il  nous  vint  environ  minuict^  une  alarme  bien  aspre. 
Incontinent  saillit  le  duc  dé  Bourgogne  en  là  rue  : 
et  peu  après*  y  arriva  le  Roy  et  le  connestable  :  qui 
firent  une  grande  diligence  à  venir  de  si  loin.  Les  uns 
crioient  :  ils  saillent  par  une  telle  porte.  D^autres  di* 
soient  autres  paroles  effrayées  :  et  le  temps  estoit  si 
obscur  et  mauvais,  quUl  aydoit  bien  à  espouvanter 
les  gens.  Lé  duc  de  Bourgogne  n*avoit  point  de  faute 
de  hardiesse  :  mais  bien*  aucunesfois  faute  d^ordre  : 
et  à  la  vérité)  il  ne  tint  point ,  à  Theure  que  je  parle, 
si  bonne  contenance  que  beaucoup  de  gens  eussent 
voulu,  pouv  ce  que  lé  Roy  y  estoit  présent  :  et  prit  le 
Roy  paroles  et  autborité  de  commander  :  et  dit  à 
monseigneur  le*  connestable  :  «  TirelB  avec  ce  que 
ce  vous  avez  de  gens  en  tel  endroit  :  car  s*ils  doivent 
«  venir,  c'est  leur  chemin  :  »  et  à  oiiir  sa  parole  et 
voir  sa  contenance,  sembloit  bien  Roy  de. grande 
vertu ,  et  de  grand  sens,  et  qui  autrefois  se  fust  trouvé 
en  telles  affaires.  Toutesfois  cène  fut  rien;  et  re« 
tourna  le  Roy  en  son  logis,  et  le  duc  de  Bourgogne 
au  sien. 

Le  lendemain  au  matin,  le  Roy  vint  loger  dedans 

(0  Barricades  :  fondrières*  — -  ^)  Doiw€  :  niare>  creuJc. 
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lesfauxbourgs,  en  une  petite  maisonnette ,  rasibns  de 
celle  oii  estoit  Ipgë  le  duc  de  Bourgogne  :  etavoit  ayec 
Iqy  sa  j[arde  de  cent  Escossois^  et  des  gens-d'armes, 
logez  au  prés,  de  luy  en  quelque  village.  Le  duc  de 
Bourgogne  estoit  en  grande  suspicion  ^  ou  que  le  Roy 
n*entrast  dedans  la  cité,  ou  qu'il  ne  s'enfuist  avant  qu'il 
eût  pris  la  ville ,  ou  qu  à  luy  mesme  ne  fist  quelque 
outrage,  estant  si  prés  :  toutesfois  entre  les  deux 
maisons  y  a  voit  une  grande  grange ,  en  laquelle  il  fist 
mettre  trois  Cens  bonunes-d'armes  :  et  y  estoit  toute 
la  fleur  de  sa  maison  :  et  rompirent  les  parois  de 
ladite  grange ,  pour  plus  aisément  saillir  :  et  ceux* 
là  avoient  Toeit  sur  la  maison  du  Roy,  qui  estoit 
rasibus.  Cette  feste  dura  boit  jours  :  car  au  huic- 
tiesme  jour  la  ville  fut  prise  que  nul  ne  se  desarma ,  ny 
ledit  duc,  ny  autre.  Le  soir,  avant  la  prise,  avoit  esté 
délibéré  d'assaillir,  le  lendemain  au  matin  (  qui  estoit 
à  un  jour  de  dimanche ,  trentiesme  d'octobre  Fan 
i468),  et  pris  enseignes  avec  ceux  de  nostre  avant- 
garde,  que  quand  ils  orroient  tirer  un  coup  de 
bombarde,  et  deux  grosses  serpentines  après ^  sans 
autres  coups,  qu'ils  assaillissent  hardiment  :  car  ledit 
duc  assailliroit  de  son  costé,  et  devoit  estre  sur  les 
huit. heures  du  matin.  La  veille,  comme  cecy  avoit 
esté  conclu,  le  duc  de  Bourgogne  se  desarma  (ce 
qu'encores  n^avoit  fait)  et  fit  desarmer  tous  ses  gens, 
pour  eux  rafraîchir,  et  par  especial  tous  ceux  qui  es- 
toienten  cette  grange.  Bientost  après,  comme  si  ceux 
de  la  ville  en  eussent  esté  advertis,  ils  délibérèrent  de 
faire  une  saillie  de  ce  costé^  aussi  bien  qu'ils  avoient 
ùàt  de  lautre.t 
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CHAPITRE  XII. 

Comment  les  Liégeois  firenl  une  merifeiïleuse  saillie 
sur  les  gens  du  duc  de  Bourgognej  là  oU  luy  et  le 
Hojj  furent  en  grand  danger^ 

Or  notez  comme  un  bien  grand  prince  et  puissant , 
peut  très-soudainement  tomber  en  inconvénient ,  et 
par  bien  peu  d'ennemis  :  par  quoy  toutes  entreprises 
se  doivent  bien  peser  et  bien  débattre,  avant  que  de 
les  mettre  en  effet.  En  toute  celle  cité  n'y  avoit  qu'un 
seul  homme  de  guerre,  sinon  de  leur  territoire.  Ils 
n'avoient  plus  ny  chevaliers,  ny  gentils-hommes  avec 
eux  :  car  ce  petit  qu'ils  en  avoient,  auparavant  deux  ou 
trois  jours,  avoient  esté  tuez  ou  blessez.  Ils  n'avoieht 
portes,  ny  murailles,  ny  fossez,  ny  une  seule  pièce 
d'artillerie,  qui  rien  vausist:  et  n'y  avoit  rien  que  le 
peuple  de  la  ville,  et  sept  .ou  huit  cens  hoinmes-de* 
pied ,  qui  sont  d'une  petite  montagne  au  derrière  dé 
Liège,  appeUée  le  païs  dé  Franchemont  :  et  à  la  vé- 
rité, ont  tousjours  esté  trés-renommè:&  et  très  vail- 
lans  ceux  de  ce  quartier.  Or  se  voyans  désespérez  de 
secours  (  veu  que  le  Roy  estoit  là  en  personne  contre 
eux)  se  délibérèrent  de  faire  une  grosse  saillie,  et  de 
mettre  toutes  choses  en  adventure  :  car  au^si  bien  Se 
voyoient-ik  perdus.  Et  fut  leur  conclusion,  que  par 
les  trous  de  leurs  murailles,  qui  estoient  sur  le  der- 
rière du  logis  du  duc  de  Bourgogne,  ils  sailliroient 
tous  les  meilleurs  qu'ils  eussent;  qui  estoient  six  cens. 
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hommes  du  païs  de  Francfaemont  :  et  avoient  pour 
gnide  Thôste  de  la  maison  oii  estoit  logé  le  Roy  ,  et 
rboste  de  la  maison  oîi  estoit  logé  le  duc  de  Bour- 
gogne :  et  pouvoient  venir  par  un  grand  creux  de 
rocker,  assez  prés  de  la  maison  de  ces  deux  princes, 
avant  qu  on  les  appereeust^  moyennant  qu'ils  ne  fis* 
sent  ipoiQt  de  bruit.  Et  combien  qu'il  y  eust  quelques 
escoutes  (■)  eh  chemin,  il  leur  sembloit  bien  qu'ils 
les  tueroient,  ou  qu'ils  entreroiént  aussi- tost  au  logis 
comme  eux  :  et  faisoient  leur  compte  que  ces  deux 
hostes  les  meneroient  tout  droit  en  leurs  maisons,  où 
ces  deux  princes  estoient  logez,  et  qu'ils  ne  s'amu- 
seroiént  point  ailleurs  :  par  quoy  les  surprendroient 
de  si  prés,  qu'ils  les  tueroient,  ou  prendroient,  avant 
que  leurs  gens  fussent  assemblez  :  et  qu'ils  n'avoient 
point  loin  à  se  retirer,  et. qu'au  fort  s'il  falloit  qa*ils 
mourussent  pour  exécuter  une  telle  entreprise,  qu'ils 
prendroient  la  mort  bien  en  gré  :  car  aussi  bien  se 
voyoient-ils  de  tous  points  destruits,  comme  dit  est. 
Us  ordonnèrent  outre,  que  tout  le  peuple  delà  ville 
sailliroit  par  la  portée,  laquelle  resppndoit  du  long 
de  la  grande  rue  de  nostre  fauxbourg,  avec  un  grand 
heu,  espérant  déconfîr  tout  ce  qui  estoit  logé  en  ce* 
dit  fauxbourg  :  et  n'estoient  point  hors  d'esperancQ 
d'avoir  une  bien  grande  victoire ,  ou  à  tout  le 
moins,  et  au  pis  aller,  une  bien  glorieuse  fin/ Quand 
ils  fussent  eu  mille  hommes-d'armes  avec  eux ,  de 
bonne  estolTe ,  si  estoit  leur,  entreprise  bien  grande  : 
tautesfois  il  s'en  fallut  bien  peu,  qulls  ne  vinssent  à 
leur  intention. 

{^)Escoufes  :  cVst  ce  qu'en  terme  de  guerre  on  appelle  aujourd'hui, 
des  vedettes ,  ou  des  gardes  avancées. 
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Et  comme  ils  avoient  conclu ,  saillirent  ces  six  cens 
hommes  de  Franchemont,  par  les  brescbes  de  leurs 
nxurailles  :  et  croy  qu'il  n'estûit  point  encore  dix 
heures  du  soir  :et  attrapèrent  la  pluspart  des  escoutes^ 
et  les  tuèrent  :  et  entre  les  autres,  y  mouinitent  trois 
gentils-hommes  de  la  maison  du  duc  de  Bourgogne; 
et  s'ils  eussent  tiré  tout  droit ,  sans  eux  faire  ouyr^ 
jusques  à  ce  qu'ils  eussent  esté  là  où.  ils  vouloient 
aller,  sans  difficulté  ils  eussent  tué  ces  deux  princes^ 
couchés  sur  leurs  lits.  Derrière  Thostel  du  duc  de 
Bourgogne,  y  avoit  un  pavillon  oîi  estoit  logé  le  duc 
d'Alençon  (0  qui  est  anjourd'huy,  et  monseigneur 
de  Craon  ('>)avec  luy  :  ils  s'y  arresterent  un  peu,  et 
donnèrent  des  coups  de  piques  au  travers ^  et  tuèrent 
quelque  valet-de-chambre.  Il  en  sortit  bruit  en  l'ar- 
mée :  qui  fut  occasion  que  quelque  peu  de  gens  s'arT 
merent,  au  moins  aucuns  se  mirent  debout.  Ils  lais^ 
serent  ces  pavillons,  et  vinrent  tout  droit  aux  deux 
maisons  du  Roy,  et  du  duc  de  Bourgogne.  La  grange 
(dont  j'ay  parlé)  où,  ledit  duc  avoit  mis  trois  cens 
hommes-d'armes,  estoit  rasibus  desdites  deux  maisons^ 
où  ils  s'amusèrent,  et  à  grands  coups  de  piqiies 
donnèrent  par  ces  trous  qui  avoient  esté  faits  pour 
saillir. 

Tous  ces  gentils-hommes  s'estoient  desarmez  n'avoit 
pas  deux  heures  (comme  j'ay  dit  )  pour  eux  rafraicbii; 
pour  l'assaut  du  lendemain  :  et  ainsi  les  trouvèrent 
tous ,  ou  peu  s'en  falloit,  desarmez  :  toutesfois  aucuns 
avoient  jette  leurs  cniraces  sur  eux^  pour  le  bruit  . 
qu'ils  avdient  ouy  au  pavillon  de  monseigneur  d'Alen- 
çon  :  et  combatoient  iceux  à  eux. par  ces  trous  ,.et  à 

(')  Duc  d*AUnçon  :  René.  —  («)  De  Cràon  ;  George  de  la  Trémouille: 
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rhuis  :  qui  fut  totalemenl  la  sauvette  de  ces^deux  grands 
princes  :  car  ce  ^delay  donna  espace  à  plusieurs  gens 
de  soy  armer  ^  et  de  saillir  en  la  rue.  J*estoys  couché 
c  en  la  chambre  du  duc  de  Bourgogne  (qui  estoît  bien 
petite)  et  deux  gentils -hommes,  qui  estoient  de  sa 
chambre,  et  au  dessus  y  avoit  douze  archers  seule- 
ment, qui  faisoient  le  guet,  et  estoient  en  habillemens, 
et  joiîoient  aux  dez.  Son  grand  guet  estoit  loin  de  luy, 
et  vers  la  porte  de  la  ville.  En  effet,  l'hoste  de  sa  mai- 
son attira  une  bande  de  ces  Liégeois ,  et  vint  assaillir 
sa  maison,  où  ledit  duc  estoit  dedans:  et  fut  tout  cecy 
si  soudain,  qu'à  grande  peine  pusmes  nous  mettre  an- 
dit  duc  sa  cuirace  sur  luy  :  et  une  sallade  en  là 
teste  :  et  incontinent  descendimes  le  degré,  pour  oui- 
der  saillir  en  la  rue.  Nous  trouvasmes  nos  archers 
empesches»  àdeffendrerhuis,  et  les  fenestres,  contre  les 
Liégeois  :  et  y  avoit  un  merveilleux  cry  en  la  rue. 
Les  uns,  vwele  Roy  :  les  autres,  vwe  Bourgogne: 
et  les  autres ,  vive  le  Roy,  et  tuez  :  et  fusmes  l'espace 
de  plus  de  deux  patenostres,  avant  que  ces  archers 
pussent  saillir  de  la  maison,  et  nous  avec  eux  :  nous 
ne  sçavionsen  quel  estât  estoit  le  Roy,  ny  desquels  il 
estoit,  qui  nous  estoit  grand  doute.  Et  dés  que  nous 
fusmes  hors  de  la  maison,  avec  deux  ou  trois  torches, 
en  trouvasmes  aucunes  autres,  et  vismes  gens  qui  se 
combatoient  tout  à  Tenviron  de  nous  :  mais  peu  dura, 
car  il  sailloit  gens  de  tous  costez/  venans  au  logis  du 
duc.  Le  premier  homme  des  leurs,  qui  fut  tué,  fut 
rhoste'du  duc,  lequel  ne  mourut  pas  si  tost,  et  Touys 
parler  :  ils  furent  tous  morts  ^  ou  bien  peu  s*en  fallut. 
Aussi  bien  assaillirent  la  maison  du  Roy,  et  entra 
9Qn  hoste  dedans  ^  et  y  fut  tué  par  les  Escossois,  «jui 
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se  monstrerent  bien  bonnes  gens:  car  ils  ne  bougereat 
du  pied  de  leur  maistre,  et  tirèrent  largement  flesches^ 
dont  ils  blessèrent  plus  de. Bourguignons  ^  que  de  Lié- 
geois. Ceux  qui  estoient  ordonnez  à  saillir  par  la 
porte,  saillirent  :  mais  ils  trouvèrent  largement  gens 
au  guet,  qui  ja  s*estoient  assemblez,  qui  tost  les  rebou- 
terent,  et  ne  se  monstrerent  pas  si  aspres  que  les  autres. 
Dés  que  ces  gens  furent  ainsi  reboutez,  le  Roy  et  ledit 
duc  parlèrent  ensemble  :  et  pour  ce  qu'on  voyoit 
beaucoup  de  gens  morts,  ils  eussent  doute  que  ce 
ne  fussent  des  leurs  :  toutesfois  peu  s^  en  trouvai  ^ 
mais  de  blessez  beaucoup.  Et  ne  faut  point  douter 
que  s^ils  ne  se  fussent  amusez  en  ces  deux  lieux  (dont 
)^ay  parle). et  par  especial  à  la  grange,  où  ils  trou- 
vèrent résistance ,  et  eussent  suivi  ces  deux  hostes , 
qui  estaient  leurs  guides,  ils  eussent  tué  le  Roy,  et  le 
duc  de  Bourgogne  :  et  croy  quUIs  eussent  aussi  des* 
confit  le  demeurant  de  Farmée.  Chacun  de  ces  deux 
seigneurs  se  relira  en  son  logis,  trés-esbaliy  de  cette 
hardie  entreprise  :  et  tost  se  mirent  en  conseil,  à  sçavoir 
qu^il  seroit  à  faire  le  lendemain,  touchant  cet  assaut, 
qui  estoit  délibéré  :  et  entra  le  Roy  en  grand  doute  : 
la  cause  estoit  pour  ce  que  si  ledit  duc  failloit  à  pren* 
dre  cette  cité  d'assaut,  le  mal  eti  tomberoit  sur  luy, 
et  qu'il  seroit  ar resté,  ou  pris  de  tous  points  ;  car  le 
duc  auroit  peur,  s'il  par  toit,  qu'il  ne  luy  fist  la  guerre 
d'autre  costé.  Icy  pouvez  voir  la  misérable  condition 
de  ces  deux  princes,^  qui  par  nulle  voye  ne  se  sceu- 
rent  asseurer  Tun  de  Tautre.  Ces  deux  ici  avoient  fait 
paix  finale,  n'y  avoit  pas  quinze  jours,  et  juré  si  so- 
lemnellement,  de loyaument l'entretenir  :  toutefois  la 
finaace  ne  s'y  pouvoit  trouver. par  nulle  voye. 
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CHAPITRE  XIII. 

Comment  la  cite  de  Liège  fut  assaillie  j  prise  et  pillée  j 

et  les  églises  aussi. 

Le  Roj  ,  pour  s^oster  de  ces  doutes ,  une  heure 
après  qu'il  se  fust  retiré  en  son  logis,  et  après  cette 
saillie,  dont  ay  parlé,  manda  aucuns  des  prochains 
serviteurs  dudit  duc,  et  qui  s'estoient  )a  trouvez  au 
conseil,  et  leur  demanda  de  la  conclusion.  Us  luj 
dirent  qu'il  estoit  arresté  dés  le  lendemain  assaillir  la 
ville,  en  la  forttie  et  manière  qu'il  avoit  esté  conclu. 
Le  Roy  leur  fit  de  grands  doutes  et  trés-sages,.et  qui 
furent  trés-agreables  aux  gens  dudit  duc  :  car  chacun 
craignoit  très-fort  cet  assaut,  pour  le  grand  nombre 
de  pieuple  qui  estoit  dedans  la  ville ,  et  aussi  pour  la 
grande  hardiesse  qu'ils  leur  avoient  veu  faire  n'y  ayoit 
pas  deux  heures  ;  et  eussent  esté  trés-contens  attendre 
encore  aucuns  jours ,  ou  les  recevoir  à  quelque  com- 
position :  et  vinrent  devers  le  duc  luy  faire  ce  rap- 
port,'et  y  estoys  présent  :  et  luy  dirent  toutes  les 
doutes  que  le  Roy  faisoit ,  et  les  leurs  :  mais  tous 
disoient  venir  dû  Roy ,  craignans  qu'il  ne  Teût  pris 
mal  d'eux. 

Â  quoy  respondit  ledit  duc ,  que  le  Roy  le  faisoit 
pour  les  sauver;  et  le  prit  en  mauvais  sens  :  et  que  la 
chose  n'estoit  pas  douteuse  (0 ,  veu  qu'on  n'y  pouvoit 
pas  faire  nulle  batterie ,  et  qu'il  ti'y  avoit  point  de  mu- 

VO  JVestoii  pas  douteuse  :  ràncien  imprimé ,  nVroit  pas  ainsi. 
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raille  y  et  que  ce  qu  ils  avoient  remparé  aux  portes 
es  toit  ja  abbatu,  et  qu'il  ne  fallorit  plus  attendre,  et 
qu^il  ne  delaisseroit  point  Tassant  du  matin ,  comme  il 
avoit  esté  conclu  :  mais  que  s'il  plaisoit  au  Roy  aller 
à  Namur ,  attendant  que  la  ville  fut  prise,  qu  il  en 
estoit  bien  content  :  mais  qu'il  ne  partiroit  point  de 
là  jusques  à  ce  qu'on  vist  l'issue  de  cette  matière ,  et 
ce  qui  en  pourroit  advenir  (0.  Celte  responce  ne  pleut 
à  nul  qui  fut  présent ,  car  chacun  avoit  eu  peur  de 
cette  saillie.  Au  Roy  fut  faite  la  responce ,  àon  point 
si  grieve ,  mais  le  plus  honnestement  que  Ton  put.  Il 
l'entendit  sagement,  et  dit  qu'il  ne  vouloit  point  aller 
à  Namur  :  mais  que  le  lendemain  se  trouveroit  avec 
les  autres.  Mon  advis  est  que  s'il.eust  voulu  s'en  aller 
cette  nuit,  il  l'eut  bien  fait  :  car  il  avoit  cent  archers 
de  sa  garde ,  et  aucuns  gentils-hommes  de  sa  maison, 
et  prés  de  là  trois'  cens  hommes-d'armes  :  mais  sans 
nulle  doute,  là  où  il  y  alloit  de  l'honneur,  il  n  eust 
point  voulu  cstre  repris  de.  coiiardise. 

Chacun  se  reposa  quelque  peu,  en  attendant  le  jour, 
tous  armez,  et  disposèrent  les  aucuns  de  leurs  cons- 
ciences :  car  l'entreprise  estoit  bien  doubteuse.  Quand 
le  jour  fut  clair,  et  que  l'heure  approcha,  qui  estoit 
de  huit  lieures  du  matin,  comme  j'ay  dit,  que  Ton 
devoit  assaillir,  fit  ledit  duc  tirer  la  bombarde  et 
les  deux  coups  de  serpentine,  pour  avertir  ceux  de 
l'avant-garde ,  qui  estoient  de  l'autre  part  bien  loin 
de  nous  (  comme  j'ay  dit)  par  dehors  :  mais  par  de-* 
dans  la  ville ,  il  n'y  avoit  point  grand  chemin.  Ils  en* 
tendirent  l'enseigne ,  et  incontinent  se  disposèrent  à 

(>)  Et  ce  qui  en  pourroit  adt^enir:  ces  mots  manquent  an  manuscrit 
de  Saint- Germain. 


568  [l468]    MEMOTKES 

Tassant.  Les  trompettes  du  duc  comiDencerent  à  son- 
ner y  et  les  enseignes*  d'approcher  la>  muraille  y  accom- 
pagnées de  ceux  qui  les  dévoient  suivre.  Le  Koy  estoit 
emmy  la  rue,  bien  accompagné  :  car  tous  ce^  trois 
cens  hommes-d'armes  y  estoient^  et  sa  garde,  et  au- 
cuns seigneurs  et  gentils-hommes  de  sa  maison.  Conune 
Ton  vint  pour  cuider  joindre  au  poinct-,  on  ne  trouva 
une  seule  defFence  :  et  n'y  avoit  que  deux  ou  trois 
hommes  à  leur  guet  :  car  tous  estoieht  allez  disner  : 
et  Ciitimolent ,  pour  ce  qu il  estoit' dimanche,  qu*on  ne 
les  assailliroit  point  :  et  en  chacune  maison  trou- 
vasmes  la  nappe  mise.  C'est  peu  de  chose  que  du 
peuple,  s'il  n'est  conduit  par  quelque  chef,  qu'ils  ayent 
en  révérence  et  en  crainte ,  sauf  qu'il  est  des  heures 
et  des  temps,  qu'en  leur  fureur  soht  bien  à  craindre. 
Ja  éstoient  paravant  l'assaut  ces  Liégeois  fort  las  et 
ma*ts  (0 ,  tant  pour  leurs  gens  qu'ils  avoient  perdus  à 
ces  deux  saillies,  oii  éstoient  morts  tous  leurs  che&, 
•qu'aussi  pour  le  grand  travail  qu'ils  avoient  porté  par 
huit  journées;  car  il  falloit  que  tout  fust  au  guet  : 
pour  ce  que  de  tous  costez  ils  éstoient  defermez, 
comme  avez  ouy  :  ef  à  mon  advis,  qu'ils  cuidoieot 
avoir  ce  jour  de  repos,  à  cause  delà  feste  du  dimanche: 
mais  le  contraire  leur  advint,  et,  comme  j'ay^dit,  ne  se 
trouva  nul  à  deffendre  la  ville  de  nostre  costé ,  et 
moins  encore  du  costé  des  Bourguignons,  qui  éstoient 
nostre  avant-garde.  Ceux-là  y  entrèrent  W  premiers 
que  nous.  Ils  tuèrent  peu  de  gens  :  car  tout  le  peuple 
s'enfuit  outre  le  pont  de  Meuze  :  tirant  aux  Ardenes, 

(*)  Mats  :  découragés,  abattus. 

(>)  Ceux-là  jr  entrèrent  :  la  yille  de  Liège  fut  prise  par  le  dac  de 
Bourgogne,  le  3o  octobre. 
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el  de  là  aux  lieux  où  ils  pénsôient  estre  en  seureté  :  je 
ne  vis  par  là  où  nous  estions,  que  trois  hommies  morts, 
€t  une  femme  :  et  croy  qu'il  n'y  mourût  point  deux 
cens  personnes  en  tout,  que  tout  le  reste  ne  fuist,  ou 
se  cachast  aux  églises,  ou  aux  maisons.  Le  Roy  mar- 
choit  à  loisir  :  car  il  voyoit  bien  qu'iiny  avoît  nul 
qui  reéistast,  et  toute  l'armée  entra  dedans  par  deux 
bouts  :  et  croy  qu'il  y  avoit.  quarante  mille  hommes. 
Ledit  duc  e&taiit  plus  avant  en  la  cité,  tourna  tout 
court  au  devant,  du  Roy,  lequel  il  conduisit  jusques 
au  palais  :  et  incontinent  retourna  ledit  duc  à  la 
grande  église  de  Sainct-Lambert,  où  ses  gens.vou- 
loient  entrer  par  force,  pour  prendre  des  prisonniers, 
et  des  biens  :  et  combien  que  ja  il  eust  commis  des 
gens  de  sa  maison  pour  garder  ladite  église ,  si  n'en 
pouvoit-il  avoir  la  maistrise,  et  assailloient  les  deux 
portes.  Je  sçay  qu'à  son  arrivée  il  tua  un  homme.de 
sa  main,  et  le  vis.  Tout  se  départit,  et  ne  fut  point 
ladite  église  pillée  :  mais  bien  à  .la  fin ,  furent  pris  les 
hommes  qui  estoient  dedans ,  et  tous  leurs  biens. 

Dés  autres  églises  qui  estoient  en  grand  nombre 
(car  j'ay  ouy  dire  à  monseigneur  d'Hyjnbercourt,  qui 
connoissoit  bien  la  cité,  qu'il  s'y  disoit  autant  de 
messes  par  jour,  comme  il  se  faisoit  à  Rome)  la  plus-  ^ 
part  furent  pillées  sous  ombre  et  couleur  de  prendre 
des  prisonniers.  Je  n'entray  en  nulle  église  qu'en  la 
grande  :  mais  ainsi  me  fut-il  dit ^  et  en  vis  les  en-' 
seignes  :  et  aussi  long-temps  après  le  Pape  prononça 
grandescensures,contre  tous,  ceux  qui  avoient  aucunes 
choses  appartenantes  aux  églises  de  ladite  ciié,  s'ils 
ne  les  rendoient  :  et  ledit  duc  députa  commissaires 
pour  arller  par  tout  son  païs,  pour  faire  exécuter  le 


mandement  du  Pape.  Ainsi  la  cité  prise  et  pillée  envi* 
ron  le  midy,  retourna  le  duc  au  palais.  Le  Roy  avoît 
ja  disné,  lequel  monstroit  signe  de  grande  joye  de 
cette  prise ,  et  loiioit  fort  le  grand  courage  et  har* 
diesse  dudit  duc>  et  entendoit  bien  qu  il  luy  seroit 
rapporté,  et  n'avoit  en  son  cœur  autre  désir ,  que  s'en 
retourner  en  son  royaume.  Après  distier  ledit  duc  et 
luy  se  virent  en  grande  chère  :  et  si  le  Roy  avoit 
loué  fort  ses  œuvres  en  derrière,  encore  le  loîia-il 
mieux  en  sa  présence  :  et  y  prenoit  ledit  duc  plaisir. 

Je  retourne  un  peu  à  parler  de  ce  pauvre  peuple 
qui  fuyoit  de  la  cité,  pour  confirmer  quelques  pa* 
rôles  que  f  ay  dites  au  commencement  de  ces  Mémoires, 
où  f  ày  parlé  des  malheurs  que  j'ay  veu  suivre  les  gens 
après  une  bataille  perdue  par  un  roy  ou  duc,  ou  an* 
tre  personne  beaucoup  moindre  (O.Ces  misérables  gens 
fuyoient  par  le  pays  d'Ardene,  avec  femmes  et  en- 
fans.  Un  chevalier  demeurant  au  païs,  qui  avoit  tenu 
leur  party  jusques  à  celle  heure,  en  destroussa  une 
bien  grande  bande  :  et  pour  acquérir  la  grâce  du 
vainqueur,  Tescrivit  au  duc  de  Bourgogne,  faisant 
encore  le  nombre  des  morts  et  pris,  plus  grand  qu'il 
n'cstoit  :  toutesfois  y  en  avoit  largement  :  et  par  là 
fit  son  appointements  Autres  fuyoient  à  Mezieres  sur 
Meuze,  qui  est  au  royaume.  Deux  ou  trois  de  leurs 
chefs  de  bandes  y  furent  pris,  dont  Tun  avoit  nom 
Madoulet  (>)  :  et  furent  amenez  et  présentez  audit 

(*)  Par  un  roy  ou  duc ,  ou  autre  personne  beaucoup  moindre  :  soi- 
Tant  le- manuscrit  de  Saint-Gérmain,  après  une  bataille  perdu»  ,  ou 
quelque  autre  perte  beaucoup  moindre. 

^>)  Madoulet  :  Mandoaloit,  ou  Madoublet,  selon  quelques 
nuscrits. 
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duc  y  lesquels  il  fit  mourir.  Aucuns  de  ce  peuple 
moururent  de  faim,  de  froid,  et  de  sommeil. 

CHAPITRE  XIV. 

Comment  le  roy  Louis  s'en  retourna  en  France,  du 
consentement  du  duc  de  Bourgogne  :  et  comment  ce 
duc-  acheva  de  traiter  les  Liégeois ,  et  ceux  de 
Franchemont. 

Quatre  ou  cinq  jours  après  cette  prise,  commença 
le  Roy  à  embesogner  ceux  qu'il  tenok  pour  ses  amis", 
envers  ledit  duc,  pour  s^en  pouvoir  aller  :  et  aussi 
en  parla.au  duc  en  sage  sorte,  disant  que  s'il  avoit 
plus  à  faire  de  luy,  qu'il  ne  Tépargnast  point  :  mais 
s'il  n'y  avoit  plus  rien  à  faire ,  qu'il  desiroit  aller  à 
Paris  faire  publier  leur  appointement  en  la  cour  de 
parlement ,  pour  ce  que  c'est  la  coustume  de  France 
d'y  publier  tous  accords,  ou  autrement  seroient  de 
nulle  valeur  :  toutesfois  les  roys  y  peuvent  tousjôurs 
beaucoup.  Et  davantage  prioit  audit  duc  qu'à  l'esté 
prochain  ils  se  pussent  entrevoir  en  Bourgogne,  et 
estre  un  mois  ensemble,  faisans  bonne  chère.  Finale- 
ment ledit  duc  s'y  accorda,  tousjôurs  un  petit  mur- 
murant  :  et  voulut  que  le  traité  de  paix  fut  releu 
devant  le  Roy,  sçavoir  s'il  n'y  avoit  rien  dont  il  se 
repentist,  .offrant  le  mettre  à  son  choix,  de  faire  ou 
de  laisser,  et  fit  quelque  peu  d'excuse  au  Roy,  de 
l'avoir  an^ené  là. 

Outre  requit  au  Roy  consentir  qu'audit  traité  se 
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mit  un  article  en  faveur  de  monseigneur  du  Lan, 
d'Urfé,  et  Poncet  de  Rivière,  et  qu'il  fust  dit  quç 
leurs  terres  et  Estats  leur  seroient  rendus,  comme  ils 
avoient  avant  l,a  guerres  Cette  requeste  despleut  aa 
Roy  :  car  ils  n  estoieiit  point  de  son  party,  par  quoy 
dussent  estre  compris  en  cette  paix  :  et  aussi  ser- 
voient-ils  à  monseigneur  Charles  son  frère  ^  et  non 
point  à  luy  :  et  .à  cette  requeste  respondit  le  Roy 
estre  content,  pourveu  qu'il  luy  enaccordast  autant 
ppur  monseigneur  de  Nevers  (0  et  de  Croy.  Ainsi 
ledit  duc  se  teut  :  et  sembla  cette  response  bien  sage: 
car  ledit  duc  avoit  tant  de  haine  aux  autres ,  et  te* 
noit  tant  du  leur,  que  jamais  ne  s'y  fut  consenti.  A 
^ous  les  autres  poincts  respondit  le  Roy  ne  vouloir 
rien  y  muer,  mais  confirmer  tout  ce  qui  avoit  esté 
jure  à  Peronne.  Et  ainsi  fut  accordé  ce  parlement  : 
et  prit  congé  le  Roy  dudit  duc,  lequel  le  conduisit 
environ  demie  lieue  :  et  au  département  d'ensemble^ 
luy  fit  le  Roy  cette  àemainde:  Sid^adi^eiUure  mon  frère 
çui  est  en  Bretagne^  ne  se  contentoit  du  partage  que 
je  luy  baille  pour  V amour  de  vous^  que  voudriez-^ 
vous  que  je  fisse  ?  Ledit  duc  luy  respondit  soudaine- 
ment, sans  y  penser  :  S'il  ne  le  veut  prendre^  mais 
que  vous  faciez  qu'il  soit  content^  je  m'en  rapporte 
à  vous  deux.  De  cette  demande  et  response  sortit 
depuis  grande  chose ,  comme  vouS  oyrez  cy-aprés. 
Ainsi  s'en  alla  le  Roy  C^)  à  son  plaisir,  et  le  con- 
duisirent les  sieurs  des  Cordes ,   et  d'Aimeries  (^) 

(0  Monseigneur  âe  Wewers  ;'Jean  de  Bourgogne ,  coftite  de  Kcfers 
ct'de.Rethel.  — (>)  Ainsi  s* en  alla  h  Roy  :.le  a  novembre. 

{})  D'Aimeries  :  Antoine  Rollin,  seigneur  d'Aymeries,  d''Aatuii  ef 
de  Lens,  grand-vencur,  maréchal  et  grand^bailli  de  Hainaut. 
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graad  -  baillif  de  HaÎQaut,   jast[ues  hors  des  terres 
dqdit  duc. 

Ledit  due  demeura  en  la  cité.  II  est  vray  qu'en  toust 
endroits  elle  fut  cruellement  traitée  :  aussi  elle  avoit 
eruellement  usé  de  tous  excès  contre  les  sujets 'dudit 
duc  \  et  dés  le  temps  de  sdn  grand  père ,  sans  rieri 
tenir  &table  de  promesse  qu  ils  fissent  :  ny  de  nul  ap- 
poinctement  qui  fut  fait  entre  eux  :  et  es  toit  ja  la 
ciuquiesme  année  que  le  duc  y  estoit  venu  en  per-r 
sonne ,  et  tous|ours  fait  paix ,  et  rompue  par  eux  Fan 
après  :  et  ja  ayoient  esté  excommuniez  par  longues 
années  y  pour  les  choses  cruelles  quiis  avoient  com- 
mises contre  leur  evesque  :  à  tous  lesquels  comman* 
démens  de  TEglise,  touchant  lesdits  différends  ^  ils 
n'eurent  jamais  révérence  ny  obéissance. 

Dés  que  le  Roy  fut  parti ,  ledit  duc,  avec  peu  de 
gens  y  se  délibéra  d'aller  à  Franchemont^  qui  est  un 
peu  outre  Liège ,  païs  de  montagnes  très  *  aspresy 
pleines  de  bois  :  et  de  Ik  venoient  les  meilleurs  corn* 
batans.  qu'ils  eussent  :  et  en  estoiei;it  partis  ceux  qui 
avoient  fait  les  saillies  dont  j'ay  parlé  cy-devant. 

Avant  quil  partist  de  ladite  ei té ,  furent;  noyex 
en  grand  nombre  les  pauvres  gens  prisonniers ,  qui 
avoient  esté  trouvez,  cachez  es  maisons ,  k  Theure 
que  cette  cité  fut  piise.  Outre,  fut  délibéré  de  faire 
brusler  ladite  cité  :  laquelle  en  tout  temps  a  esté  fort 
peuplée  :  et  fut  dit  qu'on  la  brusleroit  à  trois  fois  : 
et  furent  ordonnez  trois  ou  quatre  mille  hommes- 
de-pied,  du  païs  de  Limbourg  (  qui .  estoient  leurs 
voisins,  et  assez  d'un  habit  et  d'un  langage)  pour 
faire  cette  désolation ,  et  pour  défendre  les  églises. 

Premièrement  fut  abbatu  un  grand  pont,  qui  esn 
II.  33 
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toit  au  traders  de  la  rivière  de  Meuze  :  et  puis  fut 
ordonné  grand  nombre  de  gens /pour  défendre  les 
maisons  des  chanoines  à  Tenviron  de  la  grande  église, 
afin  qu'il  pust  demeurer  logis  pour  faire  le  divin  service. 
Semblablement  en  fut  ordonné  pour  garder  les  autres 
églises.  Et  cela  fait,  partit  le  duc  pour  aller  audit 
païs  de  Francheniont,  dont  j'ay  parlé  :  et  aussi  tost 
qu'il  fut  dehors  la  cité,  il  vid  le  feu  en  grand  nombre 
de  maisons,  du  costé  de  ça  la  rivière^  Il  alla  loger  (0, 
à  quatre  lieues  :  mais  nous  oyons  le  bruit,  comme  si 
nous  eussions  esté  sur  le  lieu.  Je  ne  sçay,  ou  si  le 
vent  y  servoit,  ou  si  c'estoit  à  cause  que  nous  estions 
logez  sur  la  rivière.  Le  lendemain  le  duc  partit ,  et 
ceux  qui  estoient  demeurez  en  ladite  ville  conti- 
nuèrent* la  désolation ,  comme  il  leur  avoit  esté  com- 
mandé :  mais  toutes  les  églises  furent  sauvées,  ou 
peu  s'en  fallut,  et  plus  de  trois  cens  maisons  pour 
loger  les  gens  d'église  :  et  cela  a  esté  cause  que  si  tost 
elle  a  esté  repeuplée,  car  erand  peuple  revint  de- 
meurer avec  ces  prestres. 

A  cause  des  grandes  gelées  et  froidure,  fut  force 
que  la  pluspart  des  gens  dudit  duc ,  allassent  à  pied 
au  pays  de  Franchemont  :  qui  ne  sont  que  villages, 
et  n'y  a  point  de  villes  fermées  :  et  logea  cinq  ou  six 
jours  en  une  petite  vallée^  en  un  village  qui  s'ap- 
pelloit  PoUeur.  JSon  armée  estoit  en  deux  bandes, 
pour  plustost  destruire  le  païs  :  et  fit  brusler  toutes 
maisons,  et  rompre  tous  les  moulins  à  fer  qui  es- 
toient au  païs ,  qui  est  la  plus  grande  façon  de  vivre 
qu'ils  ayent  :  et  ciierchei  ent  le  peuple  parmy  les  gran- 

(0  II  alla  loger  :  le  9  novembre,  le  dac  coucha  k  Tabbaye  de  Yiyi- 
gniers;  et  alla  le  lendemain  à  Mae8iricth* 
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des  forests ,  où  ils  s'estoient  cacbez,  avec  leurs  biens  : 
et  y  en  eat  beaucoup  de  morts  et  de  pris  :  et  y  gai- 
gnerent  les  gens  -  d'armes  largement.  JTy  vis  choses 
incroyables  du  froid.  Il  y  eut  un  gentil-^homme  qui 
perdit  un  pied ,  dont  oncques->puis  ne  s'ayda  :  et  y 
eut  un  page  à  qui  il  tomba  deux  doigts  de  la  main.. 
Je  vis  une  femme  morte,  et  son  enfant ,  dont  elle 
estoit  accouchée  de  nouveau.  Par  trois*  jours  fut  dé*-, 
party  le  vin  y  qu'on  donnoit  chez  le  duc  pour  les  gens 
qui  en  demandoient,  à  coups  de  cpignée,  car  il  estoit 
gelé  dedans  les  pipes  j  et  falloit  rompre  le  glaçon  qui 
estoit  entier,  et  en  faire  des  pièces,  que  les  gens  met-^ 
toient  en  un  chapeau ,  ou  en  un  pannier,  ainsi  qu'ils, 
vouloient.  J'en  diroys  assez  d'estranges  choses  longues 
à  escrire  :  mais  la  faim  nous  fit  fuyr  à  grande  haste^ 
après  y  avoir  séjourné  huict  jours  :  et  tira  ledit  duc 
à  Namur^  et  de  là  en  Brabant,  où  il  fut  bien  receu^ 

* 

CHAPITRE  XV* 

Comment  le  Aojjit  tant  par  subtils  moyens,  que  mon-^ 
seigneur  Chartes  son  frère ,  se  contenta  de  la 
duché  de  Guyenne,  pour  Brie  et  Champagne^ 
contre  l'attente  du  duc  de  Bourgogne. 

» 

Le  Roy,  après  estre  départy  d'avec  ledit  ,duc,  à 
grande  joye  retourna  en  son  royaume  :  et  en  rien  ne 
se  meut  contre  ledit  duc,  à  cause  des  termes  qui 
luy  avoient  esté  tenus  àPeronne  et  à  Liège,  et  sem- 

33. 
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bloit  que  patiemment  le  portâst  :  nonobstant  que  de- 
puis survint  grande  guerre  entre  eux  :  mais  non  pas 
si  tost  ;  et  n'en  fut  point  la  cause  la  chose  dont  )*ay 
parlé  cy-^devant^  combien  qu'elle  p&t  bien  aider  ^  car 
la  paix  eust  esté  presque  telle  qu'elle  estoit,  quand 
le  Roy  l'eust  &ite  estant  k  Paris  ^  mais  ledit  duc  de 
Bourgogne  par  conseil  de  ses  officiers,  voulut  élai^îr 
ses  limites:  et  puis  quelques  habilitez  furent  faites, 
pour  y  remettre  la  noisç ,  dont  je  parleray  quand  il 
sera  temps. 

Monseigneur  Charles  de  France,  seul  frère  du 
Roy ,  et  nagueres  duc  de  Normandie  (  lequel  estoit 
informé  de  ce  traitlé  fait  à  Peronne,  et  du  partage 
que  par  iceluy  devoit  avoir)  envoya  incontinent  de- 
veis  le  Roy^  luy  supplier  qu'il  luy  plust  accomplir  le* 
dit  traittéy  et  luy  bailler  ce  qu'il  avoit  promis.  Le 
Roy  envoya  devers  luy  sur  ces  matières:  et  y  eut 
plusieurs  allées  et  Venues.  Aussi  ledit  doc  de  Bour- 
gogne envoya  ses  ambassadeurs  yets  ledit  monsei^ 
gneiir  Charles,  luy  prier  ne  vouloir  accepter  autre 
partage,  que  celuy  de  Champagne  et  de  Brie':  lequel 
luy  estoit  accordé  par  son  moyen,  luy  remonstrant 
Tamour  qu'il  luy  avoit  monstre,  là  oii  il  Favoit  aban- 
donné :  et  ledit  duc  n  avoit  encore  voulu  faire 
le  semblable ,  comme  il  avoit  veu  :  et  si  avoit 
nommé  le  duc  de  Bretagne  en  ladite  paix^  comme 
son  allié.  Outre  luy  faisoit  dire  comme  Fassiete  de 
Champagne  et  Brie  leur  estoit  propice  à  tous  deux  : 
et  que  si  le  Roy  d'avantui^e  le  vouloit  fouler ,  du  jour 
au  lendemain  il  pouvoit  avoir  le  secours  de  Bour- 
gogne :  car  les  deux  païs  joignent  ensemble;  et  si 
avoit  son  partage  en  asseï  bonne  valeur  ^  car  il  y 
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prenolt  tailles  et  aydes  :  et  fi'y  avoit  Iç  ^oy  rien  ^ 
que  son  hommage  et  ressort. 

Iiedit  monseigneur  Charles  estoit  homme^  qui  peu 
ou  rien  faisoit  de  luy  :  mais  en  toutes  clioses  estoit 
manié  et  conduict  par  autres ,  combien  qu  il  fust 
âgé  de  vingt-cinq  ans  et  plus.  Ainsi  se  passa  Thy ver , 
qui  ja  estoit  avancé  quand  le  Roy  partit  de  nous.  Il 
y  eut  incessamment  gens  allans  et  venans^  sur  ce 
partage  :  car  le  Roy  pour  rien  ne  deliberolt  bailler 
celuy  qu'il  avôit  promis  à  son  frère,  car  il  ne  vou- 
loit  point  sondit  frère  et  le  duc  de  Bourgogne  si  prés 
voisins:  ettraittcût  leRoy  avec  sondit  frère,  de  luy  faire 
prendre  Guyenne,  avec* la  Rochelle  (  qui  estoit  quasi 
toute  Aquitaine)  et  valoit  trop  mieux  ce  partage  que 
celuy  de  Brie  et  de  Champagne  1-  ledit  monseigneur 
Charles  craignoit  déplaire  audit  duc  de  Bourgogne  : 
et  avoit  peur  aussi  que  s'il  s'accordoit,  et  le  Roy  ne 
luy  tinst  vérité^  il  auroit  perdu  son  amy  et  son 
partage  :  et  demeurant  en  mauvais  party. 

Le  Roy  qui  estoit  plus  sage  à  conduire  teh  trai- 
tez, que  nul  autre  priiice  qui  ait  esté  de  son  temps, 
voy oit  qu  il  perdoit  temps ,  s'il  nn  gaignoit  ceUx  qui 
avoient  le  crédit  avec  ^on  frère,  s'adressa  à  Oudet 
de  Rye  (0,  seigneur  de  Lescut,  depuis  comte  de 
Comminges  (lequel  estoit  qé  et  marié  audit  pays  de 
Guyenne  )  luy  priant  qu'il  tint  la  main  que  Son  maistre 
acçeptast  ce  party-(lequel  estoit  trop  plus  grand  (jue 
celuy  qu  il  demandoit)  et  qu'ils  fussent  bons  amis,  en 
vivans  ainsi  que  deux  frères,  et  qiie  luy  et  3es  servi* 
teurs  y  auroient  profit ,  et  spécialement  lay  :  et  les 
asseurOit  bien  le  Roy,    qu'il  n'y  auroit  point  de 

(  0  De  Ejre  :  d'Aidle ,  fleigaenr  de  Lescun. 
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faute  qu'il  ne  baillast  la  possession  dudit  païs  :  et  en 
cette  façon  monseigneur  Charles  fut  gaignë  :  et  pnt 
ledit  partage  de  Guyenne ,  au  grand  déplaisir  du  duc 
de  Bourgogne  et  de  ses  ambassadeurs,  qui  estoient 
sur  le  lieu  (0. 

Et  la  cause  pourquoy  le  cardinal  Ballue  (^)  evesque 

(')'Le  Roi  avait  créé  Foitire  de  Saînt-lificliel,  le  premier  aoÂt  i4^ 
Far  Farticleyi  des  statals,  les  'chevalien  s^éngageoient  à  servir  le  Bai 
en  personne,  lorsqu'il  commandoit  lai-même  ses  armées. 

Louis  envoya  le  collier  de  cet  ordre  au  duc  de  Bretagne,  qui  négo- 
cioit  alors  avec  les  Anglais.  Si  François  II  accepioit ,  on  le  forait  à 
remplir  son  serment  ;  s^il  refosoit  ;  il  offensoit  le  Roi  qui  le  menaçoit 
de  lui  déclarer  la  guerre ,  è(  le  forçcut  à  accepter  on  traité  désavan- 
tageux. Suivant  une  ancienne  chronique,  le  duc  répondit  qu'il  ne 
tireroit  jamais  au  colKer  avec  le  gouverneur  de  Limousin,  Gilbert  de 
Chabannes;  seignear  de  Cnrton,  et  autres.  Cependant,  après  quelques 
négociations,  le  doc  signa  en  efiet  un  traité  à  Angers,  avec  le  Roi,  eC 
trois  jours  après  il  en  signa  i|n  autre  à  Etampes,  ayec  le  di}c  de  Bom^- 
gogne ,  contre  le  Roi. 

(*)  La  Ballue,  né  en  1421  »  dans  le  bourg  d^ Angle  en  Poitou ,  étoît, 
dit-on,  fils  d^un  tailleur  on  d'^un  meunier^  il  embrassa  de  bonne  heuie 
rétat- ecclésiastique,  et  s'attacha  à  Jacques  Juvénal  desUrsins,  évêque 
de  Poitiers,  qui  le  IJt  son  exécuteur  testamentaire.  Il  fot  accusé  d*ar 
voir  soustrait  une  partie  de  la  succession  de  ce  prélat.  Il  se  concilia 
ensuite  Tamitié  de  Jean  de  Beauveau,  évéque  d^  Angers.  Beau  veau  l'em- 
mena avçc  lui  à  Rome,  en  1 46a,  et  lui  donna  plusieurs  cainonicata, 
dont  il  fit  un  commerce  tellement  scandaleux,  quç  le  chapitre  d^AA- 
gers  h  en  plaignit.  De  retour  en  France,  il  fut.  distingué  par  Louis  XI, 
qui  le  fit  conseiller  au  parlement ,  lui  donna  Tadministraiion  du  col- 
lège de  Navarre ,  des  maladreries  et  aumôneries ,  e(  la  disposition  des 
bénéfices  rojraux.  Il  obtint ,  peu  de  temps  ^prés ,  Tévéché  d'Evrem^. 
On  a  vu  (dans  Tlntroduction.)  qu'ail  montra  beaucoup  de  zèle  pen- 
dant le  siège  de  Paris  ;  c'est  un  bon  diable  d'évéque  pour  à  celte  heure  , 
disoit  le  Roi ,  je  ne  sais  ce  quHl  sera  à  Vavenir,  Louis  XI  avoit  profité 
des  conférences  qui  eurent  lien  devant  Paris ,  pour  séduire  plusieurs 
personnel  attachées  au  comte  de  Charolois,  au  duc  de  Bretagne  et  au.duc 
4e  Berry.  Il  paroit  qu^à  la  même  époque ,  la  Ballue  se  vendit  à  ce  der- 
^çr  prince j  il  obtîQt^  commç  JeofiVedi,.le  chapeau  de  cardinal ,-  ç^ 
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d'Angers,  et  revesque  de  Verdun  furent  pris,  fut 
pour  ce  que  ledit  cardinal  écrivoit  à  monseigneur  de 
Guyenne,  l'exhortant  de  ne  prendre  nul  autre  par- 
tage que  celuy  que  ledit  duc  de  Bourgogne  luy  avoi  t 
prociiré  par  la  paix  faite  à  Peronne  :  laquelle  avoi  t  esté 
promise,  et  jurée  entre  ses  mains  ;  et  luy  faisoit  re- 
monstrances  touchant  ce  cas  ,  qui  luy  sembloient  ne- 

trahissant  le  Roi  auprès  du  Pape ,  et  en  travaillant  à  faire  enregistrer 
au  parlement  Fabolition  de  la  Pragmatique.  Il  poursuivit  Beanveau , 
son  bienfaiteur,  et  le  fit  dépouiller  de  révéçhé  d'Angers  dont  il  fat 
pourvu. 
'  Louis  avoit  eu  quelques  soupçons  sur  la  Ballue^  pendant  son  séjour 
à  Féronne,  et  le  cardinal  s'en  étoit  aperçu  à  la  froideur  que, lui  ter. 
moignoit  le  monarque.  Sur  ces  entrefaites»  Pévêque  de  Verdun,  qui 
jouissoit  de  la  confiance  de  Charles,  frère  du  Roi,  avoit  été  attiré  à 
la  Cour;  dans  Fespoir  d'obtenir  le  chapeau  de  cardinal,  il  avoit  fait 
de  grandes  promesses,  et  comme  il  n'avoit  pu  les  remplir ,  il  ne  jouis- 
.  soit  d'aucune  considération.  Les  deux  prélats,  m.écontens,  avoient  uni 
leurs  intérêts;  ils  intriguèrent  auprès  de  Charles,  le  dissuadèrent 
d'accepter  le  duché  de  Guyenne,  et  envoyèrent  des  émissaires  au  duc 
de  Bretagne  pour  le  même  objet.  Un  de  ces  émissaires  fat  arrêté,  et 
ses  lettres  portées  au  Roi,  qui  fit  sur-le-champ  arrêter  les  deux  cou-, 
pables.  L'évêque  de  Verdun  confessa  son  crime;  le  cardinal  ne  dissi- 
mula pas  qu'il  avoit  formé  cette  trame  pour  se  venger  de  ce  qu'on 
Favoit  éloigné  des  affaires.  Lorsque  les  deux  prélats  furent  arrêtés  ,.on 
fit  sur  eux  les  vers  suivans  : ,       . 

Haistre  Jean  Ballue  y 
A  perdu  la  veae 
De  ses  évescliés  : 
Monsiear  de  Verdun 
N'en  a  plus  pas  nn  ; 
Tous  sont  depescliex.. 

Le  Roi  fut  obligé  de  négocier  avec  la  cour  de  Rome ,  pour  fair« 
juger  la  Ballue.  Le  Pape  traîna  les  négociations  en  longueur,  éleva 
difficultés  sur  difficultés.  Le  cardinal  resta  long-temps  en  prison,  fut 
enfermé  dans  une  cage  de  fer  ,  et  obtint  enfin  sa  liberté,  en  faisant 
croire  qu'û  étoit  atteint  d'une  maladie  mortelle.  Il  se  retira  à  Rome , 
y  fut  reç'i  avec  dis  tin  ctiou  et  même  envoyé  ea  France  comme  légax 
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cessaires  :  lesquelles  estoient  contre  le  vouloir  et  in« 
tention  du  Roy.  Ainsi  ledit  monseigneur  Charles  devint 
duc  de  Guyenne  y  Tan  i4%  ^^\  ^^  ^^^  ^^^  bonne  pos- 
session du  pays,  avec  le  gouvemement-de  la  Rocfadle: 
et  se  virent  le  Roy  et  luy  ensemble  (?)  :  et  y  furent 
longuement  (% 

0)  L*éclit  par  lequel  Lonîs  XI  donna  la  Gojenne  en  apanage  k  son 
frère ,  fat  signé  à  Âmbeise,  an  mois  d^avril  1469 ,  après  Plaques. 

Le  mois  suivant ,  le  Roi  accorda  des  lettres  d'abolition  à  tons  cens 
qui  a?oient  suivi  le  nouveau  duc  de  Guyenne,  qui  prêta  serment  à 
Maintes ,  pour  son  apanage ,  le  19  août. 

(>)  L^entrevue  eut  lieu  sur  la  rivière  de  Broil ,  près  du  cbàtean  de 
Charon.  Au  milieu  du  pont»  on  avoit  construit  une  loge  àéparée  par 
use  barrière ,  avec  une  fenéire  garnie  de  douze  barreaux  de  fer.  Les 
deux  prinees  s^j  rendirent,  accompagnés  cbacun  de  douze  personnes. 
Charles  mit  trois  fois  le  genou  en  terre  en  s^approcbant  du  Roi ,  le  pria 
d'*onblier  ce  qui  s'étoit  passé,  et  de  le  recevoir  en  ses  bonnes  grâces. 
Iiouis  répondit  qu'il  lui  pardonnoîi  de  bon  cœur.  Le  duc  de  Guyenne 
▼oulut  passer  dé  Fautre  côté  de  la  rivière,  mais  le  Roi  s'jr  opposa.  Le 
lendemain,  Charles  alla  trouver  son  frère,  et,  dit  une  chronique,  se 
vUt  plut  d€  trente  fois  d  genou  devant  lui,  et  estoient  de  si  bon  cœur 
tous  deux,  qu'à  peine  pouvaient  parler  Vun  à  Vautre.  Mais  cette 
bonne  intelligence  dura  peu.  Le  duc  de  Gayenne ,  lorsqu'il  visita 
son  apanage,  reconnut  qn^it  étoit  de  toutes  parts  environné  de 
places  fortes;  que  ses  villes  jouissoient  de  si  grands  privilèges, 
qu^ellcs  ne  produisoient  presque  aucun  revenu;  qu*enfin,  le  Roi 
fi^éioit  réservi  Thomniage  direet  des  comtes  d^ Armagnac,  d'Albret 
et  de  Fois  ;  qu'ainsi  il  n'avoit  ni  ressources  pour  soutenir  son  rang  , 
ni  forces  pour  se  défendre  si  son  frère  voidoit  le  dépouiller.  Charles 
se  plaignit  ;  le  Roi  lui  fît  quelques  concessions  qui  étoient  plus  avan- 
tageuses en  apparence  qu'en  réalité, et ^ni  empêchèrent  néanmoins 
le  duc  de  Guyenne  d^écouter  pour  le  moment  les  propositions  du  duc 
de  Bourgogne.  Les  deux  frères  vécurent  en  assex  bonne  intelUgenco 
jusqu^â  la  naissanoe  du  Daiq^hià. 

(^)  Conines  ne  'parle  pas  d'une  gaerre  que  le  Roi  eut  à  soMenîr 
contre  le  comte  d^Ars^agnaè,  q«i  se  révolta  en  1469.  Le  Roi  envoya 
iBOntre  lui  dannaartin,  et  kd  écrivit  :  «  Tontesfois  si  le  sieur  fiarbazan 
H  OU  antces  se  tcauveni  devers  yous  et  tftLÛs,  fassent  que  la  possession 
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ir  4e  Leetonre  et  autres  places  de  par  de  là  vous  soy  en  t  loyalement  bail- 
«  lées,  et^uils  fassent  au  surplus  entière  obéissance,  et  ea^te  eas  etnon 
«  autrement  I  pour  supporter  le  pauvre  peuple ,  et  afia  ^«'ik  pi^ssent 
«  mieux  payer  les  tailles,  je  suis  content  que  Farmée  n'entre  pas  au* 
ft  dit  pays ,  mais  ne  tous  laissez  point  endormir  de  paroles;  mais  aussi 
«t  il  me  semble  pour  le  mieux ,  quelque  chose  qu'ils  vous  promettent , 
«  que  vous  même  devez  aller  en  personne  en  prendre  possession ,  et 
«  qu'à  nuls  auires  ne  devez  vous  fier,  et  aussi  m  tous  voyez  qu'ils 
«  veulent  dissimuler,  et  que  la  possession  des  places  ne  vous  soit  pas 
ce  loyalement  baillée ,  procédez  outre  à  votre  entreprise  sans  aucun 
«  delay ,  ainsi  qu"*!!  a  esté  conclnd  et  délibéré,  et  me  faites  souvent 
«  sçavoir  de  vos  nouvelles.  »  ' 

Les  soupçons  du  Roi  éteient  fondés  ;  où.  cherclioît  a  Tafanser  par  de 
fausses  promesses.  Dammartîn  soumît  le  pays-,  et  peu  tle  tem]^  après. 
Armagnac  se  ligua  avec  le  duc  de  Ccujenne ,  qui  lui  avoit  rendu  ses 
terres,  à  l'exception  de  Lecto'ure.  Xe  Roi  écrivît  à  Dammartin  que  s'û 
pouvoit  prendre  cette  place^  elle  mroitde  bon  gaîb»  et  fBemlcdvfr 
de  Guyenne,  ni  Armagnac  ne  Fauroient  jamais. 
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